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PRÉFACE.  XI 

Divodurum  qui  ne  tarda  point  à  prendre  dans  la 
Gaule  une  importance  considérable,  et  dont  Thistoire, 
chose  rare,  est  si  profondément  conforme  à  la  mis- 
sion historique. 

Chaque  nation  ici-bas  reçoit  de  Dieu  une  mission 
spéciale,  avec  un  poste  particulier,  des  instructions 
et  un  mot  d'ordre.  C'est  ainsi,  pour  prendre  un 
exemple  doublement  décisif,  que  la  Hongrie  et  l'Es- 
pagne ont  été  chargées  d'être  au  moyen  âge  lesJbii^ 
rières  vivantes  contre  les  flots  de  l'Islamisme  et  de 
la  Barbarie.  Metz,  elle  aussi,  a  eu  sa  mission.  Elle 
a  été  le  boulevard  providentiel  placé,  depuis  plus  de 
deux  mille  ans,  entre  les  tribus  barbares  qui  avaient 
fait  halte  et  celles  qui  voulaient  perpétuer  les  inva- 
sions. De  l'Orient  il  nous  venait  sans  cesse  de  nou- 
velles inondations  de  peuples,  et  il  fallait,  de  toute 
nécessité,  arrêter  ce  mauvais  courant.  Metz  a  été  la 
digue.  En  d'autres  termes,  Metz  a  été  pour  la 
France  ce  que  la  Hongrie  et  l'Espagne  ont  été  pour 
la  Chrétienté  tout  entière.  Et  telle  est  toute  la  phi- 
losophie de  son  histoire. 

Cette  mission  avait  commencé  avant  les  siècles 
chrétiens.  Une  forte  et  belle  tribu  belge,  les  Médio- 
matrices,  avait  fait  de  Divodurum  sa  capitale.  Ces 
Médiomatrices  étaient  des  hommes.  Ils  avaient  sans 
cesse  leurs  regards  tournés  du  côté  du  Rhin  et  se 
préoccupaient  avant  tout  de  savoir  si  de  nouvelles 
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nuées  d'hommes  ne  venaient  pas  de  Ja  trop  féconde 
Germanie.  On  a  dit  avec  raison  qu'ils  étaient  la  senti- 
nelle avancée  de  la  race  gauloise.  Toujours  en  alerte, 
toujours  armés,  toujours  prêts,  ils  étaient  forcés 
par  leur  situation  géographique  d'être  une  race 
vaillante  et  éveillée.  Ils  s'y  habituèrent  aisément,  et 
transmirent  à  leurs  descendants  ce  tempérament  vi- 
ril qui  est  encore  aujourd'hui  le  caractère  des  Mes- 
sins, Est-il  besoin  de  dire  qu'ils  résistèrent  énergi- 
quement  à  César,  et  faut-il  rappeler  qu'au  nombre 
des  derniers  bataillons  qui  eurent  la  gloire  de  se 
grouper  autour  de  Vercmgétorix,  il  y  avait  cinq  mille 
Médiomatrices?  Après  ce  sublime  et  dernier  effort,  la 
vaillante  tribu  vit  que  son  rôle,  loin  d'être  fini,  était 
seulement  transformé.  Avec  cet  esprit  pratique 
qu'on  retrouve  encore  aujourd'hui  dans  le  fond  de 
ce  peuple,  ils  comprirent  soudain  toute  la  supério- 
rité de  leurs  vainqueurs,  et  ces  sentinelles  gauloises 
acceptèrent  volontiers  de  devenir  des  sentinelles  ro- 
maines. Ce  furent  d'excellents  alliés  pour  le  grand 
Empire,  et  qui  montèrent  bien  leur  garde  devant  les 
invasions  barbares.  La  tâche  n'était  pas  mince.  En 
oSa,  les  Alamans  massacrèrent  cette  héroïque  popu- 
lation. En  45 1,  les  Huns  brûlèrent  la  noble  ville. 
Le  souvenir  de  cette  effroyable  catastrophe  devait 
rester  longtemps  dans  la  mémoire  des  vaincus.  Les 
Messins,  d'ailleurs,  mirent  sur  le  compte  des  Van- 
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dales  ou  des  a  Yandres  »  tous  les  désastres  de  cette 
lamentable  époque.  Les  Vandales  cependant  étaient 
ici  bien  innocents.  Une  fois  n'est  pas  coutume.  « 

Metz  cependant  reconstruisit  ses  murs  brûlés  et 
reprit  placidement  son  poste,  son  rôle,  sa  mission. 

Les  invasions  germaines  mvaient  triomphé  avee 
CloVis,  et  les  Franks  étaient  devenus  les  maîtres  d'une 
partie  de  ce  pays  qui  devait  plus  tard  se  nommer 
la  France.  Deux  grands  groupes  se  formèrent  bien- 
tôt. Il  y  eut  la  Neustrie  et  il  y  eut  TAustrasie.  Il  y 
eut  les  Franks  qui  s'endormirent  dans  la  mollesse  et 
dans  le  vice,  et  il  y  eut  les  Franks  qui  demeurèrent 
virils  et  durent  rester  armés  pour  résister  à  l'enva- 
hissement des  autres  Barbares.  Durant  toute  la  pre- 
mière race,  Metz  fiit  le  représentant  le  plus  exact  de 
l'esprit  austrasien.  Or,  c'est  dans  cet  esprit  qu'était 
alors  le  salut  de  la  France,  et  peut-être  du  monde. 
II  y  a  certains  moments  où  la  terre  est  sauvée  par 
quelques  soldats  au  cœur  fier.  Pépin  d'Héristal, 
Charles  Martel  et  Pépin  le  Bref  furent  ces  soldats. 
Les  Maires  austrasiens  conquirent,  à  force  d'énergie 
et  de  talent,  cette  royauté  que  les  vrais  rois  perdi- 
rent par  excès  de  sottise  et  de  faiblesse.  Metz  fut 
alors  le  centre  de  la  vie  austrasienne.  Il  y  a  certains 
côtés  par  où  Charlemagne  est  Messin  :  car  Charle- 
magne  a  reçu  de  Dieu,  dans  l'histoire,  le  même  mot 
d'ordre  que  Fancienne  capitale  des  Médiomatrices, 
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etoemot  d'ordre  est  celui-ci:  «Halte  aux  invasions!  b 
Ce  n*est  donc  pas  eu  vain  que  le  fils  de  Pépin  a 
aimé  le  séjour  de  Metz,  qu'il  y  a  fondé  des  écoles 
et  entrepris  d'autres  établissements.  Le  grand  homme 
et  la  grande  ville  remplissaient  le  même  rôle  :  ils 
élaleat  faits  pour  se  comprendre. 

J'admire  avec  quelle  précision  clairvoyante  les 
Mesuns  remplirent  leur  mission  providentielle  à  tra- 
vers les  horribles  ténèbres  de  la  féodalité  naissante. 
Tout  ce  qu'il  y  a  d'envahisseurs  dans  notre  Tieux 
monde  vient  alors  se  heurter  contre  les  murs  de 
Metz.  Ces  brûleurs  d'églises  et  ces  tueurs  d'hom- 
mes, les  Normands,  furent  chassés  de  ses  murailles 
libératrices  par  un  bras  laïque,  celui  du  comte 
Adelard,  et  un  bras  clérical,  celui  de  l'ëvêque  Wala. 
Ce  Wala  fut  le  Goilin  de  Metz,  et  c'était  en  883. 
Moins  d^un  siècle  après,  les  Hongrois  sont  expulsés 
par  Conrad.  Cependant  la  Lorraine  s'était  providen- 
tiellement formée.  Les  historiens  ne  comprennent 
rien  à  ce  pan  bizarre  de  terrain,  à  ce  royaume 
étrange  qui  a  d'abord  pour  limites  la  Saône  et  le 
Rhône,  la  Meuse  et  le  Rhin.  Il  semble  cependant 
que  cette  bande  de  terre  chrétienne  a  eu  son  utilité 
dans  le  monde  :  elle  a  servi  de  frontière  et,  encore 
un  coup,  de  boulevard  entre  le  monde  Frank  et  le 
monde  Germain.  A  ce  point  de  vue,  la  Lorraine, 
c'est  Metz  prolongée. 
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Cependant  le  moment  était  venu,  pour  la  cité 
messine,  de  se  prononcer  entre  l'Allemagne  et  la 
France  :  il  se  fallait  décider.  Au  milieu  de  mille 
événements  et  aeddents  dont  ils  ne  furent  pas  les 
maîtres,  les  Messins  trouvèrent  dans  leur  esprit  pra- 
tique le  secret  de  se  tirer  d'af&ire  :  ils  se  rattachè- 
rent dès  980  à  l'Empire;  mais  à  la  condition,  plus  ou 
moins  sous-entendue^  de  garder  leur  très-prëcieuse 
liberté.  Ce  fut  presque  un  trait  de  génie.  Metz  fut 
une  «  cité  libre  impériale  »,  libre  de  fait,  impériale 
de  nom.  Elle  comprit  que  sa  chère  indépendance 
sauverait  ce  qu'il  y  avait  en  elle  de  plus  auguste  et 
de  plus  grand  :  sa  véritable  origine  et  sa  véritable 
patrie.  Ne  pouvant  s'ériger  en  royaume  entre  la 
France  et  l'Allemagne,  elle  finit  un  jour  par  se  cons- 
tituer en  république.  De  980  à  laSo,  son  histoire 
se  divise  en  deux  chapitres  :  «  lutte  contre  les  Empe- 
reurs ;  lutte  contre  ses  propres  évêques,  qui  préten- 
dent devenir  ses  seigneurs.  »  Au  milieu  du  treizième 
siècle,  le  grand  but  de  Metz  est  atteint  :  elle  est 
libre  sous  le  sceptre  des  empereurs  allemands,  scep- 
tre qu'elle  honore  et  ne  subit  guère.  C'est  ime  cité 
<i  du  Saint  Empire  germanique  »  qui  parle  fran- 
çais à  plein  gosier  et  se  donne  la  joie  d'être  républi- 
caine au  nez  de  l'Empereur,  sans  jamais  lui  man- 
quer de  respect.  Metz  est  peut-être  la  plus  forte  et 
la  mieux  organisée   de   toutes  les   républiques  du 
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nM^en  âge.  On  ne  la  saurait  comparer  qu^aux  villes 
italiennes;  mais,  par  plus  d'un  côté,  elle  leur  est 
véritablement  supérieure.  Vous  voyez  que  les  Mes- 
sins sont  de  fins  compères  et  qu'ils  sont  venus  à 
bou^,  fort  ingénieusement,  des  Césars  et  de  leur 
fortune. 

C'est  une  chose  merveilleuse,  en  effet,  que  l'orga- 
nisation communale  de  Metz.  *£n  apparence  rien 
n'est  plus  compliqué;  en  réalité  rien  n'est  plus  simple 
ni  mieux  pondéré.  C'est  le  triomphe  de  l'esprit  pra- 
tique. Pour  en  arriver  à  se  constituer  en  commune, 
les  Messins,  certain  jour,  ont  dû  entrer  en  lutte  avec 
leurs  évéques,  qu'ils  respectaient  et  aimaient  :  ils 
n'ont  pas  hésité  à  le  faire,  et  ont  aisément  trouvé  le 
moyen  de  demeurer  bons  catholiques,  tout  en  se 
montrant  vigoureux  citoyens.  Race  curieuse  à  étu- 
dier et  que  notre  vieux  poëte  a  peinte  en  deux  traits 
charmants  :  a  Les  Messins,  dit-il,  entendent  très-  dé- 
ff  votement  la  messe  ;  puis,  chacun  va  à  ses  affaires.  » 
C'est  ainsi  que,  tout  en  sollicitant  fort  dévotement  la 
bénédiction  de  ses  évéques,  Metz  a  fini  par  renverser 
très-énergiquement  leur  pouvoir  politique.  En  ré- 
sumé, ce  peuple  avait  deux  adversaires  de  son  in- 
dépendance :  ses  Évéques  et  les  empereurs  d'Al- 
lemagne. Il  a  respectueusement  abattu  la  puissance 
des  premiers  ;  il  s'est  débarrassé  de  la  suprématie 
des  seconds  en  paraissant  raccepter  et  en  accolant 
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au  nom  de  sa  cité  Tépithète  n  impëi'iale  »  qui  n'était 
point  gênante. 

Le  terrain  étant  déblayé^  on  bâtit. 

A  la  tête  de  l'État  fut  placé  le  Maitre-échevin, 
que  Ton  peut  considérer- fMiine  le  président  de 
cette  tumultueuse  petite  république.  Pour  bien  at- 
tester la  vivacité  de  leur  confiance  en  leur  église, 
les  Messins  lui  voulurent  féserver  l'élection  de  ce 
premier  nuagistrat  de  leur  ville,  et  cette  élection,  de- 
puis 1 1 79,'  appartint  en  effet  au  primicier  de  la 
cathédrale  et  aux  cinq  abbés  de  Gorze,  de  Saint- 
Ârnoult^  de  Saint-Clément,  de  Saint-Symphorien 
et  de  Saint-Vincent.  Mais  là  se  bornait  Faction  du 
clergé  dans  le  gouvernement  de  cette  cité,  qui,  d'ail- 
leurs, fut  fidèle  autant  que  remuante  et  où  Findé- 
pendance  n'eut  jamais  les  allures  de  là  révolte.  On 
ne  voulait  pas  de  la  domination  temporelle  dé  t'é- 
vêque;  mais  on  acceptait  avec  amour  la  direction 
spirituelle  de  l'Église. 

Au  Maître^clievin  les  Messins  abandonnèrent  tout 
d'abord  de  trop  importantes  et  de  trop  nombreuses 
attributions,  et  bien  peu  de  souverains  ont  eu,  au 
moyen  âge,  une  puissance  aussi  incontestée.  Mais  un 
jour  il  arriva  que  ces  bourgeois,  jaloux  de  leur  in- 
dépendance, trouvèrent  excessif  un  pouvoir  dont  ils 
n'avaient  pas,  à  l'origine,  su  bien  régler  les  propor- 
tions. Et  ils  se  décidèrent  sagement  h  le  restreindre. 
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Au  dessous  dli  Maître-échevin  se  tenaient  fière- 
ment les  vingt  Échevins  qni  formaient  son  conseil  et 
furent  longtemps  nommas  par  lui.  Un  tribunal  spé- 
cial, celui  des  Treize,  exerçait,  avec  eux  et  en  pre- 
mier ressort,  la  magistrature  judiciaire.  Concurrem- 
ment avec  les  trois  Mayeurs,  ils  administraient  la 
justice  dans  les  trois  mairies  de  Porte-Muselle ,  de 
Port-Sailly  et  d'Outre-Moselle,  dont  dépendaient  ces 
deux  cent  quatorze  villages  qui  étaient  en  quelque 
manière  le  rayonnement  magnifique  de  la  cité  mes- 
line.  Aux  Eswardeurs  était  réservé,  en  de  certains 
cas  et  à  de  certaines  époques,  l'examen  des  mêmes 
affaires.  Les  «Sept  de  la  guerre»  (magistrature qui 
fut  précisément  créée  à  l'occasion  de  la  guerre  de 
1 3:i4)  étaient)  comme  leur  nom  l'indique,  chargés 
des  affaires  de  la  guerre  et  de  l'organisation  de  la 
résistance.    Tous  ces  membres  du   Gouvernement 
messin  se  réunissaient  en  des  Assemblées  où  chacun 
d'eux  avait  voix  délibérative  :  les  intérêts  du  peuple 
y  étaient  représentés  par  les  vingt- cinq  Comtes  des 
paroisses.  Cependant  un  corps  de  mercenaires,  les 
Soldoyeurs,  veillaient  sans  cesse  à  la  défense  de  la 
cité  qui  les  payait  bien  et  les  recrutait  surtout  parmi 
les  pauvres  chevaliers  allemands  ou  français.  Puis,  on 
voyait  sur  les  remparts,  en  temps  de  guerre,  des 
soldats  improvisés  qui  montaient  gravement  leur  fac- 
tion, les  yeux  fixés  sur  l'ennemi.  C'étaient  les  gens 
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des  Métiers.  Les  Corporations  semblent  avoir  été, 
dans  cette  ville  militaire,  plus  fortement  organisées 
que  partout  ailleurs,  et  on  leur  avait  notamment 
confié  la  défense  de  toutes  les  tours  qui  faisaient  une 
si  belle  couronne  à  Metz.  Ces  sortes  de  gardes  na- 
tionaux attachaient  un  grand  prix  à  ce  privilège  et 
surent  plus  d'une  fois  s'en  montrer  dignes. 

Et  telle  était,  dans  ses  principaux  traits,  la  cons- 
titution de  cette  noble  cité  messine,  qui  fut  à  l'apo- 
gée de  sa  puissance  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle. 

Toutefois,  cette  constitution,  dont  nous  venons 
d'esquisser  le  tableau,  n'était  que  la  constitution  of- 
ficielle. Il  y  avait  quelque  chose  au-dessous  :  il  y 
avait  un  substratum  vivant  ;  il  y  avait  un  milieu  où 
se  puisaient  tous  les  éléments ,  où  se  recrutaient 
tous  les  membres  de  cette  puissante  organisation 
communale.  Quand  il  n'y  a  plus  de  vie  intime  dans 
un  Ordre  religieux,  cet  Ordre  meurt;  quand  il  n'y 
a  pas  dans  une  Commune  une  puissante  oligarchie 
bourgeoise,  cette  Commune  est  en  danger  de  mort. 
Or  Metz  eut  l'heureuse  fortune  de  posséder  cette 
oligarchie,  et  ce  furent  ces  très-célèbres  paraiges 
dont  n'avons  pas  encore  eu  à  prononcer  le  nom. 
On  appelait  de  la  sorte  six  grandes  associations  de 
familles  bourgeoises,  six  vastes  cognât  iones  ou  par  en- 
te/se qui  arrivèrent,  par  la  force  des  choses,  à  exer- 


*•'  _> 


U  PRÉFACE. 

cer  dans  la  cité  une  prépondérance  sans  rivale.  Ce 
patriciat  était  à  la  fois  en  possession  d'une  grande 
partie  de  la  fortune  publique  et  de  tous  les  pouvoirs 
de  l'Etat.  C'est  à  lui  qu'appartenait  en  réalité  le  gou- 
vernement de  la  Commune,  et  son  action  dirigeante 
s'exerçait  par  des  commissions  permanentes  ,  les 
Septeries  et  les  Treizeries,  lesquelles  étaient  exclusi- 
vement formées  dans  son  sein.  Le  Maître-échevin 
(c'est  tout  dire)  devait  être  pris  dans  ses  rangs,  et 
c'est  avec  raison  que  les  éditeurs  de  la  Guerre  des 
qiuitre  rois  ont  donné  à  leur  livre,  pour  principale 
illustration,  les  armes  des  paraiges ,  Porte-Muselle, 
JuruCy  Saint-Martin,  Port-Sailly  et  Outre- Seille, 
auxquels  il  faut  joindre  le  Commun.  L'histoire  de 
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Metz  est  inséparable  de  Phistoire  de  cette  aristocra- 
tie «  paraigienne  »  ,  et  l'on  ne  peut  séparer  ce  que 
le  passé  a  si  intimement  uni. 

Nous  nous  la  figurons  volontiers,  cette  antique  et 
fière  cité  de  Metz;  nous  nous  la  figurons  au  mo- 
ment où  la  guerre  de  13^4  va  éclater.  Elle  est  assise 
au  milieu  d'un  groupe  de  collines  riantes  qui  sont 
chargées  de  vignobles,  et  n'est  point  sans  ressem- 
bler quelque  peu  à  la  belle  Florence.  Telle  est  du 
moins  l'opinion  des  Messins;  mais  il  ne  faudrait  pas 
demander  aux  florentins  At  la  partager  trop  vive- 
ment. A  tout  le  moins,  la  cathédrale  de  Metz  vaut 
bien  Sainte -Marie-des- Fleurs  et  oftVe  un  profil  plus 


.  «1 


PRÉFACE.  XXI 

architectural.  Cà  et  là,  siir  l'azur  de  ce  ciel  dont 
notre  poète  exagère  peut-être  la  douceur  et  les  par- 
fums, les  vingt  paroisses  et  les  dix  abbayes  de  la 
vieille  ville  font  monter  les  flèches  de  leurs  ^églises 
d'où  partent  de  beaux  sons  de  cloches.  Voici  là-bas 
rhôpital  Saint-Nicolas  ou  du  Neuf-Bouirg,  que  1«8 
bourgeois  administrent  eux-mêmes ,  et  voilà  par  ici 
le  dédale  des  rues  marchandes  de  l'active  et  labo- 
rieuse cité.  Trois  jours  par  semaine,  c'est  marché,  et 
il  faut  voir,  ces  jours-là,  l'étonnant  mouvement  de 
la  ville  et  des  faubourgs.  Commerce  d'argent,  com- 
merce de  blé  et  de  vins,  c'est  ce  qui  attire  à  Metz  le 
plus  d'acheteurs ,  sans  parler  de  l'armurerie,  qui, 
dans  un  pays  si  militaire,  doit  occu^r  et  occupe  en 
effet  de  nombreux  ouvriers.  Et  le  soir,  quelle  belle 
lumière  projettent  toutes  ces  lanternes  qui  aîpnt  sus- 
pendues aux  maisons  !  Mais  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
à  Metz,  ce  sent  les  Messins.  Contemplons  celui-ci 
qui  passe,  là,  dans  la  rue,  et  fredonne  en  ce  mo- 
ment Tun  des  vers  les  plus   fiers  de  notre  vieux 
poème  :  Metz  est  la  mère  de  franchise.  Abordons- 
le  et,  comme  un  véritable  reporter ^  accablons- le  de 
questions  indiscrètes.  Sm  seul  nom  de  sa  ville  na-* 
taie,  il  se  redresse  :  a  Nous  sommes  une  ville  libre,  » 
s'écrie-t-il.  Puis,  il  ajoute  d'une  forte  voix  :  «  Nous 
«  sommes  très-riches.  —  Et  que  faites-vous  de  tant 
«  d'argent?  —  Nous  le  prêtons.  —  N'est-ce  pas 
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«  bien  imprudent  ?  : — Oh!  nous  exigeons  de  bons 
ce  gages,  —  Et  quels  sont  vos  emprunteurs  ?  —  Des 
«  seigneurs  et  des  chevaliers  qui  ont  gaspillé  les 
a  trois  quarts  de  leur  fortune  et  veulent  perdre  le 
«  reste.  Oui,  oui,  l'on  prête  à  Metz  bien  de  Tar- 
de gent.  »  Là*dessuSy  notre  gros  bourgeois  se  ren- 
gorge :  «  D'ailleurs,  dit-il,  on  est  très-aumônier 
a  chez  nous.  Venez,  venez  voir  le  nouvel  hôpital 
a  que  nous  bâtissons.  »  Et  il  s'éloigne  en  sifflant 
ces  autres  vers  de  la  Guerre  des  quatre  rois  :  «t  La 
gent  de  Metz  est  moult  pitouse  ;  —  Ele  paist  lu 
gent  souffretouse.  »  Mais  le  brave  Messin  n'a  pas 
toiit  dit  sur  ses  concitoyens.  Il  n'a  point  parlé  de 
leur  esprit  pratique  et  un  peu  formaliste  ;  ni  de  leur 
prudence  en  affaires,  qui  se  concilie  étrangement 
avec  leur  amour  pour  les  fêtes ,  les  théâtres  et  le 
plaisir  ;  ni  surtout  de  leur  très-profond  amour  pour 
leur  pays.  H  n'a  pas  dit,  —  mais  c'est  notre  devoir 
de  le  dire  en  sa  place,  —  que  ce  qui  caractérise  le 
mieux  les  citoyens  et  la  cité,  c'est  cette  vitalité  puis- 
sante, avec  cette  fierté  civique  dont  la  Guérite  des 
quatre  rois  va  tout  à  l'heure  nous  fournir  tant 
d'exemples;  c'est  cet  entêtement  de  tout  un  peuple 
à  vouloir  rester  le  seul  maître  de  sa  destinée  ;  c'est 
enfin  cette  belle  et  opiniâtre  fidélité  à  la  mission 
que  Metz  avait  reçue  de  Dieu.  Et  cette  mission  con- 
sistait à  interposer  entre  la  France  et  l'Allemagne 


PAÉKAGE.  xxin 

une  bande  de  terre  indépeiHlante,  une  nation  virile 
et  forte  ;  elle  consistait,  en  d'autres  termes,  à  être 
le  boulevard  français  de  la  France. 

La  Guerre  des  quatre  rois,  que  M.  de  Bouteiller 
va  raconter  à  nos  lecteurs  dans  sa  curieuse  et  vivante 
Introduction,  n'est  qu'un  épisode  de  cette  longue 
histoire.  A  dire  le  vrai  et  à  bien  pénétrer  le  fond 
des  choses,  U  semble  que  les  Messins  n'ont  pas  été, 
en  cette  occasion,  sans  fournir  quelque  grief  légitime 
à  leurs  quati*e  ennemis.  Emportés  trop  loin  par  leur 
6erté  patriotique,  ils  s'arrogeaient  volontiers,  dans 
toutes  les  seigneuries  voisines  où  ils  acquéraient  des 
fie&,  le  droit  singulier  de  ne  point  acquitter  les  drQÎts 
seigneuriaux.  De  là  ces  colères  et  ces  haines  qui 
éclatèrent  en  i324.  U  ne  faudrait  pas,  d'ailleurs, 
faire  la  part  trop  belle  aux  «quatre  rois  »  :  il  est  cer- 
tain que  deux  d'entre  eux  (le  cemte  de  Bar  et  le 
duc  de  Lorraine)  étaient  alors  chargés  de  dettes,  et 
que  leurs  créanciers  étaient  Messins.  Puis,  cette  cité 
était  si  riche,  si  renommée,  si  belle;  elle  s'épanouis- 
sait au  soleil  avec  de  si  puissantes  séductions  !  On  va 
voir  quelles  furca||  les  péripéties  de  cette  lutte  entre 
des  seigneurs  trop  avides  et  une  ville  qui  fut  par- 
fois un  peu  trop  fiàre.  Malgré  les  prodiges  de  valeur 
que  les  Messins  accomplirent  sous  les  murs  de  leur 
ville,  malgré  la  beauté  de  leur  résistance,  il  paraît 
prouvé  qu'ils  durent,  en  fin  de  compte,  faire  droit 
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aux  justes  réclamations  de  leurs  puissants  adver- 
saires et  s'engager  à  remplir  désormais  toutes  leurs 
obligations  féodales  dans  les  fiefs  qu'ils  possédaient 
hors  de  Metz.  Néanmoins,  ils  en  arrivèrent  à  cet  ad- 
mirable résultat  de  ne  pas  laisser  violer  l'enceinte 
de  leur  cité.  L'ennemi  n'y  put  pénétrer,  et  les  Mes- 
sins purent  répéter  fièrement  le  vers  de  notre  poëte  : 
Metz  tout  le  païs  fait  trembler, 

MM.  de  Bouteiller  et  Bonnardot  ont  publié  ce 
vieux  poëme  avec  la  même  ardeur  et  la  même  pa- 
tience que  s'il  se  fût  agi  d'une  autre  Chanson  de 
Roland,  Il  est  trop  vrai  cependant  que  cette  chro- 
nique rimée  n'est  pas  un  chef-d'œuvre.  Mais  c'est 
si  bonhomme  et  si  fier  ;  c'est  si  exact  et  si  vivant  ! 
—  A  M.  de  Bouteiller  revient  l'honneur  d'avoir 
eu  la  pensée -de  l'œuvre  et  d'en  avoir    conçu  le 
plan.  C'est  à  lui  qu'appartiennent  encore  TLitro- 
duction,  les  Notes  historiques  et  la  Traduction  de 
ce  précieux    document.  M.  Bonnardot  a  revisé  le 
Texte  et  est  l'auteur  des  Notes  philologiques,  de  la 
Grammaire  et. du  Glossaire  :  il  y  a  fait  preuve  de 
cette  sagacité  critique  qui  nous  fait  désirer  si  vive- 
ment la  publication  de  son  Recueil  des  chartes  fran- 
çaises de  Metz,  M.  Hurel  (un  Messin)  a  dessiné  de 
son  crayon  le  plus  fin  et  gravé  de  son  burin  le  plus 
délicat  les  charmants  ornements  de  ce  livre,  qui 


sont  tous  empruntés  aux  manuscrits  et  aux  monu- 
ments  figurés  de  sa  cité  natale.  Tous  s'accordent 
pour  dédier  leur  œuvre  à  la  très-chère  ville  de  Metz. 
Kl  moi,  je  lui  offre  aussi  ces  quelques  pages  où 
je  voudrais  avoir  parlé  en  bons  termes  de  sa  gloire 
passée.  Hélas  !  pourquoi  prononcer  le  mot  «  gloire  s? 
Et  n'est-ce  pas  plutôt  le  cas,  en  présentant  à  Metz 
cette  humble  offrande,  de  lui  appliquer  ce  vers  d  uu 
poète  contemporain  :  a  Ne  trouvant  qu'un  tom- 
(1  beau ,  je  le  couvre  de  fleurs.  » 

Léon  GAUTIER. 
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mple,, 
l-clle  œuvre,  digne  dt  lous  les  respects,  et,  sous 
bien  des  ruppurls,  pleiuc  d'autorité  cunnne  tout 
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ce  qui  est  Toeuvre  de  l'illustre  Congrégation^  est  tout  à 
fait  inférieure  à  elle-même  dans  les  -quelques  pages 
consacrées  à  ces  événements.  Les  sources  cependant 
étaient  loin  de .  faire  défaut  à  ses  auteurs.  Mais  il  est 
certain  qu'ils  n'en  ont  pas  tiré  le  parti  qu'on  pouvait 
en  attendre^  et  que  le  précis  de  la  guerre  de  i324  res- 
tait à  écrire  après  eux.  Ainsi,  la  révolte  populaire,  qui 
forme  un  des  actes  les  plus  saisissants  du  drame^  est  à 
peine  l'objet  d'une  esquisse  fort  imparfaite  et  mal  à 
propos  caractérisée  par  une  prétendue  trahison 'du 
maître-échevin.  Quanta  la  paix  finale  qui  remit  toutes 
choses  à  leur  place,  elle  n'est  même  pas  indiquée. 

L'histoire  de  dom  Calmet  ne  se  recommande  pas 
davantage  par  la  netteté  du  récit  \  là  encore  la  lumière 
qui  éclaire  les  événements  sous  leur  jour  vrai  fait 
presque  entièrement  défaut. 

C'est  cette  raison  qui  justifie ,  aux  yeux  de  l'auteur 
de  ce  livre,  les  développements  qu'il  a  cru  devoir  don- 
ner à  V Introduction  qui  va  suivre.  Si  le  récit,  quelque 
peu  complet  et  méthodique,  de  ces  événements  exis^ 
tait  quelque  part,  ailleurs  que  dans  les  fidèles  et  cu- 
rieuses chroniques  messines  du  temps,  il  eût  été  meil- 
leur pour  tout  le  monde  que  Ton  pût  se  contenter  d'y 
renvoyer  le  lecteur.  Mais  il  a  eu  le  regret  de  ne  pas 
trouver,  sinon  dans  un  ouvrage  malheureusement 
resté  inachevé  et  devenu  fort  rare  (i),  le  tableau  détaillé 
de  la  guerre  de  l'ii^  tracé  dans  des  conditions  d'en- 

(t)  Metz  depuis  dix-huit  sièclvs^  par  Emile  Begiu,  3  toi.  gr.  iii>8^. 
Metz,  Verronnais,  1845. 
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tière  exactitude  et  de  précision  parfaite.  Il  lui  a  donc 
fallu  s'acquitter  de  cette  tâche;  mais,  en  le  faisant,  il 
a  surtout  cherché  à  laisser  la  parole  aux  chroniqueurs 
contemporains  et  aux  rédacteurs  des  pièces  officielles 
que  les  archives  dé  Metz  et  des  pays  voisins  ont  heu- 
reusement conservées.  Il  n'a  donc  fait  qu'écrire  son 
récit  sous  la  dictée  de  ces  véridiques  témoins  des  évé- 
nements qu'il  rapporte. 


I. 


Metz,  jadis  capitale  du  royaume  d'Austrasie,  puis 
du  royaume  de  Lorraine,  avait  été,  après  Técroule- 
ment  de  l'empire  carlovingien,  l'objet  des  convoitises^ 
successivement  victorieuses,  de  la  France  et  de  la 
Germanie.  L'accord  intervenu,  en  980,  entre  le  roi  de 
France  Lothaire  et  l'empereur  d'Allemagne  Oth on  II, 
la  rattacha  définitivement  à  cette  dernière  puissance. 
On  la  vit  dès  lors,  pendant  deux  siècles  et  demi,  main- 
tenir contre  l'autorité  des  empereurs,  puis  contre  celje 
de  ses  évêques,  un  état  permanent  de  résistance  armée , 
et  arriver  enfin  à  se  constituer  à  1  eiat  de  cité  libre  et 
impériale. 

Cependant,  dans  plusieurs  villes  du  voisinage,  l'au- 
torité des  prélats  n'avait  fait  que  s'affermir,  et,  soit  '  ;^ 
par  les  concessions  des  empereurs,  soit  par  d'heu- 
reuses et  progressives  usurpations,  ils  avaient  fini  par 
devenir  souverains.  On  peut  se  demander  pourquoi 
les  évêques  de  Meiz,  animés  d*une  égale  anibilion^  en 
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possession  d'une  égale  puissance,  ne  réussirent  à  rclâ- 
'  cher  les  liens  qui  unissaient  la  cité  à  Tempire  que  pour 
se  heurter  à  une  résistance  nationale  plus  forte  qu'eux, 
alors  surtout  que  refTacement  successif  des  grands 
officiers  impériaux ,  comtes  et  voués ,  semblait  de- 
voir si  bien  favoriser  leurs  prétentions  à  l'autorité  su- 
prême. 

C'est  que  le  peuple  messin ,  dans  le  cœur  duquel  le 
sentiment  des  franchises  municipales  n'avait  pas  cessé 
de  vivre  avec  une  intensité  singulière,  et  qui ,  de  son 
ancien  titre  de  muuicipe  romain,  avait  conservé,  à  tra- 
vers toutes  les  transformations  politiques,  de  précieux 
privilèges,  s'était  mis  résolument  en  travers  de  ces 
prétentions.  Après  bien  des  années  de  luttes  san- 
glantes, de  troubles  intérieurs,  de  succès  et  de  dé- 
faites, c'est  le  pouvoir  municipal  qui  reste  le  maître. 

Dès  le  premier  quart  du  xii*  siècle,  en  effet,  les  Mes- 
sins ont  un  maître-échevin  auquel  ils  obéissent  :  une 
habile  évolution ,  tentée  par  Tévèque  Berlram,  ne  fait 
que  retarder  un  peu  le  jour  de  l'affranchissement 
complet. 

Vers  le  milieu  du  xiii®  siècle  le  but  est  atteint,  la 
cité  est  libre  et  autonome,  sous  l'autorité  de  droit 
de  l'empereur.  L'évèquc  n'est  plus  désormais  que  le 
chef  d'une  religion  auguste,  qu'entourent  tous  les 
respects  sur  le  terrain  spirituel^  mais  à  la  condition 
qu'il  n'en  sortira  pas.  11  conserve  cependant  certains 
droits,  faibles  restes  de  l'autorité  de  fait  qui  a  été 
entre  ses  mains*  La  monnaie  i^ai  à  lui ,  il  donne  Tin- 
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vesliture  aux  magistrats  chargés  de  rendre  la  justice  ; 
mais  il  a  transporté  à  Vie  le  siège  de  sa  souveraineté 
temporelle.  Il  n^a  plus  aucune  part  dans  le  gouverne* 
ment  de  la  cité,  et  les  Messins,  en  possession  d'une 
constitution  oligarchique  basée  sur  Télection ,  peuvent 
se  dire  le  peuple  le  plus  vraiment  libre  et  indépen- 
dant qui  soit  au  monde. 

La  sagesse  avec  laquelle  leur  code  politique  a  été 
conçu,  la  prudence  qui  en  a  fait  écarter  les  dangers  de 
l'élection  populaire,  leur  gravité  naturelle,  leur  équité 
proverbiale,  leur  absence  d'ambition,  ajoutent  à  cette 
précieuse  liberté  toutes  les  garanties  dont  elle  a  besoin 
pour  ne  pas  tomber  dans  la  licence  et  dégénérer  en 
une  fatale  anarchie. 

Seulement,  ils  sont  isolés,  et  entourés  de  voisins 
aussi  ambitieux  que  cupides,  et  là  réside  pour  eux  le 
danger.  Il  faut  que  la  cité  se  suiBse  à  elle-même  : 
c'est  à  ce  prix  qu'elle  a  obtenu  des  empereurs  son 
affranchissement  des  charges  communes.  Mais  elle 
est  à  la  hauteur  d'une  situation  qui  exige  autant  de 
vigilance  que  d'énergie  :  au  moyen  de  ses  fortes  mu- 
railles, d'une  organisation  militaire  puissante  dans  sa 
simplicité ,  d'une  diplomatie  habile  et  féconde  en  res- 
sources, elle  parvient  à  se  soustraire  jusqu'à  la  fin  aux 
périls  que  d'ardentes  convoitises,  celles  des  ducs  de 
Lorraine  surtout,  ne  cessent  de  lui  susciter. 

Administiée  avec  une  rare  sagesse  et  un  patrio- 
tisme éclairé  ,  cette  cité  a  sa  force  principale  dans  sa 
bourgeoisie,   classe  dirigeante  par  droit  héréditaire. 
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dont  la  subdivision  en  paraiges^  ou  associations  poli- 
tiques permanentes,  donne  à  son  histoire  un  cachet 
particulièrement  original  et  intéressant  (i).  Ces  asso- 
ciations, rattachées  par  un  lien  commun ,  ont  fini,  dès 
les  dernières  années  du  xiii*"  siècle,  par  absorber  en 
elles  toutes  les  forces  actives  de  la  cité.  Tous  les  em- 
plois administratifs  leur  sont  réservés.  Elles  peuvent 
dire  en  toute  vérité  :  «  L'État,  c'est  nous,  » 

Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  cette  boui^eoi- 
sie  messine  que  d'associer  la  possession  du  pouvoir  civil 
au  commandement  militaire  des  forces  de  la  cité  :  elle 
sait  encore  y  joindre  la  pratique  d'opérations  de  ban- 
que, d'affaires  commerciales,  de  créations  industrielles  y 
à  la  faveur  desquelles  sa  situation  de  fortune  prend 
un  prodigieux  essor.  On  reste  étonné  de  la  facilité 
avec  laquelle  s'ouvrent  les  coffres  de  ses  opulents  bour- 
geois, toutes  les  fois  qu'un  grand  personnage  du  voi- 
sinage, duc,  évéque  ou  comte,  a  des  besoins  extraor- 
dinaires. Des  sommes,  énormes  pour  l'époque,  en 
sortent  en  échange  de  garanties  mobilières  ou  terri- 
toriales. 

Prenons  un  seul  exemple  :  Edouard  de  Bar  a  besoin 
de  payer  sa  rançon  en  iSij.  Il  trouve  chez  une  bour- 
geoise de  Metz,  dame  Poince,  femme  de  Nicolas  de 
la  Court,  à  emprunter  19,000  livres  de  bons  petits 
tournois  et  112  sols  d'or  en  pour  la  sûreté  desquels  il 
engage  plusieurs  seigneuries. 

(1)  Voir  Texcellent  ouvrage  de  M.  Aiig.  Prost,  intitulé  te  Patricia t 
(ianx  la  cité  de  Metz  (I  vol.  in-8o.  Paris,  1873). 
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Le  renom  proverbial  de  Metz  la  Riche  allait  chaque 
jour  grandissant.  Mais  la  richesse  entraîne  souvent  à 
sa  suite  la  recherche  des  satisfactions  de  la  vanité,  et 
les  Messins  n'échappent  pas  au  désir  de  s'élever  dans 
la  hiérarchie  sociale.  A  partir  du  moment  où ,  entrant 
dans  cette  voie ,  ils  délaissent  les  principes  démocra- 
tiques qui  avaient  présidé  à  l'établissement  de  la  ré- 
publique ,  le  besoin  de  tenir  des  fiefs  et  des  terres 
nobles  et  d'avoir  des  châteaux  se  généralise  rapide- 
ment parmi  eux.  Tous  les  domaines  du  territoire  de 
la  cité  ne  tardent  pas  à  être  possédés  à  titre  de  francs- 
alleux,  et,  chose  beaucoup  plus  grave,  on  voit  un 
grand  nombre  de  Messins  acquérir  des  fiefs  dans  les 
principautés  a  voisinantes ,  le  plus  souvent  sans  l'auto- 
risation du  suzerain,  et  avec  la  prétention  de  ne  pas 
s'acquitter  du  service  dû  par  les  feudataires,  leur 
titre  de  citoyens  de  Metz  devant,  dans  leur  convic- 
tion, les  affranchir  de  toute  obligation  à  cet  égard. 
Il  y  eut  là  une  source  de  sérieuses  difficultés  qui 
ne  furent  pas  étrangères  aux  événements  que  nous 
verrons  se  dérouler. 

Du  reste,  au  moment  où  se  préparait  contre  la  cité 
de  Metz  le  plus  violent  orage  qui  eût  encore  grondé 
contre  elle,  elle  voyait  fonctionner,  selon  leur  jeu  le 
plus  régulier,  les  institutions  qu'elle  s'était  données  et 
grandir  de  jour  en  jour  sa  prospérité.  Plus  d'une  fois 
elle  avait  eu  à  tirer  Tépée  dans  des  querelles  assez  sé- 
rieuses contre  son  évéque ,  contre  le  duc  de  Lorraine 
ou  le  comte  de  Bar;  mais  elle  était  toujours  sortie  avec 
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gloire  de  ces  épreoves.  Aussi,  convaincue  que  Tunion 
de  ses  citoyens  et  la  solide  organisation  de  son  gouver- 
nement lui  donnaient  une  force  supérieure  à  tous  les 
mauvais  vouloirs  du  dehors,  elle  marquait  sa  confiance 
en  elle-même  par  cette  fière  devise,  qui  existe  encore 
aujourd'hui  gravée  au-dessus  de  la  porte  Sainte- 
Barbe  : 

;2loon6-n0U6  pair  dedans,  nous 
avom  pair  drl)or9. 

Mais  l'application  du  principe  d'association  allait 
lui  faire  connaître  de  nouveaux  périls ,  et  ce  n'était 
pas  trop,  pour  leur  faire  face,  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
en  elle  de  ressources  et  de  patriotisme. 


II. 


Il  faut  mettre  maintenant  en  scène  les  redoutables 
ennemis  qui  se  préparaient,  en  i324}  à  lever  contre 
Metz  l'étendard  de  la  guerre  ;  guerre  qui,  en  raison  de 
leur  nombre  et  de  la  dignité  de  l'un  d'entre  eux,  a  été 
appelée,  dans  les  chroniques,  la  Guerre  des  quatre  rois. 
Un  seul  en  réalité ,  Jean  de  Luxembourg,  portait  la 
couronne  royale  de  Bohême;  le  second,  Baudoin, 
était  archevêque  de  Trêves  ;  les  deux  autres  étaient 
Ferry  IV,  duc  de  Lorraine,  et  Edouard  P%  comte  de 
Bar.  Nous  aurons  ensuite  à  faire  connaître  sommai- 
rement  la  situation  générale  du  pays  et  à  démêler 
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les  motifs  de  la  guerre,  tant  danf  les  questions  tou- 
chant à  la  politique  que  dans  celle$  où  Tintérét  per- 
sonnel était  surtout  enjeu. 

Jean  de  Luxembourg  était  fils  du  copte  Henri  IV 
de  Luxembourg,  empereur  en  i3o8  et  iKort  en  i3i3, 
grand  homme  de  guerre  et  grand  homme  de  bien. 
Son  mariage  avec  Elisabeth ,  fille  de  Wenceslas^  roi 
de  Bohême,  lui  avait  donné,  dès  sa  première  jeunesse, 
la  couronne  de  ce  royaume.  Il  avait  montré,  dans 
Texercice  d*une  autorité  souveraine  vivement  disputée, 
d*émiuentes  qualités  comme  prince  et  comme  cheva- 
lier. Ces  mêmes  qualités,  il  les  avait  fait  voir  dans  la 
longue  et  sanglante  querelle  de  la  double  élection  à 
TEmpire.  Les  droits  de  Louis  de  Bavière  n'avaient  pas 
eu  de  plus  vaillant  défenseur.  Depuis  peu ,  dégagé  des 
grands  soins  de  ces  affaires,  il  venait  de  terminer,  avec 
le  comte  de  Namur,  une  querelle  très-vive  contre  Tévè- 
que  de  Liège,  et  enfin,  dégoûté  par  les  difficultés  renais- 
santes qu  il  rencontrait  en  Bohême,  il  semblait  résolu 
à  se  tenir  surtout  dans  ses  Etats  héréditaires  et  à 
se  consacrer  à  leur  prospérité.  Or,  quelle  idée  plus 
naturelle  pouvait  venir  à  ce  prince  belliqueux  et  habi- 
tué aux  grandes  choses,  que  de  chercher  à  agrandir 

« 

ses  domaines  et  à  faire  du  Luxembourg  un  Etat  plus 
important  par  son  étendue  et  ses  richesses  ? 

Baudoin  de  Luxembourg,  archevêque  de  Trêves, 
oncle  du  roi  Jean,  avait  été  appelé,  en  i3o8,  à  peine 
âgé  de  vingt-trois  ans,  à  succéder  à  Diclher  de  Nassau, 
sur  le  siège  épiscopal  de  cette  illustre  Eglise.   Uni  à 
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son  frère  et  à  son  neveu  par  la  plus  tendre  et  la  plus 
fidèle  amitié,  ii  avait  pris  une  part  très-active  aux 
événements  tumultueux  qui  avaient  rempli  le  règne 
de  Henri  VU  et  suivi  la  mort  de  ce  prince.  Il  joua 
un  rôle  doublement  considérable  dans  ces  graves  con- 
flits,  et,  vaillant  homme  de  guerre  autant  que  profond 
politique,  rendit  de  signalés  services  à  ceux  dont  il 
avait  embrassé  la  cause.  On  pouvait  être  assuré  que 
tout  projet  favorable  aux  intérêts  de  son  neveu  et  à  la 
gloire  de  sa  maison  trouverait  en  lui  un  énergique  et 
constant  appui.  Son  alliance  avec  le  roi  Jean  n^était 
donc  que  la  conséquence  naturelle  des  sentiments  qu'ils 
avaient  Tun  pour  l'autre. 

Quant  à  Ferry  IV,  successeur,  en  i3i2,  de  son  père, 
Thiébaut  II,  sur  le  trône  ducal  de  Lorraine,  il  aimait 
la  guerre  pour  la  guerre,  avec  cette  humeur  aventu- 
reuse héréditaire  dans  sa  glorieuse  maison.  Ce  n'é- 
tait pas  pour  rien  qu  il  avait  gagné  le  surnom  de 
LuUteur.  Époux  dlsabelle  d'Autriche,  fille  de  l'em- 
pereur Albert,  il  avait,  après  plusieurs  guerres  locales 
sans  grande  importance,  pris  une  part  sérieuse  à  celle 
des  deux  empereurs.  Mais,  vaincu  et  fait  prisonnier,  il 
n'avait  recouvré  la  liberté  qu'au  prix  de  4^000  livres 
de  rançon  :  un  emprunt  aux  caisses  messines  lui  avait 
permis  de  les  payer  sans  retard. 

Il  était  dans  la  force  de  Tàge  et  plein  de  cette  ar- 
deur guerrière  qui  devait,  trois  ans  plus  tard,  l'emme- 
ner sur  le  champ  de  bataille  de  Cassel  pour  y  trouver 
une  mort  glorieuse  sous  les  étendards  de  la  France. 
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Le  comte  Edouard  de  Bar  avait  été,  bien  jeune  en- 
core, nais  en  possession  du  comté  par  suite  de  la  capti- 
vité de  son  père  Henri  III,  et  de  son  départ  pour 
Texpédition  forcée  d* outre-mer,  où  il  trouva  la  mort 
en  i3o2.  n  avait  eu  pour  régent  de  ses  Etats  son 
oncle,  Renaud  de  Bar,  évêque  de  Metz;  entré  à  sa 
suite  dans  une  querelle  avec  le  duc  de  Lorraine,  il 
avait  été  battu  et  pris  sous  les  murs  de  Frouard,  en 
i3o9.  Il  n  était  sorti  de  captivité  qu'après  quatre  lon- 
gues années  et  aux  conditions  les  plus  rigoureuses,  de 
sorte  que  sa  situation  financière  était  des  plus  embar- 
rassées; depuis  cette  époque,  il  comptait  à  Metz  de 
nombreux  créanciers  et  par  cela  même  plusieurs  feu- 
dataires,  mis  par  lui  en  possession  de  seigneuries  à 
titre  d'engagères  ,  en  échange  des  services  d'argent 
qu'ils  lui  avaient  rendus. 

Quelques  difficultés  avec  Févéque  de  Verdun ,  qui 
avaient  eu  pour  conséquences  la  prise  de  Dieulouard 
et  la  collation  au  comte  de  Bar  des  droits  de  protcc 
teur  de  révêché  de  Verdun;  une  guerre  contre  le 
Luxembourg^  pour  laquelle  il  avait  acheté  très-cher  la 
neutralité  du  duc  Ferry,  avaient  rempli  ses  précé- 
dentes années.  Esprit  inquiet  et  remuant,  peu  heu- 
reux dans  ses  entreprises,  très-préoccupé  de  la  ques- 
tion financière  et  à  la  recherche  des  moyens  de  la  ré- 
soudre, Edouard  devait  voir  surtout,  en  entrant  dans 
une  association  contre  la  cité,  un  moyen  de  payer  ses 
dettes  sans  bourse  délier.  Dans  sa  position,  il  ne  pou- 
vait pas  résister  à  Tattrait  d'une  telle  perspective. 
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Il  est  cependant  des  historiens  qui  ont  cherché  dans 
une  cause  politique  d'intérêt  général  le  point  de  dé- 
part des  mauvaises  dispositions  des  princes  contre 
Metz.  Ils  les  ont  attribuées  à  Tégoïste  indifférence 
avec  laquelle  les  Messins  s'étaient  tenus  désintéressés 
de  Télection  au  trône  impérial. 

L'Empire,  nous  l'avons  dit,  venait  en  effet  d'être 
troublé  profondément  par  le  choix  du  successeur  de 
l'empereur  Henri  VII.  Un  certain  nombre  d'électeui'S 
avaient  élu  Frédéric  d'Autriche,  les  autres  Louis  de 
Bavière,  et  chacun  des  deux  partis  affirmait  la  validité 
de  Télection  et  la  soutenait  par  la  force  des  armes. 
L'Allemagne  s'était  divisée  en  deux  camps,  chaque  Etat 
se  déclarant  pour  l'un  ou  pour  l'autre  des  deux  préten- 
dants ,  et  pendant  plusieurs  années  le  sang  avait  coulé 
abondamment  sans  que  la  question  fût  résolue.  EnGn, 
Frédéric  d'Autriche  ayant,  en  i322y  envahi  les  Etats  de 
son  concurrent  avec  une  armée  considérable,  une  ba- 
taille sanglante  et  longtemps  disputée  s'était  engagée  à 
Muhldorf,  et  avait  fini  par  la  défaite  et  la  prise  du 
prince  autrichien. 

Ce  succès  avait  affermi  définitivement  l'autorité  de 
Louis  de  Bavière.  Réconcilié  avec  la  plupart  de  ses 
anciens  adversaires ,  il  était  allé  à  Milan  recevoir  la 
couronne  de  fer  et  à  Rome  la  couronne  impériale, 
malgré  la  violente  opposition  du  pape  Jean  XXII. 

Pendant  cette  période  orageuse,  les  princes  de  la 
maison  de  Luxembourg:  étaient  constamment  restés  ses 
dévoués  auxiliaires.  On  les  avait  vus  mettre  en  œuvre 


INTRODUCTION.  13 

foutes  les  ressources  de  la  guerre  et  celles  de  la  poli- 
tique y  pour  assurer  le  pouvoir  à  celui  au  parti  duquel 
ils  s'étaient  attachés.  C'est  ainsi  qu'ils  avaient  envoyé 
aux  Messins  des  lettres  collectives  très-pressantes  pour 
les  inviter  à  se  déclarer  en  faveur  de  Louis  et  à  le  sou- 
tenir par  les  armes.  Mais  les  liens  qui  unissaient  la  cité 
à  TEmpire  n*étaient  pas  assez  étroits  pour  que,  sortant 
de  sa  prudente  réserve,  elle  se  décidât  à  prendre  cou- 
leur dans  une  affaire  qui  ne  l'intéressait  que  si  indi- 
rectement. Elle  avait  donc  repoussé  l'alliance  qui  lui 
était  offerte  et  refusé  les  secours  qui  lui  étaient  deman- 
dés, fort  résolue  à  montrer,  à  l'égard  de  Frédéric  d'Au- 
triche, une  indifférence  toute  pareille.  Les  démarches 
tentées  dans  le  sens  de  ce  prétendant  par  le  duc  Ferry 
de  Lorraine,  très-chaudement  attaché  au  parti  de  son 
beau- frère,  n'avaient  pas,  en  effet,  obtenu  un  meil- 
leur succès. 

On  reconnaîtra  qu'il  faut  tenir  compte  des  senti- 
ments opposés  du  duc  de  Lorraine  et  des  princes  de 
Luxembourg  dans  la  question  impériale,  pour  appré- 
cier la  part  qu'elle  put  avoir  dans  les  causes  détermi*^ 
naiitesde  la  guerre.  Non,  Ton  ne  doit  pas,  en  les  ana- 
lysant, donner  une  trop  grande  place  à  la  politique 
proprement  dite.  Pour  être  dans  le  vrai ,  il  y  a  lieu  de 
compter  le  désir  d'agrandir  ses  domaines,  d'ajouter  de 
nouveaux  fleurons  à  sa  couronne,  de  donner  un  plus 
vif  éclat  à  la  gloire  de  sa  maison;  celui  de  trouver  un 
moyen  de  s'affranchir  de  dettes  trop  lourdes  ;  en  un 
mot,  ambition,  convoitise  et  mauvaise  foi,  alliées  à 
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rameur  de  la  gloire  militaire,  tels  sont  les  vrais  et  les 
seuls  mobiles  auxquels  obéissaient  les  ennemis  de  la 
cite. 

On  voit  que  nous  n'hésitons  pas  à  donner  aux  citains 
de  Metz  une  situation  inattaquable  au  point  de  vue 
du  droit  strict  ;  mais  une  simple  translation  de  quel- 
ques lignes  d'une  chronique  contemporaine  montrera 
avec  quelle  roideur  orgueilleuse  et  hautaine  ils  se  te- 
naient sur  le  terrain  de  ce  droit,  n'évitant  rien  de  ce  qui 
était  de  nature  à  exciter  autour  d'eux  la  jalousie  et  la 
cupidité. 

«  Cette  cité  de  Metz  (i)  jouissait  alors  d'une  telle 
renommée  et  d'une  telle  puissance  que  les  gens  des 
pays  voisins,  clercs,  gentilshommes,  bourgeois,  mar*- 
chauds ,  pauvres  et  riches,  venaient  à  l'envi  y  établir 
leur  résidence,  et  que  toutes  espèces  de  produits  y 
abondaient,  à  cause  de  la  grande  franchise  et  liberté 
qu^elle  offrait  à  ses  habitants.  Et^  comme  ces  visiteurs 
y  rencontraient  bon  accueil  et  protection  assurée,  et 
que,  s'ils  y  amenaient  des  denrées  de  diverse  nature, 
ils  trouvaient  à  les  vendre  avantageusement,  ils  y  re- 
venaient et  d'autres  avec  eux*  Si  quelque  prince  ou 
seigneur  du  voisinage,  et  même  de  plus  loin,  avait  be- 
soin d'or  ou  d'argent,  il  en  trouvait  à  l'hôtel  des 
changes,  où  les  bourgeois  tenaient  leur  banque,  contre 
des  gages  convenables,  terres  ou  seigneuries,  ou  des 
obligations  et  reconnaissances  qu'on  déposait  dans  les 

(1)  Chron,  Prai/ion,  sous  Tan  1324.  — Huguciiin,   Cfiton,   mess.^ 
p.  39. 
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arches  des  amans  (i).  Et  lorsque  les  emprunteurs 
manquaient  à  leurs  engagements,  les  terres  étaient  sai- 
sies et  les  gages  confisqués.  Il  en  résultait  bien  que 
les  grandes  richesses  des  Messins  les  rendaient  l'objet 
de  la  crainte  et  de  Tenvie  de  la  plupart  de  leurs  voi- 
sins ;  mais  il  n'y  avait  pas  de  prince  qui  osât  les  atta- 
quer. 

«  Cependant  presque  tous  étaient  sous  la  dépen- 
dance de  la  cité  et  eussent  bien  voulu  s'en  affiranchir. 
Souvent  il  était  difficile  d'obtenir  le  payement  des 
dettes  contractées  par  eux.  Il  (allait  formuler  des  ré- 
clamations j  puis  des  sommations ,  saisir  les  débiteurs 
inexacts,  tenir  des  journées  amiables  aux  marches 
(VEstault  des  différents  pays.  Mais  toujours  force 
restait  à  la  loi ,  et  lorsque  le  gage  avait  été  saisi  et 
que  l'emprunteur  avait  subi  quelques  dommages  par 
suite  de  confiscation  ou  d'emprisonnement ,  les  Mes* 
sins  déclaraient  avoir  eu,  de  toute  ancienneté,  le  droit 
de  garder  les  gages  sans  en  rien  restituer,  une  fois 
que  les  sommations  et  proclamations  légales  avaient 
été  exécutées.  Il  en  résultait  de  fréquentes  difficul- 
tés, où  les  frais  et  dépens  n'étaient  épargnés  à  per- 
sonne. » 

En  ce  moment,  par  suite  des  guerres  nombreuses 
qui  s'étaient  faites  pendant  les  dernières  années,  alors 
que  Metz,  au  contraire,  jouissait  des  bienfaits  de  la 
paix ,  les  prioces  et  seigneurs  du  voisinage  avaient 

(1)  Notaires  publics,  d*uii  ordre  élevé,  dont  rinsliluliou  était  «{pc- 
t'iale  à  Metz. 
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dans  la  cité  un  passif  des  plus  considérables.  Le  comte 
de  Bar  et  le  duc  de  Lorraine  étaient,  nous  l'avons  dit, 
à  la  tête  de  ses  débiteurs.  A  leur  suite  venaient,  dans 
In  même  situation  de  dettes  contractées  et  d'hypothè- 
ques prises,  la  plupart  des  seigneurs,  grands  et  petits, 
qui  relevaient  de  leur  puissance.  «  Or^  continue  le 
chroniqueur,  comme  il  arrive  souvent  que  ceux  qui 
doivent  et  n'ont  pas  bonne  volonté  de  payer  cherchent 
des  ruses  et  des  finesses  pour  éluder  leurs  engage- 
ments et  se  sentent  pleins  de  rancune  et  de  mauvais 
vouloir  pour  leurs  créanciers^  au  point  d'en  venir  à  les 
haïr  mortellement,  les  citains  de  Metz  trouvèrent  de 
tels  sentiments  chez  ceux  aux  nécessités  desquels  ils 
avaient  subvenu  avec  tant  de  générosité  et  de  con- 
fiance. » 

Il  est  permis  ici  de  faire  remarquer  que  des  créan- 
ciers rigoureux  comme  l'étaient  les  préteurs  de  Metz 
ne  tiennent  généralement  que  fort  peu  de  compte  de 
la  reconnaissance  de  leurs  débiteurs.  Il  n'y  a  qu'à  se 
mettre  en  face  des  procédés  plus  que  sévères  dont  le 
tableau,  esquissé  dans  la  chronique  en  prose,  est  déve- 
loppé avec  une  sorte  de  complaisance  dans  le  Poème 
lie  la  Guerre^  pour  réduii  e  à  ses  proportions  vraies  la 
dette  morale  qui  pouvait  être  coniraclée  envers  les 
Messins  par  surcroit  de  In  dette  financière. 

Ce  qui  rendait  véritnblemeiit  redoutnbles  les  exécu- 
tions de  la  justice  messine  et  partait,  il  faut  l'avouer, 
d'un  admirable  sentiment  de  communauté  et  de  soli- 
darité, c'est  que  la  cité  ellc-niéme  se  clmrgenil,  avec 
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toute  sa  puissance,  de  faire  valoir  les  droits  du  moin- 
dre de  ses  citoyens.  Seulement  il  y  avait  une  sorte  de 
code  conventionnel  auquel  les  intéressés  devaient  se 
conformer.  Il  leur  était  interdit  de  se  faire  justice  eux- 
mêmes.  Il  leur  était  également  interdit  de  détruire  les 
gages  par  le  feu.  Condition  intelligente  et  pratique, 
plus  encore  que  partant  d'un  sentiment  généreux. 
11  est  aisé  de  comprendre  dans  quel  but  ces  principes 
avaient  été  établis  par  l'oligarchie  des  paraiges,  à  la 
fois  en  possession  d'une  grande  partie  de  la  fortune 
publique  et  de  tous  les  pouvoirs  de  l'État.  De  telles 
mesures  étaient  des  plus  favorables  à  ses  intérêts  par- 
ticuliers. 

Pour  montrer,  par  l'exemple  de  faits  absolument 
voisins  de  ceux  que  nous  avons  à  raconter,  comment 
les  choses  se  passaient ,  prenons  Tannée  i323. 

La  paix  profonde  à  Tabri  de  laquelle  croissait  la 
prospérité  publique  n  avait  pas  été  troublée.  Il  ne  s'était 
produit  que  quelques  légers  incidents  relatifs  à  des 
questions  toutes  personnelles.  Le  sire  Gobert  d' Apre- 
mont  avait  opéré  une  saisie  sur  un  citoyen  de  Metz, 
Jehan  le  Truan.  Simon  de  Monder  avait  commis  une 
injustice  envers  Simon  de  Yolmerange,  un  des  fidèles 
amis  de  la  cité;  enfin  le  sire  Jacques  Grongnat,  che- 
valier messin  des  plus  illustres,  avait  à  se  plaindre  de 
ce  que  les  fils  de  Herbert  de  Méraumont  eussent  pris 
possession  d'un  village  sur  lequel  il  prétendait  avoir 
des  droits. 

Le  gouvernement  de  la  cité,  pour  mettre  fin  à  ces 
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difficultés,  nomma  une  commission  de  sept  membres* 
à  laquelle  il  donna  les  pouvoirs  les  plus  étendus.  Elle 
fut  chargée  de  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  maintenir  les  droits  méconnus,  et  eut  à  sa  dis- 
position ,  dans  ce  but,  toutes  les  forces  de  la  cité, 
«  grandes  et  petites,  à  cloche  sonnant  ».  On  com- 
prend que  la  lourde  intervention  de  toute  la  puissance 
de  TEtat  pour  le  règlement  d'une  querelle  particulière 
donnait  aux  Messins  un  poids  singulier  et  assurait  un 
facile  succès  à  leurs  prétentions.  Mais,  si  de  tels  pro- 
cédés étaient  de  nature  a  les  faire  redouter,  de  là  à  les 
faire  aimer  il  y  avait  une  grande  distance. 

Disons  maintenant  quelle  était  la  situation  inté- 
rieure de  la  cité  de  Metz  et  quels  personnages  prési- 
daient alors  à  Tadministration  de  ses  intérêts.  La  paix 
intérieure  n'avait  pas  été  troublée  depuis  le  soulève- 
ment de  1283,  où  la  classe  populaire  avait  cherché  à 
se  mettre  violemment  en  possession  de  quelques  droits 
politiques.  Les  esprits  conservaient  bien  sans  doute 
une  certaine  tendance  à  chercher  dans  Teniploi  de  la 
force  ouverte  une  moins  inégale  distribution  des  char- 
ges et  des  privilèges  ;  mais  la  surface  restait  calme  et 
le  gouvernement  des  paraiges  obtenait  une  obéissance 
sans  conteste. 

Quelques  années  auparavant,  en  i3i 5,  d'effroyables 
calamités  s'étaient  déchaînées  sur  la  Lorraine  et  les 
pays  adjacents.  Une  terrible  famine,  causée  par  des  per- 
turbations atmosphériques  désaslreuses,  avait  amené 
à  sa  suite  des  maladies  épidémiques  et  une  mortalité 
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effrayante.  Mais  il  avait  suffi  de  quelques  bonnes  ré- 
coltes pour  cicatriser  ces  plaies,  malheureusement  trop 
fréquentes  au  moyen  âge.  A  ces  épreuves  en  avait  suc- 
cédé une  autre  :  un  violent  incendie  était  venu  détruire 
deux  rues  entières,  celles  de  Foumîrue  et  de  Saulnerie. 
Cette  calamité  n'avait  pas  non  plus  entravé  Tessor 
d*une  prospérité  prompte  à  se  rétablir.  Sous  Faction 
d^une  autorité  aussi  vigilante  que  vigoureuse,  Metz 
était  rentrée  sans  retard  en  possession  de  sa  puissante 
vitalité. 

Son  administration,  composée,  à  son  sonmiet,  d'un 
maitre-échevin,  élu  tous  les  ans,  à  tour  de  rôle,  dans 
chacun  des  paraiges,  et  de  plusieurs  conseils  électifs, 
donnait  l'exemple  du  plus  intelligent  dévouement  aux 
intérêts  publics.  Le  mattre-échevin  en  exercice  depuis 
le  !>.5  mars  1824  était  messire  Geoffroy  Grongnat,  du 
parnige  de  Porte-Moselle.  Il  appartenait  à  une  famille 
entrée  depuis  peu  de  temps  dans  la  classe  dirigeante^ 
mais  déjà  en  possession  d^une  grande  fortune  et  d'une 
haute  influence.  II  était  fils  de  Jean  Grongnat,  aman 
de  Saîut-Ferroy,  et  frère  de  Jacques  Grongnat,  cheva- 
lier de  Jérusalem^  Fun  des  plus  vaillants  défenseurs  de 
la  cité. 

Autour  de  lui  se  groupaient,  dans  le  conseil  des 
éclievins  du  Palais  et  dans  celui  des  Treize^  les  mem- 
bres les  plus  éminents  de  cette  patriotique  aristocratie 
paraigienne,  alors  dans  tout  Téclat  de  sa  puissance.  On 
y  comptait  des  personnages  tels  que  Jacques  de  Rai- 
gecourt,  seigneur  de  Jouy;   Henry  Iloucel,  seigneur 
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de  Champcl,  et  ses  deux  fils,  Henry  et  Collignoo;  Jean 
de  la  Court,  Amould  Baudoche,  Thiébaut  de  Heu, 
seigueur  d'Ennery,  et  son  fils  Perrin.  La  noble  fa- 
mille des  Gournay,  plus  respectée  encore  pour  ses  ser- 
vices que  pour  sa  grande  situation,  y  comptait  quatre 
de  ses  membres  :  Poince,  Simon,  Jean  et  Thiébaut. 
La  plupart  de  ces  seigneurs  étaient  honorés  du  titre 
de  chevalier  et  plusieurs  avaient  occupé  la  suprême 
magistrature  de  la  république.  A  côté  d*eux,  se  voyaient 
des  Le  Maire,  des  De  Laitre,  des  Ruece,  des  Xavin, 
des  Chielairon,  des  Le  Hungre,  en  un  mot  tout  ce  qu'il 
y  avait  à  Metz  d'hommes  de  valeur  par  le  mérite,  la 
fortune  et  la  noblesse. 

C'est  que  les  seigneurs  de  la  cité  ne  connaissaient 
pas  les  paisibles  jouissances  de  la  richesse  et  les  loisirs 
d'une  vie  facile  et  désœuvrée.  Dès  leur  première  jeu- 
nesse, appelés  par  les  privilèges  de  la  naissance  à 
servir  leur  pays,  c'était  à  bien  remplir  ce  devoir  qu'ils 
attachaient  avant  tout  Thonneur  de  leur  vie.  C'était  pour 
mieux  défendre  la  cité  contre  ses  ennemis  qu'ils  fai- 
saient Tappren tissage  du  métier  des  armes  ;  c'était  pour 
la  mieux  honorer  (][u'ils  allaient  conquérir  au  loin,  et 
jusque  dans  les  plaines  de  TOrient,  les  titres  glorieux 
de  chevaliers  de  Jérusalem  et  de  Constantinople.  C'était 
à  l'administration  des  intérêts  de  tous  que  In  meilleure 
part  de  leur  intelligence  était  consacrée.  Le  soin  de 
leurs  affaires  personnelles,  si  bien  dirigées  qu'elles 
fussent,  ne  venait  qu'en  second  ordre. 

Tels  étaient  les  principes  dans  le  respect  desquels 
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ils  étaient  élevés  et  dans  la  pratique  desquels  s*écou- 
lait  leur  existence.  Ni  la  constitution  de  la  cité,  ni 
Topinion  publique  n'auraient,  du  reste,  souffert  que, 
se  soustrayant  a  ces  nobles  obligations,  aucun  d'eux 
donnât  à  ses  concitoyens  l'exemple  d'une  vie  inutile 
et  d'une  égoïste  paresse.  Us  étaient  en  possession  de 
tous  les  droits,  mais  ils  se  le  faisaient  pardonner  en 
sachant  remplir  tous  les  devoirs. 

Nous  parlerons  plus  au  long  de  i*évêque  de  Metz, 
Henri  Dauphin. 

Les  Messins  n'étaient  plus,  il  est  vrai,  unis  au  chef 
de  leur  Eglise  par  d'autres  liens  que  ceux  de  sa  supré- 
matie spirituelle,  et  ceux-là  ils  savaient  généralement 
les  respecter.  Mais  telle  était  la  connexité  des  affaires 
qui  intervenaient  incessamment  entre  le  pouvoir  civil 
et  la  puissance  épiscopale,  qu'il  y  avait  pour  eux  un 
intérêt  considérable  à  voir  à  la  tête  du  diocèse  un  prélat 
bienveillant  et  animé  du  pur  amour  des  âmes  dont  la 
charge  lui  était  confiée.  Or  tel  n'était  pas  celui  entre 

les  mains  duquel  le  pape  Jean  XXII  avait,  depuis 
i3i8,  placé  le  bâton  pastoral  de  saint  Clément. 

Après  la  mort  de  Renaud  de  Bar,  dont  l'hostilité 
des  ducs  de  Lorraine  avait  troublé  l'épiscopat,  le  sou- 
verain pontife  avait  choisi  pour  lui  succéder,  à  la 
suite  d'une  vacance  de  deux  ans,  un  personnage  qui 
n'avait  aucune  des  qualités  non  plus  qu'aucun  des 
goûts  nécessaires  à  un  dignitaire  de  l'Eglise. 

Nous  avons  nommé  Henri  de  la  Tour,  second  fils  de 
Humbert,  dauphin  de  Viennois.  Ce  ne  fut,  du  reste,  que 
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malgré  lui  que  ce  prince  accepta  révêché  de  Metz,  et 
même  à  la  condition  d'obtenir  la  dispense  de  recevoir 
les  ordres  mineurs,  en  même  temps  que  celle  de  rési- 
der dans  son  diocèse.  Il  ne  dissimulait,  du  reste,  au- 
cunement sa  ferme  résolution  de  quitter  au  plus  tôt  le 
titre  que  lui  imposait  la  volonté  du  souverain  pontife, 
pour  mener  une  existence  plus  conforme  aux  entraîne- 
ments de  sa  nature  belliqueuse. 

Mis  en  possession  des  dispenses  qu'il  sollicitait,  il 
vint  se  faire  installer  dans  sa  dignité,  mais,  durant  le 
cours  de  son  épiscopat  de  six  années,  ne  fit  à  Metz  que 
de  rares  et  courtes  apparitions,  ayant  pour  but  unique 
d'en  rapporter  le  plus  d'argent  possible. 

Régent  et  gouverneur  du  Daupbiné  pendant  la  mi* 
norîté  de  son  neveu  Guigues  II,  exclusivement  occupé 
des  guerres  qu'il  avait  à  soutenir,  il  laissa  l'adminis- 
tration temporelle  de  son  évêché  à  trois  Dauphinois 
qu'il  avait  amenés  avec  lui  :  Amblard  de  Beaumont, 
Guy  de  Grolée  et  André  de  Grenoble.  Quant  à  l'ad- 
ministration spirituelle,  on  peut  penser  qu'il  s'y  mon- 
tra absolument  indifférent.  Le  soin  en  était  confié  à 
Pierre  de  Beaufreniont ,  chancelier  de  Tévêché  ;  à 
Jean  de  Raigecourt,  coûtrc  de  la  cathédrale,  et  à  Ber- 
thaud,  officiai  du  diocèse,  revêtus  du  titre  de  vicaires 
généraux. 

Le  choix  fait  par  le  souverain  pontife  de  Henri  de 
la  Tour,  pour  occuper  le  siège  de  Metz,  n'avait 
donné  satisfaction  à  aucun  des  puissants  voisins  de  la 
cité,  dont  les  préférences  favorisaient  d'autres  candi- 
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dats»  Philippe  de  Bayon,  archidiacre  de  Sarrebourg, 
avait  été  vivement  appuyé  auprès  dusaint-siége  par  le 
comte  de  Bar,  et  le  duc  de  Lorraine  avait  soutenu  de 
même  les  prétentions  de  Pierre  de  Sierck,  archidiacre 
de  Marsaly  frère  du  dernier  cvêque  de  Toul.  Cétait, 
du  reste,  sur  ce  dernier  que  s'étaient  portées  les  voix 
de  la  pluralité  des  membres  du  chapitre,  et  son  élec- 
tion était  régulière  et  conforme  aux  droits  de  TEglise 
de  Metz. 

Mais,  en  dépit  de  Fantique  privilège  qui,  en  principe 
seulement,  conservait  toute  sa  vigueur,  le  pape  avait 
invalidé  Télection  et  adopté  un  autre  candidat  pour  lui 
conférer  la  dignité  èpiscopale. 

Cependant  T insuccès  des  efforts  du  duc  ferry,  en 
faveur  de  son  protégé,  ne  le  rendit  pas  hostile  envers 
celui  qui  avait  obtenu  la  préférence,  car  un  des  premiers 
actes  de  Henri  Dauphin,  lorsqu'il  eut  pris  possession 
de  la  puissance  épiscopale,  fut  de  conclure  avec  lui 
un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  duquel 
étaient  seulement  exceptés  le  roi  de  France,  l'empe- 
reur et  la  cité  de  Metz  (22  juin  i32o). 

L'administration  épiscopale  de  Henri  Dauphin  ne 
fut  qu'une  série  d'actes  d'emprunts  et  d'engagements. 
C'est  ainsi  que,  le  3i  décembre  i322,  il  empruntait 
à  sire  Jacques  Grongnat,  chevalier,  une  somme  de 
4,000  livres  de  bons  petits  tournois  et  lui  donnait 
pour  gages  les  seigneuries  d'Argancy,  Olgy,  Anlilly  et 
Rupigny;  que, le  i4  février  1 323,  il  engageait  à  Edouard 
de  Bar  le  cluUeau  de  Conclé- sur- Moselle,  en  échange 
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de  6,000  livres...  En  somme,  lorsqu'il  quitta  Tévê- 
ché,  il  Tavait  grevé  de  plus  de  200,000  florins  de 
dettes. 

Tel  était  le  prélat,  type  tout  à  fait  exceptionnel  dans 
la  série  des  illustres  évéques  de  Metz,  qui  ne  devait 
pas  tarder,  lui  aussi,  à  prendre  rang  parmi  les  ennemis 
de  la  cité.  Les  sujets  de  mécontentement  contre  elle,  il 
faut  le  dire  du  reste,  ne  lui  faisaient  pas  défaut,  non 
plus  qu'à  la  plupart  de  ses  récents  prédécesseurs. 


IIL 


Convoqués  officiellement  par  le  roi  Jean  à  se  réunir 
à  Thionville,  vers  le  milieu  d'août,  les  trois  autres 
princes  furent  fidèles  au  rendez-vous. 

Si  nous  mettons  à  part  l'archevêque  de  Trêves,  les 
rapports  réciproques  des  princes  qu'un  commun  sen- 
timent d'hostilité  réunissait  contre  Metz  n'avaient  pas 
toujours  été  marqués  au  coin  de  Tamitié  et  du  bon 
accord.  Jean  de  Bohême  et  le  duc  de  Lorraine,  Fer- 
ry IV,  bien  peu  auparavant ,  combattaient  dans  des 
camps  opposés  pendant  la  longue  guerre  de  l'élection 
impériale.  On  sait  avec  quel  dévouement  Jean  ser- 
vait la  cause  de  Louis  de  Bavière,  et,  quant  au  duc 
Ferry,  il  apportait  une  égale  ardeur  à  défendre  la 
cause  du  prétendant  autrichien,  son  beau- frère.  Resté 
prisonnier  à  la  bataille  de  Muhldorf ,  il  n'avait  dh  la 
liberté  qu'à  l'intervention  du  roi  de  France  Charles  IV 
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et  à  une,  riche  rançon  dont  les  caisses  messines  avaient, 
nous  Pavons  dit,  fait  les  principaux  frais. 

Vis-à-vis  du  roi  Jean,  le  comte  Edouard  de  Bar, 
n*était  pas  non  plus  retenu  par  Tatlrait  d'une  fidèle 
et  invariable  alliance.  En  i322,  une  guerre  s'était 
engagée  entre  ces  deux  princes,  au  sujet  de  la  garde 
de  révéché  de  Verdun,  et,  pour  s'assurer  la  neutra- 
lité du  duc  Ferry,  dont  il  redoutait  la  malveil- 
lance, le  comte  de  Bar  avait  dû  lui  faire  hommage  des 
châteaux  de  TAvant-Garde,  Pierrefort,  Sommedieue 
et  Bouconville.  L'arbitrage  du  roi  de  France  avait ,  le 
23  mai  iSsS,  mis  fin  à  ces  démêlés,  et  la  promesse  de 
l'union  future  de  l'héritier  du  comté  avec  Béatrix,  fille 
du  roi  de  Bohême,  avait  été  le  gage  de  la  paix. 

Quant  au  duc  de  Lorraine,  le  comte  de  Bar  trou- 
vait des  souvenirs  bien  autrement  pénibles  dans  ses 
relations  avec  lui.  M'était-ce  pas  contre  la  Lorraine 
qu'il  avait  eu  l'imprudence  de  prendre  le  parti  de  son 
oncle  Renaud  de  Bar,  douze  ans  auparavant,  et  la 
défaite  subie  par  lui  sous  le  château  de  Frouard  ne 
lui  avait-elle  pas  ouvert  les  portes  d'une  prison  où  il 
était  resté  quatre  longues  années  ?  Encore  n'en  était-il 
sorti  que  grâce  à  l'intervention  du  roi  de  Navarre,  fils 
du  roi  de  France,  et  à  des  conditions  cruellement  ri- 
goureuses. Sa  rançon  ,  en  effet ,  avait  été  fixée  à 
90,000  livres,  dont  20,000  payées  comptant  et  le  reste 
hypothéqué  sur  les  plus  belles  châtellenies  de  son  do- 
maine. 

Quoi  qu'il  en  fût  de  tous  ces  précédents  hostiles,  la 
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commune  animosité  des  princes  contre  la  cité  de  Metz 
et  la  commune  espérance  des  grands  avantages  quMIs 
devaient  retirer  d'une  guerre  contre  elle  avaient  effacé 
le  souvenir  des  luttes  passées  et  établi  entre  eux  la 
plus  parfaite  union. 

Ils  se  communiquèrent  leurs  sujets  de  mécontente- 
ment contre  les  Messins^  les  trouvèrent  parfaitement 
valables  et  se  mirent  d'accord  pour  proclamer  la  réso- 
lution de  leur  faire  la  guerre,  «  de  prendre  et  subju- 
guer la  cité  de  Metz,  abattre  ses  murailles,  la  livrer  au 
pillage  et  la  soumettre  à  leur  autorité,  partagée  en 
quatre  parts  égales  ». 

Ce  point  principal  une  fois  établi,  ils  se  réunirent 
de  nouveau,  le  2 3  août,  à  Remich,  petite  ville  luxem« 
bourgeoise  située  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle.  Là 
ils  formulèrent  solennellement  et  par  écrit  les  con- 
ditions de  leur  alliance.  Les  motifs  de  Tagression  sont 
résumés  en  termes  vagues  dans  cette  phrase  :  «  pour  les 
griefz  et  oppressions  que  li  citains  et  habitans  de  la  ville 
de  Mez  ont  fait  et  font  à  nous  et  à  nos  gens  de  jour  en 
jour  ».  Puis  viennent  leurs  engagements  réciproques  : 
ils  promettent  de  tenir  sur  pied,  pendant  toute  la  durée 
de  la  guerre,  le  roi  sept  cents  hommes  d*armes  à  che- 
val, Tarchevêque  trois  cents,  le  duc  et  le  comte  cinq 
cents  chacun,  avec  un  nombre  proportionné  de  gens  de 
pied.  Ils  s'engagent  à  être  eux-mêmes  à  la  tête  de 
leurs  troupes  et  à  ne  pas  faire  la  paix  sans  le  consente- 
ment les  uns  des  autres.  C'est  au  roi  Jean  qu'est  confié 
le  commandement  suprême. 
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Ce  traité  rédigé  et  signé,  ils  firent  chanter  une  messe 
solennelle  pour  appeler  sur  leur  entreprise  les  béné- 
dictions divines,  et  donnèrent  sans  plus  attendre  tous 
les  ordres  nécessaires  pour  que  les  troupes  fussent 
levées  et  les  approvisionnements  réunis  sans  délai. 

Quant  à  prévenir  les  Messins  de  leurs  intentions  à 
leur  sujet,  ils  convinrent  de  ne  le  faire  que  plus  tard. 
Ils  suspendirent  donc  jusqu*au  dernier  ihoment  Ten* 
voi  des  lettres  de  défi  sans  lesquelles  une  guerre  n*a- 
vait  pas  de  caractère  légal  et  se  réduisait  à  un  véritable 
brigandage. 

Cependant  le  bruit  de  Talliance  qui  venait  de  se 
conclure  parvint  jusqu'à  Metz  et  y  excita  une  légitime 
émotion.  Les  Messins  étaient  éminemment  formalistes. 
Il  était  parmi  eux  d'usage  traditionnel  que,  dans  toutes 
les  querelles  qui  menaçaient  de  s'élever  entre  la  cité  et 
quelque  puissance  voisine,  les  choses  n'en  arrivassent 
jamais  à  une  rupture  ouverte  et  définitive,  sans  que 
des  explications  courtoises  eussent  été  échangées 
entre  les  parties  intéressées.  La  prudence  et  l'esprit 
de  justice,  double  caractère  par  lequel  se  faisaient  re- 
marquer les  Messins ,  leur  en  avaient  fait  de  tout 
temps  une  loi.  Les  lieux  où  se  passaient  ces  essais  de 
conciliation  préliminaire,  nommés  des  journées  amia- 
bles^ étaient  fixés  par  l'usage  et  par  les  traités.  Ces 
marches  cTEstaulc  (tel  était  le  nom  qu'on  leur  don- 
nait) étaient  au  nombre  de  onze,  généralement  placées 
sur  la  frontière  même  qui  séparait  le  teiTitoirc  de  la 
cité  de  celui  de  l'autre  puissance. 
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La  juste  prétention  des  Messins  était  que  Ton  épui- 
sât, avant  d'arriver  à  une  rupture,  la  série  des  forma- 
lités pacifiques  jusqu'alors  en  usage;  mais  leur  préten- 
tion  pl^s  juste  encore  était  de  savoir,  avant  tout,  ce 
qu'ils  avaient  à  redouter,  et  quels  g^efs  on  avait  à 
leur  opposer. 

Les  magistrats,  pour  éclaircir  ces  doutes  mêlés  d'an- 
goisses, écrivirent  aux  princes  des  lettres  envoyées  par 
des  messagers  chargés  de  rapporter  la  réponse.  Ils 
disaient  :  «  que  le  bruit  public  leur  attribuait  l'inten» 
tion  de  faire  la  guerre  à  la  cité  ;  mais  que  les  Messins 
ne  pouvaient  croire  à  la  réalité  de  ce  bruit,  ne  voyant 
aucune  raison  pour  qu'il  fût  fondé,  et  n'ayant  rien  que 
la  conscience  leur  reprochât.  Ils  se  déclaraient  prêts, 
dans  le  présent  comme  dans  le  passé,  à  leur  rendre 
service  et  faire  plaisir  en  toutes  choses.  » 

Les  messagers  eurent  pour  toute  réponse  que  :  «  si 
on  leur  faisait  la  guerre,  ils  en  seraient  au  préalable 
avertis,  »  Cette  réponse  ofiensante  ne  laissant  plus  de 
doutes  aux  Messins  sur  les  mauvais  sentiments  dont 
ils  étaient  l'objet,  ils  ne  perdirent  pas  de  temps  pour 
se  mettre  en  situation  de  résister.  Ils  prirent  des  me- 
sures pour  se  pourvoir  d'hommes  et  de  vivres,  et  Grent 
remettre  les  fortifications  en  état,  aussi  bien  qu'ils  le 
pouvaient  dans  un  moment  de  trouble  si  pressant.  Mais 
ils  ne  négligèrent  pas  non  plus  de  maintenir  le  droit 
de  leur  côté,  en  donnant  suite  aux  négociations  en- 
tamées, malgré  le  mauvais  accueil  qui  leur  avait  été 
fait. 
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Des  seigneurs  de  la  cite  se  rendirent  donc  auprès 
de  chacun  des  princes,  cherchant  à  connaître  leurs 
griefs,  pour  y  donner  satisfaction,  si  cela  pouvait  se 
faire  honorablement.  Mais  ces  ambassades,  renouve- 
lées à  plusieurs  reprises,  trouvèrent  chaque  fois  un 
autre  langage,  d'autres  griefs  et  d'autres  prétentions. 
Il  était  évident  que  Ton  ne  voulait  arriver  qu'à  une 
rupture  à  main  armée. 

Cependant  une  journée  amiable  s'ouvrit  enGii  à 
Thionville,  dans  les  premiers  jours  de  septembre.  Les 
princes  firent  l'exposé  de  leurs  sujets  d' irritation  contre 
la  cité.  Les  députés  messins  répondirent  par  des  ex- 
plications calmes  et  sérieuses,  et  offrirent  de  s'en 
rapporter  sur  tous  les  points  litigieux  au  jugement 
d'arbitres  tels  que  le  pape,  le  conseil  de  l'Empire,  le 
roi  de  France,  le  parlement  de  Paris,  ou  la  cour  de 
tout  autre  prince  chrétien,  en  prenant  l'engagement 
formel  de  se  soumettre  à  la  décision  qui  serait  prise. 
Cette  proposition  ne  fut  pas  accueillie. 

Peu  de  jours  après,  la  discussion  fut  reprise  dans 
une  autre  journée  qui  se  tint  à  Pont-à-Mousson  le 
9  septembre  et  n'eut  pas  un  résultat  meilleur.  Ce 
jour-là  le  roi  de  Bohême,  comme  s'il  eiit  voulu  abré- 
ger toutes  ces  impuissantes  négociations,  dit  à  Tun  des 
Messins  :  «  On  dit  que  vous  avez  fait  faire  un  étendard 
«   qui  est  porlé  sur  un  char  traîné  par  des  bœufs.  Or 

•  je  vous  déclare  que,  si  vous  l'amenez  à  l'assemblée 
«  que  nous    ferons,  j'aurai   des  bœufs  la    meilleure 

•  part.  »  —  «  Sire  roi,  répondit  le  Messin  sans  s'é- 
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«  mouvoir,  ceux  de  Metz  ont  payé  et  entretenu  les 
«  bœufs,  et  les  bouchers  qui  les  mènent  ont  aiguisé 
«  leurs  couteaux  pour  les  garder.  Si  vous  voulez  les 
u  gagner,  il  sera  juste  de  voir  auparavant  ce  que  ces 
r  couteaux  sauront  faire.  » 

Une  dernière  journée  fut  encore  assignée  à  Pont-à- 
Mousson  pour  le  1 5  septembre,  et  il  fut  convenu  que 
celle-là  serait  décisive  et  qu'il  en  sortirait  soit  la  paix 
soit  la  guerre. 

Les  Messins  n'avaient  que  trop  bien  compris  que 
ces  atermoiements  successifs  n'avaient  d'autre  but  que 
de  les  leuiTcr  et  de  leur  faire  perdre  un  temps  pré- 
cieux pour  les  préparatifs  de  guerre,  en  même  temps 
que  leurs  ennemis  disposaient  tout  avec  activité  pour 
les  assaillir.  Aussi ,  malgré  le  peu  d'espoir  de  paix 
que  semblait  encore  donner  le  maintien  des  négo- 
ciations, avaient-ils  fait  tout  ce  que  la  prudence  con- 
seillait dans  cette  redoutable  occurrence.  Ils  avaient 
pris  à  leurs  gages  un  nombre  considérable  de  sol- 
doyeurs,  Allemands  pour  la  plupart  et  dégagés  des  liens 
de  vassalité  vis-à-vis  des  princes  confédérés  :  tels  étaient 
le  comte  de  Bitclic,  le  comte  de  Saarweiden,  le  comte 
de  Geroldseck ,  le  Raugraf  Conrad ,  André  de  la 
Pierre  et  beaucoup  d'autres,  formant  un  total  de  sept 
cents  hommes  d'armes  à  clieval.  Les  seigneurs  de 
la  cité,  avec  les  serviteurs  composant  leurs  compa- 
gnies, formaient  un  nombre  à  peu  près  égal.  Enfin 
les  bandes  de  gens  de  pied,  formées  tant  des  métiers 
que  des  gens  des  paroisses  et  de  ceux  des  villages j 
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présentaient  une  force  nombreuse  et  en  bon  état  d'ar- 
tnement. 

Les  seigneurs  de  la  cité  ordonnèrent  également,  dans 
tout  le  pays  qui  relevait  de  leur  autorité,  de  labourer 
et  de  semer  les  terres  sans  retard,  de  battre  les  gerbes 
qui  étaient  dans  les  granges  et  d'amener  à  Metz  les 
grains  en  toute  diligence,  ainsi  que  le  foin  et  les  autres 
fourrages,  de  mettre  hors  des  villages  ce  qu'on  ne 
pourrait  emporter,  pour  diminuer  la  facilité  des  in- 
cendies, et  de  venir  chercher  un  refuge  derrière  les 
murailles  de  la  cité. 

Malgré  ces  préparatifs,  imposés  par  les  circonstances, 
les  envoyés  de  la  ville  se  rendirent  à  Pont- à-Mousson 
avec  une  ferme  volonté  de  détourner,  si  cela  se  pou- 
vait encore,  au  prix  de  toutes  les  concessions  compa- 
tibles avec  leur  honneur,  Forage  qui  se  préparait  à 
fondre  sur  eux.  Mais  les  princes  ne  voulurent  rien  en- 
tendre, et,  pleins  de  confiance  dans  un  succès  assuré, 
ils  refusèrent  de  prêter  l'oreille  à  aucune  des  proposi- 
tions qui  leur  étaient  apportées.  Les  négociations  fu- 
rent donc  rompues  et  les  envoyés  de  Metz  n'eurent 
plus  qu'à  reprendre  le  chemin  de  la  cité. 

Alors  l'un  d'entre  eux,  Jean  de  la  Court  (i),  qui, 
en  échange  de  services  rendus  et  de  grosses  sommes 


(1)  Jean  de  la  Court,  du  paraige  de  Jurue,  était  un  des  citoyens  les 
plus  éminents  de  Metz  à  tous  les  points  de  >ue.  Maitic-échevin  en 
1310,  aman  de  Sainte-Croix,  il  avait  aidé  à  fonder,  en  1321,  l'abbaye  du 
Pontiffroy,  et  laissa  plus  tard,  par  son  testament,  les  fonds  nécessaires 
|)Our  crî*er  rbdpital  de  la  Chapelottc,  destiné  aux  femmes  en  couches. 
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prêtées  au  comte  de  Bar,  était  devenu  Tun  de  ses  feu- 
dataires,  se  présente  devant  le  comte,  environné  de 
ses  principaux  gentilshommes.  En  présence  de  tous 
les  assistants^  et  d'une  voix  haute  et  fière,  il  lui  adresse 
ces  paroles  :  «  Monseigneur,  voilà  plusieurs  années 
«  que  je  vous  ai  servi  de  mon  mieux.  Je  vous  prie  de 
«  dire  et  de  faire  dire,  aux  gens  de  votre  hôtel  ou  à 
«  tous  autres,  si  j'ai  fait  dans  ce  service  quelque  chose 
«  qui  ne  soit  à  mon  honneur,  et  qu'il  veuille  bien  le 
«  dire  hautement,  pendant  que  je  suis  encore  ici.  » 
«  — ^  Seigneur  Jean,  répond  Edouard,  pourquoi  me 
«  dire  cela,  et  ainsi  vous  émouvoir?  »  Jean  de  la 
Court  réitère  sa  demande  et  le  comte  lui  dit  :  «  que 
tout  le  monde  sait  combien  il  est  homme  d'honneur 
et  sans  reproche.  »  Jean  renouvelle  ses  instances 
et  ajoute  :  «  Monseigneur,  ce  que  j'ai  dit  et  répété,  je 
«  le  réclame  encore,  parce  que  je  suis  votre  feuda- 
«  taire,  que  j'ai  été  à  votre  conseil,  à  vos  gages  et  à 
c  votre  livrée.  Aujourd'hui  nous  nous  séparons  sans 
t  rien  nous  faire;  mais  peut-être  demain  serons-nous 
«  en  guerre  l'un  contre  l'autre.  C'est  pour  cela  que  je 
«  veux  vous  quitter  avec  honneur  et  avec  la  certitude 
«  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  à  dire  contre  moi.  Je  vous 
«  rends  vos  biens  et  vos  robes,  et  renonce  à  ma  vas- 
«  salité  envers  vous.  Je  vous  remercie  et  veux  rester 
"  toujours  votre  serviteur,  tout  en  étant  libre  des 
«  fiefs  que  je  tenais  de  vous.  Et  je  vous  recommande 
«   à  Dieu.  » 

Sur  ces  paroles,  le  comte  le  prend  par  les  mains  en 
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lui  disant  que  ce  qu'il  vient  de  faire  n'était  pas  néces- 
saire ;  que  nul  n'aura  le  droit  de  lui  adresser  le 
moindre  reproche,  et  que  lui  aussi  le  recommande 
à  Dieu.  Et,  après  cette  déclaration,  ils  prennent  congé 
Tun  de  Tautre. 

La  guerre  étant  ainsi  décidée,  chacun  des  quatre 
princes  retourne  dans  ses  Etats,  pour  activer  la  réu- 
nion de  ses  troupes  et  hâter  Feutrée  en  campagne. 


IV. 


Le  roi  de  Bohème  se  trouva  prêt  le  premier  :  dès 
le  16  septembre,  il  était  avec  ses  bandes,  composées 
de  près  de  mille  hommes  d'armes  et  d'un  grand  nom- 
bre de  piétons,  à  Justement,  célèbre  abbaye  de  Pré- 
montrés, située  au-dessus  de  l'Orne,  à  peu  de  dis- 
tance de  la  frontière  messine.  Quelques  heures  après, 
le  comte  de  Bar  venait  l'y  rejoindre. 

Ils  se  décidèrent  alors  à  remplir  la  formalité  des 
lettres  de  défi  et  envoyèrent  leurs  hérauts  d'armes  les 
porter  aux  magistrats  de  Metz^  qui,  fidèles  aux  habi- 
tudes de  généreuse  courtoisie  de  la  cité,  leur  firent 
donner  des  présents,  comme  s'ils  apportaient  de 
l>onnes  nouvelles. 

Mais  l'observation  de  cette  règle  impérieuse  de  la 
chevalerie  n'était  que  bien  imparfaite  chez  les  princes 
allies.  L'usage  voulait  qu'après  la  remise  de  la  lettre 
de  défi  il  se  passât  un  certain  temps  pendant  lequel  les 
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hostilités  restaient  suspendues,  de  manière  à  permet- 
tre l'emploi  de  quelques  mesures  de  protection  au 
profit  des  populations  menacées.  Leur  impatience  de 
commencer  la  campagne  les  fit  passer  sur  cette  équi- 
table et  salutaire  disposition.  En  effet,  une  fois  leur 
conscience  satisfaite  de  Texécution ,  si  incomplète 
qu'elle  fût,  de  la  première  des  lois  de  la  guerre,  les 
deux  princes  ne  perdirent  pas  un  instant  pour  faire 
éprouver  aux  habitants  du  pays  messin  les  procédés 
impitoyables  dont  ils  voulaient  user  à  leur  égard. 

Tous  les  villages  des  environs  furent  livrés  aux 
flammes;  ils  n'épargnèrent  même  pas  les  maisons  de 
Mancourt,  où  ils  avaient  tenu  leurs  quartiers.  Le  len- 
demain, jour  de  Saint-Lambert  (17  septembre),  ils 
s'avancèrent  jusqu'à  Malroy,  et  les  lieux  avoisinants, 
Argancy,  Olgy,  Antilly  et  autres,  furent  traités  avec 
la  même  rigueur.  Ce  jour-là,  le  roi  de  Bohême  commit 
un  acte  de  basse  et  presque  inutile  rapine.  Il  avait  fait 
descendre  de  Thionville,  à  son  quartier,  une  nef  char- 
gée d'artillerie  et  d'engins  de  guerre.  Après  l'avoir 
fait  décharger  de  tout  ce  qu'elle  contenait,  il  la  fit 
remplir  de  raisins  encore  fort  imparfaitement  mûrs, 
produit  du  pillage  des  vignes  d'alentour,  et  envoya 
cette  vendange  à  Thionville  pour  qu'elle  y  fiil  pressu- 
rée et  que  son  produit  enrichît  ses  caves,  en  ce  mo- 
ment sans  doute  mal  garnies. 

Après  ce  brillant  début,  il  lança  ses  coureurs  en 
avant  pour  livrer  au  pillage  les  fermes  et  villages  de 
la  banlieue  de  Metz,  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle  ; 
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mais  le  vaillant  Messin,  Jacques  Grongnat,  sortit  de  la 
ville  à  la  iéte  d'un  parti  de  soldoyeurs,  commandé 
par  le  comte  de  Saarwerden.  Il  reprit  les  prisonniers 
et  les  troupeaux  qu'avaient  déjà  réunis  les  agresseurs, 
et  les  repoussa  si  rudement  dans  leurs  quartiers  qu'ils 
restèrent  trois  jours  sans  en  sortir,  à  se  remettre  de 
cette  chaude  alarme,  en  attendant  la  venue  de  leurs 
alliés. 

Sur  ces  entrefaites,  Tarchevêque  de  Trêves  étant 
arrivé  avec  une  troupe  nombreuse,  ils  reprirent  cou- 
rage et  allèrent  établir  leur  camp  à  Grimont,  à  Textré- 
mité  d'un  plateau  du  haut  duquel  ils  dominaient  la 
cité  et  la  campagne  qui  l'entoure.  Les  villages  de  Val- 
lières,  Vantoux  et  Méy  furent  pillés  et  brûlés,  et  leurs 
habitants  massacrés  sans  miséricorde. 

Enhardis  par  ce  facile  succès,  ils  n'hésitèrent  pas  à 
donner  l'assaut  au  faubourg  de  Saint-Julien,  situé  hors 
de  l'enceinte  de  Metz,  en  avant  de  la  porte  au  Pont- 
Kengmont.  Ils  l'attaquèrent  plusieurs  fois,  mais  sans 
réussir  à  le  forcer.  Le  sire  de  Bitche,  faisant  alors 
ouvrir  la  porte,  en  sortit  à  la  tête  de  sa  compagnie  et 
vint  prendre  part  à  la  défense  avec  une  pièce  d'artil- 
lerie dont  il  fit  tirer  plusieurs  coups.  Son  intervention 
causa  de  grandes  pertes  aux  assaillants,  et,  sans  ha- 
sarder une  nouvelle  attaque,  le  roi  de  Bohème  fit  son- 
ner la  retraite. 

Le  lendemain  (22  septembre),  les  trois  princes,  ap- 
prenant que  le  duc  de  Lorraine  arrivait  enfin  avec  son 
armée,  se  portèrent  au-devant  de  lui.  Il  venait  par  le 
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Saulnois,  à  la  tcte  de  dix  compagnies  de  geus  d'armes, 
et  signalait  son  passage  par  des  ravages  et  des  pilleries 
plus  dignes  de  «  Turcs  et  de  Sarrasins  »  que  d'un 
prince  chrétien.  Les  confédérés,  réunis  en  un  seul 
camp,  fêtèrent  la  concentration  de  leurs  forces  par  des 
banquets  où  régna  une  joie  bruyante,  puis  ils  tinrent 
conseil  le  lendemain  pour  arrêter  leur  plan  d'opéra- 
tions. Peu  encouragés  par  Tinsuccès  de  l'attaque  tentée 
le  jour  précédent,  ils  ne  se  décidèrent  pas  à  renouveler 
la  tentative,  et  prirent  le  parti  d'aller  se  poser  à 
Fleury  sur  la  Seille,  au  centre  d'un  canton  riche  et 
peuplé,  qui  offrait  à  leur  armée  de  précieuses  res- 
sources. 

Cependant ,  avant  de  lever  le  camp,  le  roi  de 
Bohême,  plein  de  confiance  en  la  vaillance  de  ses 
gens,  voulut  faire  une  pointe  agressive  contre  la  cité, 
dans  le  voisinage  de  la  porte  Mazelle.  Mais  il  n'eut  pas 
lieu  de  se  féliciter  de  cette  hardiesse;  car  il  rencontra, 
près  de  la  Seille,  un  corps  de  cavalerie  messine  qui 
s'y  était  établi  pour  surveiller  les  mouvements  de 
l'ennemi,  et  qui  aborda  ses  troupes  avec*  une  irrésis- 
tible impétuosité.  Plusieurs  de  ses  meilleurs  che- 
valiers ,  parmi  lesquels  Milon  d'Acey  et  Henri  de 
Serrières,  furent  tués  au  premier  choc,  et  d'autres  faits 
prisonniers^  tels  que  le  seigneur  de  Lénoncourt  et 
Gillet  d'Avoncourt,  pertes  très-sensibles  dont  il  de- 
meura aussi  affligé  qu'irrité. 

Sur  tout  le  chemin  que  suivirent  les  alliés  entre 
Grimonl  et  Fleury,  il  ne  resta  pas  une  maison  intacte. 
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Magny,  PouiJIy,  furent  livrées  aux  flammes.  Après 
deux  jours  consacrés  à  cette  cruelle  exécution,  ils  vou- 
lurent revenir  dans  les  environs  de  Metz  ;  mais  ce  mou- 
vement fut  arrêté,  car  le  pont  de  la  Seille  avait  été 
rompu  par  la  sage  précaution  des  Messins,  et  il  le  fal- 
lait faire  reconstruire.  Pendant  cet  intervalle,  les  sei- 
gneurs de  la  cité,  s'attendant  à  une  tentative  d'attaque 
sur  un  nouveau  point,  avaient  fait  rapidement  rentrer 
dans  la  ville  tout  ce  que  contenaient  les  faubourgs  de 
Saint-Arnould,  de  Saint-Clément  et  de  Saint-Sympho- 
rien,  formés  autour  des  célèbres  abbayes  bénédictines 
de  ce  nom,  et  voisins  de  Tenceinte,  en  face  du  front 
qui  s'étend  entre  la  porte  Serpenoise  et  la  porte  Saint- 
Thiébaut. 

Le  passage  sur  la  Seille  rétabli,  le  29  septembre, 
les  alliés  se  dirigèrent  vers  Moulins,  dont  le  pont ,  sur 
la  Moselle,  avait  également  été  rompu.  Il  ne  leur  fallut 
que  peu  de  temps  pour  le  restaurer  et  ils  se  répan- 
dirent dans  le  Val-de-Metz,  dont  les  villages,  riches 
et  nombreux,  avaient  été  jusque-là  épargnés.  Les  dé- 
vastations et  les  cruautés  qui  se  commirent  alors  dé- 
passèrent ce  qu*on  avait  vu  jusque-là;  car  à  l'armée 
s^étaient  joints  une  foule  de  gens  venus  du  marquisat 
de  Pont-à-Mousson  et  des  prévôtés  voisines,  pillards 
de  bas  étage,  capables  de  toutes  les  infamies,  qui, 
«'abritant  derrière  les  hommes  d'armes  de  leur  sei- 
gneur, trouvaient  aussi  facile  que  lucratif  d'exercer, 
sans  danger  comme  sans  vergogne,  le  métier  de  vo- 
leur et  d'incendiaire,  et,  à  l'occasion,  celui  d'assassin. 
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Les  habitants  du  Val- de-Metz  furent  traités  sans  pitié  ; 
on  ne  voyait  que  gens  tués  ou  blessés  :  c'était  un 
spectacle  à  faire  horreur. 

A  la  tête  de  ces  bandes  de  destructeurs  figurait  un 
capitaine  nommé  Jean  de  Marly,  écuyer,  qui  était  au 
service  du  comte  de  Bar^  bien  que  sa  seigneurie  fît 
partie  du  territoire  messin.  Malgré  les  motifs  qui,  à 
ce  titre,  eussent  dû  le  rendre  clément  pour  des  com- 
patriotes ,  il  se  montrait,  au  contraire,  plus  que  per- 
sonne animé  à  faire  le  mal.  Depuis  Arry  jusqu'à 
Moulins,  sur  les  deux  rives  de  la  Moselle^  le  ciel  était 
obscurci  par  la  fumée  des  incendies. 

Pendant  que  cette  cruelle  dévastation  s'opérait,  un 
parti  nombreux  se  dirigeait,  presque  aux  portes  de 
Metz,  sur  un  lieu  sinistre  et  découvert  appelé  le  Ge- 
nestroy,  à  cause  des  genêts  qui  s'y  trouvaient.  C'est 
là  qu'était  la  justice  de  Metz,  et  un  vaste  gibet,  a 
quatre  piliers,  unis  par  de  longues  barres  de  fer^  y 
supportait  bon  nombre  de  malfaiteurs ,  pendus  par 
arrêt  du  tribunal  des  Treize,  et  dont  les  corps  se 
balançaient  au  vent.  Les  ennemis  commencèrent,  en 
dérision  des  formes  de  la  justice  messine,  par  hucher 
les  Treize,  c'est-à-dire  les  sommer  de  comparaître  ; 
puis  ils  jetèrent  bas  le  gibet,  avec  sa  lugubre  charge, 
et  laissèrent  confondus  péle-méle  sur  le  sol  les  débris 
de  la  construction  et  les  restes  humains  qui  y  étaient 
attachés.  Seulement,  peut-être  par  un  sentiment  de 
superstition  et  pour  essayer  d*en  faire  quelque  charme, 
ils  prirent  soin  de  détacher  et  d'emporter  avec  eux 
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toutes  les  chaînes  et  tous  les  carcans  de  (er  qui  avaient 
supporté  les  pendus. 

Mais,  pendant  que  cette  ignoble  scène  se  passait,  les 
défenseurs  de  Metz  firent  une  sortie  qui  y  mit  brus- 
quement un  terme.  Il  y  eut  des  morts  de  part  et 
d'antre,  et  les  Messins  rentrèrent  dans  leurs  murs 
en  y  emmenant  prisonnier  un  des  plus  éminents  per- 
sonnages de  l'armée  lorraine^  Henry  de  Fénestrange, 
sire  de  Faulquemont.  Une  telle  capture  aurait  dû  re- 
présenter, pour  la  cité,  une  source  d'avantages  considé- 
rables, mais  elle  ne  lui  rapporta  que  des  déceptions. 

Ce  seigneur,  en  effet,  possesseur  de  grands  domaines 
voisins  de  l'Alsace  et  du  Saargau,  comptait  des  amis, 
des  parents,  parmi  les  soldoyeurs  les  plus  notables  qui 
s'étaient  mis  au  service  de  Metz.  Ceux-ci  intervinrent 
auprès  des  magistrats  pour  qu'on  épargnât  au  prison- 
nier les  pénibles  rigueurs  de  la  captivité.  Il  fut  laissé 
libre  sur  parole,  moyennant  un  cautionnement  de 
10,000  livres.  Cette  somme  fiit  même  réduite  à  7,000 
sur  les  instances  ou,  pour  mieux  dire,  sous  la  pression 
des  seigneurs  allemands.  Il  jura  sur  les  saints  Évangiles 
qu'il  ne  nuirait  jamais  à  la  cité  ni  à  ses  alliés.  A  ce 
prix  il  redevint  libre;  mais  l'engagement  ne  fut  pas 
mieux  tenu  que  le  serment. 

Pendant  trois  jours,  les  alliés  occupèrent  le  Yal-de- 
Metz  et  y  causèrent  tous  les  maux  imaginables.  Pendant 
ce  temps  un  capitaine  messin,  Guillaume  de  Vry,  se 
distingua  par  une  prouesse  dont  le  principal  résultat 
fut  la  sauvegarde  de  la  digue  de  Wadrinau,  si  inipor- 
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tante  à  préserver,  à  cause  des  eaux  du  bras  intérieur 
dont  elle  sert  à  élever  le  niveau. 

Il  fit  charger  une  nef  de  toutes  sortes  d'armes  de 
liast  et  de  trait,  y  compris  une  arbalète  puissante  et 
même  une  serpentine,  s'il  faut  en  croire  la  chronique. 
Cette  nef  était  garnie  de  créneaux  et  aucun  de  ses 
défenseurs  n'était  à  découvert.  Il  Femmena  le  long  de 
la  rivière,  faisant  des  décharges  meurtrières  sur  les 
groupes  ennemis  qui  étaient  à  sa  portée,  et,  sans  avoir 
subi  aucune  perte,  ne  la  ramena  en  ville  qu'après  avoir 
fait  beaucoup  de  mal  aux  envahisseurs. 

Durant  le  séjour  que  les  alliés  firent  à  Moulins,  on 
ne  saurait  décrire  les  ravages  qu'ils  exercèrent.  En- 
fin, le  dimanche  3o  septembre,  ils  parurent  se  déci- 
der à  un  effort  plus  digne  de  leur  titre  de  chevalier  que 
les  misérables  pilleries  qui ,  jusqu'alors,  paraissaient 
avoir  suffi  à  leur  gloire.  Au  point  du  jour,  l'armée  fut 
mise  en  mouvement  et  vint  se  ranger  en  bataille  vis- 
à-vis  des  ponts  de  la  Moselle,  dans  une  belle  ordon- 
nance de  combat.  Les  princes,  pour  stimuler  le  zèle 
de  leurs  partisans ,  conférèrent  à  plusieurs  d'entre  eux 
l'ordre  de  la  chevalerie  avec  toutes  les  cérémonies 
ordinaires.  Mais  là  se  borna  leur  démonstration  ;  ils 
ne  firent  même  pas  mine  d'attaquer  les  murailles. 

Pendant  ce  temps,  toutes  les  troupes  de  la  cité, 
soldoyeurs  et  gens  de  pied,  étaient  sous  les  armes, 
attendant  Tattaque  pour  y  répondre  vigoureusement. 
Voyant  que  cette  attaque  était  différée  et  trouvant 
imprudent  de  tenter  une  sortie  dans  laquelle  les  gens 
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de  pied,  mal  exercés  et  peu  faits  pour  la  gueiTe,  au- 
raient pu  subir  quelque  mésaventure ,  ils  prirent  le 
parti  de  rester  sur  la  défensive. 

Aiusi  se  passa  la  journée.  Un  seul  incident  la  si- 
gnala. Un  parti  barrisien  ayant  passé  la  rivière  vis-à- 
vis  de  la  porte  Palard,  pour  mettre  le  feu  au  Moulin-le- 
Duc,  quelques  hommes  des  métiers  de  Metz,  conduits 
par  an  cordonnier  plein  de  cœur,  sortirent  de  la  ville 
par  les  Barres,  au-dessus  du  Moyen-Pont,  et  firent 
si  bien  qu'ils  tuèrent  plusieurs  ennemis  et  s'emparè- 
rent de  leurs  chevaux. 

Quittant  alors  leur  position  de  Devant-Ies-Ponts, 
les  princes  alliés  se  portèrent  dans  la  direction  de  la 
riche  plaine  arrosée  par  la  Moselle  en  aval  de  Metz. 
Leur  première  étape  fut  le  monastère  de  Sainte-Croix 
ou  Saint-Eloy,  de  Tordre  de  Prcmontrés. 

Le  soin  qu*ils  y  prirent  avant  tout  fut  de  rendre  les 
devoirs  funèbres  à  un  gentilhomme  de  distinction,  qui 
avait  été  tué  Tavant-veille  en  face  de  Longeville  par  un 
des  ttaits  de  l'arbalète  à  tour  de  Guillaume  de  Yry.  Puis, 
ce  pieux  devoir  accompli,  ils  mirent  tout  à  sac  et  à 
pillage  dans  le  monastère.  Sans  égard  pour  les  prières 
des  pauvres  religieux,  ils  allèrent  jusqu'à  les  dépouiller 
de  leurs  robes  de  bure,  enlevèrent  les  portes  et  les  fe- 
nêtres du  couvent,  et  se  préparaient  à  compléter  la 
destruction  par  Tincendie,  lorsque  le  roi  de  Bohème 
se  laissa  attendrir  et  permit  qu'on  laissât  debout  ce 
que  la  dévastation  avait  respecté.  Chose  surprenante 
de  la  part  d'un  prince  de  TEglise,  Tarchevèque   de 
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Trêves  se  refusa  à  cette  concessioD  :  il  alla  même  jus- 
qu'à mettre  de  ses  propres  mains  le  feu  au  couvent. 
Mais  le  fléau  s'arrêta  ou  fut  éteint  avant  d'avoir  causé 
des  ravages  sérieux. 

Le  même  jour,  Woippy,  domaine  du  chapitre  de  la 
cathédrale,  fut  livré  aux  flammes,  ainsi  que  les  maisons 
et  les  granges  avoisinantes.  II  avait  été  convenu  entre 
les  princes  que  Ton  n'épargnerait  que  les  construc- 
tions auxquelles  seraient  apposées  les  armoiries  de 
tous  les  quatre,  et  que  le  droit  de  grâce  n'était  pas 
même  dévolu  à  trois  d'entre  eux,  sans  l'aveu  du  qua- 
trième. Cette  convention  reçut  son  exécution  avec  une 
impitoyable  rigueur. 

Mais  là  s'arrêta,  pour  cette  fois,  le  pillage  organisé 
que  les  alliés  décoraient  du  nom  de  guerre.  Ils  se  di- 
rent que  jamais  ils  ne  seraient  capables  de  s'emparer 
de  la  cité  par  la  force,  et  que,  l'intimidation  n'ayant 
pas  réussi  à  en  faire  ouvrir  les  portes,  leur  séjour  sous 
ses  murs  pouvait  se  prolonger  indéfiniment  sans  ré- 
sultat sérieux.  Ils  prirent  en  conséquence  le  parti  de 
s*en  retourner,  chacun  en  son  pays,  avec  les  fruits 
déjà  considérables  de  leur  incursion.  Cette  décision 
s'exécuta  sans  retard.  Dès  la'  tombée  de  la  nuit,  ils 
firent  partir  leurs  fourriers  avec  un  convoi  de  chars 
où  ils  amassèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  recueilli.  La 
nuit  se  passa  à  veiller  soigneusement,  dans  la  crainte 
d'une  surprise;  mais  les  Messius  ne  la  tentèrent  pas, 
ignoi*ant  les  résolutions  de  leurs  ennemis. 

Le  lendemain,    i"  octobre,  dès  le  point  du  jour. 


INTRODUCTION.  ekS 

toate  l'armée  se  présenta  en  face  des  ponts  de  la  Mo- 
selle pour  essayer  un  dernier  effort  d'intimidation.  On 
fit  sonner  tout  ce  qu'on  avait  de  trompettes  et  de  clai- 
rons, chacun  se  tenant  sous  sa  bannière,  en  appareil 
de  combat.  Là  se  borna  la  manifestation  belliqueuse  ; 
et  comme  les  Messins,  en  bon  ordre  autant  qu'en  sû« 
reté  à  l'abri  de  leurs  murailles,  n'en  parurent  aucu- 
nement impressionnés,  Tannée  se  retira  quelque  peu 
en  arrière  :  les  escadrons  se  formèrent  pour  la  route, 
et  ils  se  séparèrent  dans  deux  directions  opposées, 
chacun  tirant  vers  son  pays. 

Les  princes  firent  alors  proclamer  dans  toute  la 
contrée  que  quiconque  devait  quelque  chose  au  gou- 
vernement ou  aux  ci  tains  de  Metz  e&t  à  en  opérer  le 
payement  entre  les  mains  de  leurs  receveurs,  et  que, 
moyennant  ce  versement,  quittance  définitive  lui  se- 
rait remise.  Cela  fait,  chacun  rentra  dans  ses  États. 


V. 


Les  seigneurs  de  Metz,  remis  de  ce  que  cette  alarme 
avait  eu  de  violent  et  d'imprévu,  se  préoccupèrent  sans 
retard  des  moyens  d'arriver  à  quelque  chose  de  plus 
que  la  résistance,  pour  ainsi  dire  passive,  qu'ils  avaient 
opposée  à  leurs  ennemis.  Ce  qu'il  y  avait  à  essayer 
avant  tout,  en  attendant  des  opérations  plus  sérieuses, 
c'était  de  faire  payer  aux  envahisseurs  le  mal  qu^'ils 
avaient  causé,  en  le  leur  rendant  chez  eux. 

Une  expédition,  composée  de  soldoyeurs  et  de  gens 
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de  la  cité,  se  forma  immédiatement  dans  ce  but.  En 
partie  par  les  chemins  riverains  de  la  Moselle  et  à  tra- 
vers les  collines  qui  la  bordent^  en  partie  transportés 
sur  des  bateaux  armés  en  guerre,  les  Messins  allèrent 
porter  le  ravage  à  la  fois  chez  le  duc  de  Lorraine  et  chez 
le  comte  de  Bar,  en  attaquant  Prény,  Pagny,  Vandières 
et  Norroy-sous-Froidmont.  Tout  le  pays  fut  livré  au 
pillage,  les  moulins  furent  détruits  et  les  bestiaux  saisis. 
Un  chevalier  d*une  bravoure  et  d'une  adresse  remar- 
quables, Jean  de  Metz,  était  à  la  tête  de  cette  expé- 
dition, qui  obtint  un  succès  complet,  et  ramena  des 
approvisionnements  en  abondance. 

Pendant  ce  temps  les  magistrats,  considérant  le 
grave  danger  auquel  la  cité  restait  exposée,  résolurent 
de  créer  une  commission  spéciale,  pour  aviser  à  tout 
ce  qui  regardait  la  défense  commune  et  lui  donnèrent 
des  pouvoirs  exceptionnels.  Chacun  des  cinq  pre- 
miers paraiges  fournit  un  de  ses  membres,  le  Com- 
mun en  fournit  deux,  et  la  commission  des  Sept  de  la 
guerre  fut  composée  des  seigneurs  :  Geoffroy  Cha ver- 
son,  pour  Porte-Moselle;  Jehan  Ancel,  pour  Jurue ; 
Gillat  Ruece,  pour  Port-Saillis  ;  Perrin  le  Maire,  pour 
Saint-Martin;  Jacomin  Boilcau,  pour  Oullre-Seille,  et 
enfin  Robin  Lorette  et  Simonat  Brie,  pour  le  Commun. 
Un  des  Trei/e,  Mathieu  Simon,  et  deux  des  prud'hom- 
mes, Thiôhaut  le  Gournaix  et  Jean  Folie,  son  fils,  leur 
furent  adjoints  pour  assurer,  au  nom  des  conseils  sou- 
verains de  la  cité,  rexécution  de  toutes  les  mesures 
qu'ils  jugeraient  à  propos  de  prendre. 
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Les  points  sur  lesquels  devait  se  porter  leur  atten- 
tion étaient  multiples,  et  il  y  avait  urgence  à  mettre 
en  œuvre  d'importants  travaux  défensifs.  Les  fortifica- 
tions de  Metz  se  ressentaient  de  la  période  pacifique  qui 
venait  de  s'écouler  et  de  Textensiou  considérable  que 
la  ville  avait  prise  depuis  un  siècle.  Il  fallait  remettre 
les  tours  en  état,  établir  des  communications  entre 
elles  et  avec  le  dehors,  les  couvrir  et  les  approvision- 
ner d'armes  de  jet.  Il  fallait  détruire  toutes  les  mai- 
sons et  les  jardins  qui  s'étendaient  le  long  des  mu- 
railles et  les  empêchaient  d'avoir  sur  les  dehors  le 
commandement  nécessaire,  créer  une  solide  clôture 
non-seulement  aux  faubourgs  voisins  de  la  porte  Ma- 
zelle  et  de  la  porte  des  Allemands,  mais  à  un  quartier 
même  de  la  ville  nouvellement  construit  et  non  encore 
compris  dans  Penceinte,  et  établir  des  ouvrages  de 
campagne  pour  les  relier  à  cette  dernière.  II  fallait 
creuser  des  fossés  en  avant  d'une  partie  des  remparts 
pour  les  mettre  à  l'abri  d'une  tentative  d'escalade.  II  y 
avait  enfin  à  augmenter  dans  une  large  proportion  le 
nombre  des  engins  d'artillerie  dont  les  murailles  étaient 
garnies,  et  tous  ces  travaux  s'imposaient  avec  un  ca- 
ractère on  ne  peut  plus  urgent.  Aussi  un  crédit  illimité 
était-il  ouvert  aux  Sept  de  la  guerre.  Ils  n'avaient  à  se 
préoccuper  que  d'une  chose:  c'était  d'assurer  par  tous 
les  moyens  en  leur  pouvoir  le  salut  et  l'inviolabilité  de 
la  cité. 

Tous  ces  travaux  furent  mis  en  œuvre  avec  une  ac- 
tivité extrême,  et  en  peu  de  temps,  grâce  au  patrio- 
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Usine  des  habitants,  qui  ne  marchandèrent  pas  les 
sacrifices ,  tout  fut,  dans  la  cité,  mis  en  assez  bon  état 
de  défense.  Les  jardins  et  pavillons  de  plaisance  qui 
s'étendaient  en  face  de  l'abbaye  Saint- Vincent,  entre 
la  muraille  et  la  rive  de  la  Moselle,  furent  condamnés 
à  disparaître,  et  il  fut  résolu  qu'à  leur  place  seraient 
creusés  de  larges  et  profonds  fossés,  remplis  au  moyen 
d'une  prise  d'eau  ouverte  dans  le  bief  supérieur  des 
moulins  de  la  ville.  Un  tel  travail  devait  donner  une 
force  sérieuse  à  cette  partie  de  Tenceinte,  restée  jus* 
que-là  fort  imparfaite.  On  jugea,  de  plus,  nécessaire 
de  fermer  le  plus  grand  nombre  des  portes  et  poternes, 
qui  donnaient  un  trop  facile  accès  dans  les  fossés  et 
dans  la  campagne.  De  dix-neuf,  elles  furent  réduites 
à  huit  (nombre  resté  le  même  depuis  cette  époque 
jusqu'à  nos  jours). 

L'expédition  de  Jean  de  Metz  avait  donné  une  sé- 
vère leçon  aux  Lorrains  et  aux  Bairisiens.  L'un  des 
principaux  solcloyeurs,  le  Raugraf  Conrad,  se  chargea 
de  remplir  la  même  mission  auprès?  des  sujets  du 
comte  lie  Luxembourg.  Une  nombreuse  sortie  exé- 
cuiée  sous  SCS  ordres,  le  dimanche  d'avant  la  Tous- 
saint (28  oclobre),  mit  les  Messins,  auprès  de  Vîgy, 
en  présence  d'un  corps  de  Luxemboui^eois  qui  étaient 
venus  faire  la  course  sur  le  territoire  de  la  cité.  Assail- 
lis avec  vigueur,  ces  derniers  se  virent  réduits  à  pren- 
dre la  fuite,  mais  non  sans  laisser  sur  le  carreau  bon 
nombre  de  morts.  Plusieurs  autres  se  noyèrent  en 
voulant  traverser  Tétang  de  Blanchard.  Les  Messins 
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revinrent  à  Metz  sans  aucune  perte,  ramenant  avec 
eux  vingt  prisonniers. 

Le  lendemain  de  la  Toussaint  une  nouvelle  expédi- 
tion fut  dirigée  vers  le  Val-Sainte-Marie,  sous  le  châ- 
teau de  Prény.  Ce  lieu  était  célèbre  par  une  magni- 
fique abbaye  de  Prémontrés,  fondée,  à  la  demande  de 
saint  Norbert,  sous  le  nom  de  Sainte-Marie-aux-Bois, 
par  la  piété  du  duo  de  Lorraine  Simon.  Ni  la  sainteté 
du  lieu  ni  celle  du  jour  ne  protégèrent  les  fermes  et 
les  villages  environnants  ;  tous  les  bestiaux  et  toutes 
les  denrées  qu*ils  renfermaient  furent  pillés  et  ame- 
nés  à  Metz.  Le  comte  Edouard  de  Bar  était  alors  à 
son  château  de  Mousson,  à  deux  lieues  de  là,  avec  des 
hommes  d*armes  en  bon  nombre  ;  mais,  quoique  bien 
averti  de  ce  qui  se  passait,  à  si  petite  distance  de  lui, 
il  n'eut  pas  la  hardiesse  de  monter  à  cheval  pour  dis* 
puter  aux  Messins  la  possession  de  leur  butin. 

Quatre  jours  plus  tard  le  comté  de  Luxembourg 
reçut,  à  son  tour,  la  coûteuse  visite  des  gens  d'armes 
de  la  cité.  Ils  ravagèrent  tous  les  villages  dans  les  en- 
virons de  Luttange  et  de  Metzerwisse  et  firent  une 
poime  en  terre  lorraine  dans  la  direction  de  Wars- 
ber||[«  Puis  ils  revinrent  avec  de  riches  dépouilles , 
sans  autre  incident  qu'une  blessure  reçue  par  Jean 
de  Heu,  un  des  nobles  seigneurs  de  la  cité. 

Le  lendemain,  nouvelle  expédition  vers  Chambley, 
enclave  lorraine,  voisine  de  la  terre  de  Gorze  ;  tous 
les  manoirs  qui  en  dépendaient  furent  saccages  et 
vidés  de  leurs  approvisonnements,  et  ceux-ci  menés  à 
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Gorze.  Le  jour  suivant,  un  corps  de  cavalerie  alla  les 
reprendre  en  cette  ville  pour  en  assurer  le  transport  à 
Metz,  ce  qui  se  fitd^ailleurs  sans  que  Tennemi  cherchât 
à  }'  mettre  obstacle. 

Comme  les  princes  alliés  se  tenaient  alors  en  repos 
dans  leurs  États,  et  qu*il  ne  semblait  pas  qu'ils  fussent 
disposés  à  rien  entreprendre  de  sérieux  avant  Thiver, 
la  cité  donna  provisoirement  congé  au  plus  grand 
nombre  de  ses  soldoyeurs.  Les  compagnies  du  sire 
de  la  Pierre,  du  Raugraf  et  de  Jean  de  Metz  furent 
seules  conservées  à  Tétat  d'activité. 

Il  se  passa  à  Metz,  en  ce  moment,  un  événement 
tragique  sur  lequel  une  lacune,  volontaire  ou  acciden- 
telle, de  notre  chronique,  laisse  malheureusement  une 
ombre  épaisse.  Nous  ne  saurions  faire  plus  que  de 
reproduire  le  récit  du  fait,  puisqu'il  n'est  entouré  d'au- 
cune des  explications  qu'on  voudrait  avoir  à  son  sujet. 
11  fallait,  sans  doute,  un  acte  de  trahison  bien  avéré, 
quelque  pacte  monstrueux  avec  les  ennemis  de  la  cité, 
pour  faire  livrer  à  la  mort  la  plus  honteuse,  à  la 
noyade,  par  un  reste  de  pitié,  cachée  dans  l'obscurité 
de  la  nuit  et  exécutée  par  des  mains  amies,  Colin  Gron- 
gnal,  un  proche  parent  du  dernier  maître-échevîn  et 
Sept  de  la  guerre  en  exercice,  et  du  vaillant  chevalier 
que  les  Messîns  regardaient  comme  leur  plus  solide  dé- 
fenseur. Quoi  qu'il  en  soit  des  causes  qui  l'ont  amené, 
voici  le  fait,  raconté  avec  la  brièveté  elles  lacunes  que 
Ton  regrette  de  trouver  dans  le  texte  contemporain. 

Le  lundi   après  la  Toussaint,  il  fut  décidé  par  le 
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maiire-échevin,  les  Treize  cl  les  prud'hommes,  c'esl- 

à-dire  par  le  grand  conseil  de  la  cité,  que  Colin  Gron- 

gnat  serait  noyc  par  ses  amis,  la  nml,  en  présence  de 

deux  des  Treize.  Et  si  Tarrét  n'était  pas  exécute  cette 

ouit  même,  la  justice  devait  y  pourvoir  le  lendemain. 

Hais  son  intervention  ne  fut  pas  nécessaire.  Le  drame 

lugubre  s'accomplit   selon    la  décision    du   conseil  : 

les  sires  Etienne  et  Berthald  Reffaut ,  Jean  Maire  et 

Wicbard,  son  frère,  les  deux  fils  d'Hugues  Grongnat, 

amis   du  condamné,   en  furent  les  acteurs  désolés; 

les  Treize  Mathieu  Simon  et  Collard  de  Gournay  en 

furent  les  témoins  juridiques.  — Et  c*était  pour....  (i) 

que  Colin  Grongnat  avait  été  condamné  à  ce  supplice. 


VI. 


Cependant  le  roi  Jean,  fort  expert  en  choses  de 
guerre,  n'avait  pas  eu  besoin  de  beaucoup  de  temps, 
après  le  commencement  des  hostilités,  pour  reconnaître 
que  l'expédition  entreprise  par  lui  ne  donnerait  pas 
les  résultats  qu'il  en  avait  espérés.  Dès  la  fin  de  sep- 
tembre, sentant  le  besoin  de  renforcer  sa  puissance,  il 
avait  reçu,  au  nombre  de  ses  aidants,  le  comte  Jean 
de  Spanheim  (2),  moyennant  une  somme  de  mille  li- 
vres payables  quatre  semaines  après  Noël  et  deux  cents 
livres  pour  l'acquisition  d'un  cheval  de  guerre.  11  ne 

(1)  Lacune  au  manuscrit. 

(?)  L'acte  original,  daté  du  27  septembre  1324,  est  aux  arcliiuvs 
de  Garlsruhe.  Cart.  de  Spire.  B.  fo  23. 
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tarda  même  pas  à  redouter,  de  la  part  des  Messins, 
une  offensive  sérieuse  et  crut  nécessaire  de  prendre  à 
Thionville  des  précautions  qui  missent  cette  forteresse, 
si  puissante  qu'elle  fût,  à  Tabrî  d*une  tentative  d'atta- 
que. En  conséquence,  il  signait,  le  i5  octobre,  avec 
son  oncle  rarchevêque  de^  Trêves  une  convention  par- 
ticulière pour  la  constitution,  dans  cette  ville,  d^une 
garnison  spéciale  de  deux  cents  hommes  d'armes,  dont 
Tarchevéque  s'engageait  à  fournir  le  quart  (i). 

A  la  manière  dont  la  guerre  tournait ,  les  autres 
princes  confédérés  n'eurent  pas  non  plus  de  peine  à 
reconnaître  qu'ils  n'avaient  pas  une  puissance  suffi- 
sante pour  la  terminer  selon  leur  gré.  Ils  pensèrent 
à  se  foriitier  par  de  nouvelles  alliances  et  à  grouper 
autour  d'eux  d'autres  adversaires  de  la  cité.  Le  pre- 
mier auquel  ils  firent  appel  fut  Tévêque  Henry  Dau- 
phin, dont  le  concours  semblait  leur  être  assuré  par 
ses  mauvais  rapports  avec  les  Messins.  En  effet,  les 
ouvertures  qu'ils  firent  aux  dépositaires  de  son  pouvoir 
temporel  furent  accueillies  avec  empressement,  et  il  en 
résulta  un  traité,  en  date  du  ij  noveiçbre,  signé  à 
Bérus,  siège  d'une  chûtellcnle  lorraine,  voisine  de  Bou- 
lay,  en  présence  d'un  grand  nombre  de  seigneurs  du 
pays,  par  messire  Amhlard  de  Beaumont,  chevalier,  au 
nom  du  prélat.  Par  ce  traité,  Henri  Dauphin  s  engageait 
à  faire  cause  commune  avec  les  confédérés,  à  prendre 
sa  part  de  toutes  les  charges  de  la  guerre,  à  y  figurer 

(1)  L'original  de   celle  convention  est  aux  archives  de  Coblentz. 
^Pu6L  Je  la  Soc.  arc  h.  de  Lujcemhourgt  1873.) 
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en  personne  à  la  tête  de  iroupes  en  bon  nombre  et  à 
06  pas  ftirc  la  paix  sans  ses  alliés.  Il  lui  était  promis, 
par  contre,  que  la  sixième  partie  des  bénéfices  de 
tonte  sorte,  réalisés  à  la  suite  de  la  guerre,  lui  serait 
réservée,  et  que  la  paix  ne  se  signerait  pas  sans  qu'il  eût 
reçu  satisfaction  de  tous  les  griefs  qu'il  avait  à  faire 
valoir  (i).  Nous  avons  dit  la  sixième  partie.  Il  y  avait 
donc  encore  un  autre  ennemi  de  la  cité  sur  lequel  on 
comptait  et  qui  était  appelé,  le  cas  échéant,  à  prendre 
une  part  de  ses  dépouilles.  Or  ce  nouvel  allié,  dans  la 
pensée  des  confédérés,  n'était  autre  que  le  roi  de 
France,  Charles  le  Bel  :  il  est  nommé  dans  le  traité. 

Une  pièce  bien  intéressante,  qui  figure  en  original 
aux  Archives  nationales  (2),  revêtue  des  quatre  sceaux 
des  alliés,  contient,  en  effet,  sous  la  date  de  la  fin 
d'octobre,  un  projet  d'alliance  offensive  et  défensive 
présenté  par  eux  à  Tacceptotion  du  roi  de  France,  •  en 
vue  des  nombreux  despits  et  dommages  que  les  Messins 
avaient,  de  tout  temps,  causé  à  ses  sujets,  »  lui  pro- 
mettant de  lui  en  donner  ample  et  complète  satisfac- 
tion, et  de  lui  assurer  de  plus^  à  lui  aussi,  le  sixième 
des  fruits  de  la  guerre. 

Les  princes  confédérés  pouvaient  avoir  quelque  rai- 
son de  compter  sur  l'intervention  du  roi  de  France  en 
leur  faveur.  Le  duc  de  Lorraine  et  le  comte  de  Bar 


(1)  L'original  est  aux  archives  de  Cobleiitz.  {Pubi.  de  la  Soc.  arch. 
tic  Luxembourg j  1873.) 

(2)  Ce  projet  de  traité  est  puMié   in  extenso  dans  les  Piiccs  à  la 
suite. 
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n*avaiei]t  avec  lui  que  des  rapports  pleins  de  déférence 
et  d'amitié;  le  roi  savait  qu'il  pouvait  compter  sur  leur 
dévouement,  et  il  ne  se  trompait  pas  ;  car,  lorsque, 
peu  d  années  plus  tard,  il  fit  la  guerre  contre  les  Fla- 
mands, les  bannières  des  trois  princes  confédérés  flot- 
taient à  côté  de  celle  de  la  France,  et  le  champ  de 
bataille  de  Cassel  voyait  le  duc  Ferry  rester  parmi  les 
morts  et  le  comte  Edouard  au  nombre  des  blessés. 

Quant  au  roi  Jean,  c'était  plus  encore  qu'une  al- 
liance politique  et  que  les  devoirs  de  la  féodalité  qui 
l'unissait  au  roi  Charles  lY.  Un  lien  étroit  de  famille 
s'était  formé  entre  eux.  Après  avoir  obtenu  du  pape, 
en  i39.2,  la  rupture  de  son  mariage  avec  l'infidèle 
Blanche  de  Bourgogne,  Charles  avait  demandé  et  ob- 
tenu, par  l'intermédiaire  de  Baudoin,  archevêque  de 
Trêves,  la  main  de  la  sœur  de  Jean  de  Bohême,  Marie  de 
Luxembourg,  âgée  de  dix-neuf  ans  et  douée  des  plus 
rares  perfections.  Tous  les  écrivains  du  temps  sont 
d'accord  pour  faire  de  cette  princesse  un  éloge  sans 
réserve.  Elle  était  «  moult  humble  et  dévote  »•,  dit 
Froissart;  «  une  femme  vertueuse  et  charmante  dans 
sa  simplicité  de  colombe,  »  dit  le  chroniqueur  A^Aula 
regin  (i)  ;  «  une  aimable  jeune  fille,  »  dit  Guillaume 
de  Nangis  (a);  «  une  créature  parfaite  (3),  »  dit  la 
chroni(|ue  d'Egmont. 

(1)  Femina  simplex   simplicitale   colnmbina;    eleganùssima  puelta 
(Pierre  deZiUau,  abbé  iïAula  regia,  près  de  Pragiic). 

(2)  fil  go  gratiosa  (Guil.  de  Nangis). 

(3)  Pcrfvctissinm  creatura  [Cliroii.  Egmundi). 
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Elle  avait  été  vouée  par  sa  mère,  dès  son  enfance, 
à  la  vie  religieuse,  et,  depuis  Tage  de  sept  ans,  elle 
vivait  auprès  de  sa  tante,  Marguerite  de  Luxembourg^ 
dans  le  monastère  de  Marienthal,  revêtue  de  Thabit 
des  (illes  de  Saint-Dominique;  une  charte  de  i3i5  Ty 
montre  encore  dans  Texercice  de  la  vie  monastique  (i). 

Cependant  son  frère  ne  comptait  pas  laisser  dans 
Torobre  du  cloître  cette  princesse  accomplie,  digne  des 
trônes  les  plus  hauts.  Il  pensa,  en  i32i,  à  faire,  d*une 
union  avec  elle,  le  gage  de  sa  réconciliation  définitive 
avec  le  duc  Henri  de  Carinthie,  son  ancien  compéti- 
teur au  trône  de  Bohème,  qui  venait  de  perdre  sa  se- 
conde femme  Adélaïde  de  Brunswick.  Mais  la  princesse 
se  défendit  de  ce  projet  d'union  en  s'abritant  derrière 
des  scrupules  religieux  et  en  alléguant  le  vœu  de  sa 
mère. 

Elle  fit  moins  de  résistance  devant  la  demande  du 
roi  de  France,  et  leurs  noces  furent  célébrées  en  grande 
pompe  à  Provins,  le  24  août  1822.  Le  jour  de  la 
Pentecôte  de  Tannée  suivante,  son  couronnement  so- 
lennel eut  lieu  à  Notre-Dame  de  Paris„et  les  princes 
de  Luxembourg,  au  premier  rang  des  assistants,  furent 
comblés  des  plus  justes  honneurs.  Le  bonheur  que 
Marie  de  Luxembourg  donna  à  son  royal  époux  fut 
malheureusement  de  courte  durée.  Elle  mourut  à 
Issoudun,  le  iT)  février  iSavî,  en  donnant  prématuré- 
ment le  jour  à  un  fils,    à   la  suite  des  fatigues  d'un 

(I)  Voir    Pahl.    Hc   la  Soc.   arch.  de  Lux.,   I8G1,   nrl.  Wiirlh-Pa- 
quct,  p.  313. 
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voyage  dans  le  Midi,  et  reçut  la  sépulture  dans  le  mo- 
nastère des  Dominicaines  de  Montargis. 

Mais  les  rapports  qui  unissaient  les  deux  beaux- 
frères  n'en  conservèrent  pas  moins  un  caractère  de 
parfaite  intimité.  Bien  ne  pouvait  altérer  les  sentiments 
que  portait  et  ceux  qu'inspirait  à  la  cour  de  Paris  le 
prince  qui  devait^  peu  d'années  plus  tard,  donner  une 
reine  à  la  France,  par  le  mariage  de  sa  âlIe  Bonne 
avec  le  duc  Jean  de  Normandie,  héritier  du  trône,  et 
couronner  héroïquement  sa  vie,  en  frappant  un  dernier 
coup,  à  Crécy,  contre  les  ennemis  du  royaume. 

Cependant  l'esprit  de  loyauté  du  roi  de  France  ne 
lui  permit  pas  d'accueillir  les  propositions  des  princes 
alliés;  mais,  le  i5  novembre,  son  refus  n'avait  sans 
doute  pas  encore  été  formulé  et  l'espoir  de  voir  réussir 
leur  négociation  était  assez  grand  chez  eux,  pour  qu'ils 
ne  craignissent  pas  de  faire  figurer  dans  une  pièce  offi- 
cielle Charles  FV  au  nombre  de  leurs  «  aidants  ». 

Les  Messins  avaient  bien  eu  quelques  nouvelles  de 
ces  démarches,  faites  pour  leur  créer  un  redoutable 
ennemi  de  plus,  mais  ils  ne  semblent  pas  s'en  être 
beaucoup  inquiétés  (i).  Ils  avaient  foi  dans  l'équité 
du  roi  de  France  et  dans  l'absence  absolue  dé  motifs 
sur  lesquels  il  pût  appuyer  des  intentions  hostiles  à 
leur  égard. 

Quant  à  l'évéque  de  Metz,  ils  n'avaient  pas  de  rai- 
son pour  mettre  dans  sa  bienveillance  envers  eux  une 

(1)  Voir  aux  Pièces  à  ta  suite  «  la  Réception  maistre  l^mbelin  >», 
et  n  Ta.  b.  c.  de  maistre  Asselin  ». 
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égale  confiance.  Ils  connaissaient  bien,  en  effet,  tous  les 
sujets  de  mécontentement  qu'ils  n'avaient  cessé  de  lui 
donner.  Citons:  la  création  des  prud'hommes,  de- 
vant l'autorité  judiciaire  desquels  disparaissait  celle 
des  Treize ,  revêtus  de  la  consécration  épiscopale  ; 
l'attribution  à  la  caisse  communale  de  la  moitié  des 
amendes,  précédemment  payée  à  Tévéque  ;  le  droit  de 
rachat  à  perpétuité  des  cens  acquis  par  les  ecclésias- 
tiques ;  la  prise  de  possession  d'églises  et  de  (iefs  qui 
étaient  de  la  garde  et  de  la  seigneurie  temporelle  de 
Tévéché  ;  l'obligation  faite  aux  prêtres  d'administrer 
les  sacrements  aux  Lombards;  celle  imposée  aux  reli- 
gieux et  clercs  de  plaider  devant  la  justice  civile  ;  le 
bannissement  de  plusieurs  ecclésiastiques,  chanoines, 
moines  et  notaires,  et  enfin  la  suppression  du  droit 
attribué  aux  évéques,  de  temps  immémorial,  d'hériter 
des  clercs  morts  sans  testament. 

Telle  était  la  série  des  difficultés  qui,  depuis  main- 
tes années ,  existant  entre  les  évéques  et  la  cité,  don- 
naient à  leurs  relations  un  caractère  d'hostilité  et  de 
méfiance  réciproques.  Toutefois  les  Messins  ne  dé- 
sespérèrent pas  de  ramener  le  prélat  à  des  sentiments 
meilleurs.  Us  lui  écrivirent  une  lettre  pleine  de  con- 
fiance et  de  soumission,  dans  laquelle,  il  faut  le  dire, 
leur  désir  de  désarmer  sa  malveillance  les  entraînait 
un  peu  loin  ;  car  ils  lui  donnent,  dans  cette  lettre,  des 
titres  dont  les  prélats  messins  étaient  depuis  bien 
longtemps  déshabitués.  Us  le  qualifient  de  «  nostre 
gowerneur,  nostre  défenseur  et  sires  du  pays,  nostre 
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sowerain  et  très  chîer  seigneur  »,  expressions  qui  con- 
trastent étrangement  avec  Tattitude  fière  et  hostile 
au  point  de  vue  politique,  ^ue,  depuis  deux  siècles,  la 
population  messine  n'avait  cessé  de  garder  vis-à-vis  de 
son  chef  spirituel. 

Cette  lettre,  qui  portait  pour  inscription  :  «  Li 
lettre  ouverte  qui  vait  à  Tesvesque  de  part  sa  ville,  » 
étant  partie,  les  citains  attendirent  le  résultat  qu'elle 
obtiendrait,  tout  en  renforçant  de  leur  mieux  tous 
les  moyens  de  résistance. 

Cependant  de  nouveaux  ennemis,  entraînés  par  les 
princes  alliés,  ne  tardèrent  pas  à  leur  envoyer  leur 
«  défiance  ».  Gobert  VI,  seigneur  d'Apremont,  fut  le 
premier;  puis  vint  Henri  de  Fénestrange  ,  bien  vite 
oublieux  du  serment  qu'il  avait  prêté  en  reconquérant 
sa  liberté.  Enfin  les  Messins  apprirent  que  le  gouver- 
neur de  1  evéché,  conformément  au  traité  du  1 5  no- 
vembre, avait  mis  entre  les  mains  des  alliés  les  châ- 
teaux de  Hombourg,  Vie  et  Rambervillers,  non  sans 
recevoir  en  échange,  à  titre  de  gages,  des  sommes 
considérables. 

Telle  était  la  situation  lorsque,  le  3o  novembre,  les 
hostilités  se  réveillèrent.  Un  parti  ennemi  vint,  pen- 
dant la  nuit,  jusqu'aux  porles  de  la  cité  et,  passant  la 
Moselle  entre  les  deux  ponts,  pénétra  jusqu'au  corps 
de  garde  où  se  tenaient,  sans  précaulion,  les  naulo- 
niers  chargés  du  passage  de  la  rivière.  L'un  d'eux  fut 
tué  sur  place,  un  autre  emmené  prisonnier. 

Une  insulte  aussi  hardie  excita  avec  raison  un  se- 
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rieux  émoi.  Elle  eut  pour  résultat  (rimprimer  une  plus 
vive  ardeur  à  Texéeution  du  fossé  dont  Touverlure 
avait  été  décidée.  Sans  perdre  un  instant,  la  dernière  des 
maisonnettes  de  plaisance  disparut,  l'expropriation  du 
terrain  se  paya  sur  les  fonds  de  la  cité  et  de  Thôpital, 
et  toute  la  pepulation,  sans  distinction  de  laïques  ou 
de  clercs,  fut  appelée  à  prendre  part  à  un  travail  dont 
Turgence  était  démontrée.  En  quelques  jours  un  fossé 
de  quatre-vingts  pieds  de  largeur  sur  cinquante  de  pro- 
fondeur était  creusé  sur  toute  l'étendue  du  front  de  la 
Moselle,  depuis  le  ruis  des  Pucelles  jusqu'à  la  porte  de 
Chambière.  En  même  temps  les  métiers  redoublaient 
de  zélé  pour  mettre  en  parfait  état  de  défense  les  tours 
dont  le  service  leur  était  confié.  Une  ordonnance  fut 
aussi  publiée,  à  Texécution  de  laquelle  Tautorité  veilla 
strictement  :  elle  commandait  que,  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre,  chacun  prit  soin  d'entretenir  une  lumière  allu- 
mée à  sa  fenêtre,  de  manière  qu'il  fît  constamment 
clair  dans  toute  la  eité. 

Le  19  décembre,  le  capitaine  d'Ivoy,  chef- lieu 
d'une  prévôté  du  comté  de  Luxembourg,  réunit  tous 
les  hommes  d'armes  qui  tenaient  garnison  dans  la 
contrée  et  vint,  à  leur  tète,  faire  une  course  jusqu'aux 
portes  de  Metz.  Un  riche  butin  fut  le  fruit  de  cette 
attaque  imprévue.  Plusieurs  chevaliers  messins  firent 
une  sortie  pour  disputer  à  l'ennemi  la  proie  dont  il 
s'était  rendu  niahre  ;  mais  la  fortune  leur  fut  contraire; 
ils  furent  obligés  de  se  replier,  laissant  aux  mains  des 
agresseurs  seize  prisonniers,  et  plus  attristés  encore 
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par  la  mort  de  leur  compagnon  sire  Geoffroy  Corbé, 
du  paraige  de  Saint-Martin.  Quelques  jours  plus  tard, 
le  7  janvier,  une  nouvelle  incursion  des  Luxembour- 
geois n'eut  d'autre  résultat  que  Tincendie  des  échalas 
des  vignes,  sur  une  assez  grande  étendue  de  terrain. 

Nous  assistons  à  une  véritable  partie  de  barres. 
Aussitôt  que  les  ennemis  se  sont  retirés,  les  Messins 
font  à  leur  tour  une  sortie.  Cette  fois ,  Texpédition , 
faite  par  eau  et  par  terre,  avait  une  assez  sérieuse  im- 
portance. L'objectif  choisi  était  la  prévôté  de  Pont- 
à-Mousson  et  le  bailliage  de  Nancy.  Les  cavaliers 
messins,  appuyés  par  une  forte  troupe  de  gens  de 
pied  et  par  toute  une  flottille  de  nefs  années  en 
guerre,  remontèrent  la  Moselle  jusqu'à  Dieulouard,  où 
ils  s'emparèrent  du  pont  de  bateaux,  qui  fut  ramené  à 
Metz.  Au  retour,  et  contre  toute  attente,  ils  franchi- 
rent le  pont  de  Mousson  sans  alerte.  La  garnison  bar- 
risienne  ne  se  montra  point.  En  y  passant,  ils  pillèrent 
les  granges  de  la  commanderie  de  Saint- Antoine,  an- 
cien et  célèbre  hôpital  fondé  pour  le  soulagement  des 
malades  atteints  du  feu  sacré  ou  feu  Sainte  Antoine , 
ce  terrible  fléau  des  xi"  et  xii®  siècles. 

Mais  ils  firent  aussi  une  prouesse  de  meilleur  aloi. 
Dix  soldoyeurs  et  quelques  hommes  de  pied  allèrent 
provoquer,  au  pied  de  leurs  murailles  mêmes,  les  dé- 
fenseurs de  Mousson.  Ceux-ci  sortirent  en  armes  pour 
répondre  à  leur  défi  ;  mais  mal  leur  en  prit  :  car  les 
Messins  les  reçurent  si  vigoureusement  qu'ils  durent 
opérer  une  retraite  en  toute  hâte,  avec  une  pei:te  de 


INTRODUCTION.  59 

cioq  des  lears,  dont  les  chevaux  furent  emmenés 
comme  prix  de  la  victoire.  Tous  les  environs  de  Pont- 
à«Motiason,  josqu^à  la  frontière  messine,  furent  mis  à 
sac  sans  pitié,  et  rexpédition  rentra  en  ville  chargée 
d'on  immense  butin. 

Pendant  ce  temps  les  garnisons  lorraines  des  châ- 
teaux voisins  du  territoire  de  la  cité  cherchaient  des 
représailles  dans  des  attaques  semblables  dirigées 
contre  les  villages  de  sa  dépendance.  Les  gens  d'armes 
de  Prény  venaient  attaquer  Ars-sur-Moselle  ;  mais  ils 
étaient  repoussés  par  la  vaillance  des  habitants  du  lieu, 
et  se  retiraient  avec  des  pertes  sensibles.  Le  capitaine 
do  château  d'Amance  éprouvait  un  résultat  plus  fâ- 
cheux encore.  Étant  venu  mettre  au  pillage  le  village  de 
Loppy,  il  s'y  voyait  attaquer  par  les  paysans  des  en- 
virons, pleins  de  résolution  et  de  courage,  et  restait 
mort  sur  la  place  avec  beaucoup  de  ses  soldats. 

D'autre  part,  le  nombre  des  ennemis  de  la  cité  allait 
s'accroissant.  Le  seigneur  d'Apremont  obtenait  de 
son  frère  Henri,  évéque  de  Verdun,  qu'il  s'associerait 
à  ses  projets  d'hostilité,  et,  malgré  la  rancune  qui  lui 
restait  encore  de  ses  récents  démêlés  avec  le  comte  de 
Bar,  le  prélat  chargeait,  dans  les  derniers  jours  de  jan- 
vier, un  frère  prêcheur  d'aller  porter  à  Metz  sa  lettre 
de  défi  ;  quant  aux  motifs  qu'il  pouvait  alléguer  pour 
justifier  sa  résolution,  il  serait  malaisé  de  les  dé- 
couvrir. 

Sur  ces  entrefaites,  une  verte  leçon  fut  donnée  à 
un  de  ces  seigneurs  pillards  qui ,  sous  prétexte  de  la 
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guerre  et  des  liens  de  féodalité  qui  les  unissaient  à 
Tun  des  princes  confédérés,  faisaient  à  travers  le  pays 
messin  des  courses  qui  n'étaient  qu^un  vrai  brigandage. 
Le  3  février,  le  seigneur  de  Friauville,  nommé  Chaul- 
derons,  et  deux  de  ses  voisins,  venaient,  à  la  tête  de 
leurs  hommes,  de  faire  une  pointe  dans  le  Val,  lorsque 
le  vaillant  soldoyeur  André  de  la  Pierre  se  mit  à  leur 
poursuite  avec  sa  compagnie  et  parvint  à  les  rejoindre. 
Ils  furent  tous  faits  prisonniers  et  enfermés  à  Metz 
dans  une  étroite  prison. 

En  même  temps,  s'exécutait  une  sortie  d'une  grande 
importance  à  la  tête  de  laquelle  étaient  deux  Messins, 
Arnould  Bellegrée,  dit  Poujoize,  du  paraige  de  Jurue^ 
et  un  nommé  Hauricart,  d'une  condition  plus  modeste. 
Ces  deux  vaillants  citoyens,  voyant  les  maux  qui  ré- 
sultaient pour  la  cité  de  ce  danger  permanent  suspendu 
sur  elle,  prirent  et  firent  approuver  par  les  Sept  de  la 
Guerre  la  résolution  de  porter  le  ravage  au  cœur 
même  du  pays  de  l'ennemi  et  de  s'emparer,  s'il  se 
pouvait,  de  quelques-unes  de  ses  forteresses.  La  pre- 
mière nuit  de  carême  (20  février),  toutes  les  cloches 
des  paroisses  sont  mises  en  branle  et  la  Mutte  y 
joint  sa  voix  majestueuse  ;  chaque  paroisse  a  fourni 
son  contingent  de  volontaires  et  leur  a  choisi  des 
chefs.  Des  le  point  du  jour  l'armée  messine  est  en 
campagne.  Au  passage  de  l'Orne,  un  corps  en  est  déta- 
ché [)Our  bloquer  le  château  de  Richemont  et  essayer 
de  s'en  rendre  maître.  Un  autre  corps  est  envoyé  de 
même  en  face  du  château  de  Florange.  La  masse  prin- 
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cipale  poursuit  sa  route  jusqu'à  deux  lieues  de  Luxem- 
bourg, dévastant  le  pays  sur  son  passage;  le  feu  des 
incendies  éclaire  la  nuit  et  jette  la  terreur  jusque 
parmi  les  défenseurs  de  Luxembourg.  Entre  Riche- 
mont  et  Hettange  plus  de  cinquante  villages  sont 
livrés  aux  flammes  ;  on  enlève,  avec  leurs  troupeaux, 
tout  ce  qu'ils  possèdent. 

Pendant  ce  temps  le  château  de  Florange  était 
Tobjet  d'une  vigoureuse  attaque;  malheureusement 
les  approvisionnements  de  traits  firent  défaut.  L'expé- 
dition revint  sans  avoir  subi  de  pertes,  ramenant  un 
immense  butin.  Son  but  n'avait  pas  été  entièrement 
atteint,  mais  le  comte  de  Luxembourg  n'en  a\ait  pas 
moins  éprouvé  des  pertes  bien  sensibles.. 

Peu   de  jours  après  ce   fut  le  tour  du  comté  de 
Bar.  Le  24  février,  le  château  de  Jean  de.MarIy  fut 
pris  et  réduit  en  cendre,  et  tous  les  villages  du  Saulnois, 
au-delà  de  la  frontière,  furent  rançonnés  sans  merci. 
Le  5  mars,  les  Barrisiens,  commandés  par  Aubert 
de  Naucey,  vinrent  exercer  des  représailles.  Ils  pil- 
lèrent Jouy  et  y  enlevèrent  un  riche  troupeau.  Mais 
les  paysans  des  villages  voisins  se  mirent  à  leur  pour- 
suite et  les  attaquèrent  si  vigoureusement  que,  malgré 
l'infériorité  de  leur  armement  et  leur  peu  d'habitude 
de  la  guerre,  ils  les  mirent  en  pleine  déroute,  et  leur 
reprirent  tout    le   butin   enlevé.   Aubert   de  Nancey 
et   vingt-cinq  de   ses    compagnons   restèrent   sur    le 
champ  de   bataille.    Encouragés  par   ce    succès,    les 
paysans    messins   n'hésitèrent   pas   à   aller    en    plein 
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teiritoire  ennemi  ravager  plusieurs  villages,  dont  ils 
ramenèrent  avec  eux  les  richesses,  qui  ne  furent  pas 
évaluées  à  moins  de  mille  marcs  d*argent. 

Le  lo  mars,  les  soldoyeurs  de  la  cité  firent,  sur  un 
autre  point  du  comté  de  Bar,  une  expédition  des  plus 
sérieuses.  Elle  avait  la  prévôté  de  Briey  pour  objectif. 
Après  avoir  traversé  TOrne  sur  un  pont  de  bateaux  et 
laissé  un  corps  de  troupes  pour  fortifier  et  garder  le 
passage,  ils  firent,  dans  le  comté  et  dans  la  seigneurie 
d'Apremont,  une  course  aussi  désastreuse  pour  ce  pays 
que  Tavait  été  celle  faite  dans  le  comté  de  Luxembourg. 
Ils  bt*ùlèrent  plusieurs  villages  et  revinrent  chargés  de 
dépouilles. 

Quelques  jours  plus  tard,  les  gens  du  roi  de  Bohême 
en  tirèrent  une  bien  triste  vengeance.  Le  i8  mars,  ils 
vinrent  jusqu\i  Failly,  où  les  pauvres  gens  du  village 
étaient  occupés,  dans  leurs  vignes,  aux  travaux  de  la 
saison.  Ils  en  massacrèrent  quarante  et  emmenèrent 
les  autres  prisonniers  :  acte  lâche  et  cruel  qui  excita 
une  indignation  d^autant  plus  vive  que ,  pour  les 
Messins,  la  vie  des  gens  de  la  campagne  était  sacrée, 
et  que,  dans  aucune  de  leurs  expéditions,  une  goutte 
de  sang  n'avait  été  versée  par  eux,  sinon  celui  des 
hommes  de  guerre. 

Malgré  tous  les  périls  de  la  situation,  le  gouverne- 
ment de  Metz  restait  fidèle  à  son  principe  de  main- 
tenir une  rigoureuse  et  étroite  observation  des  lois  de 
la  cite.  Une  ordonnance  avait  été  publiée  l'année  pré- 
cédente, qui  déclarait  que  tous  les  cens  acquis  par  les 
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membres  du  clergé,  quelle  qu'eu  fût  Tongine,  seraient 
toujours  soumis  au  droit  de  rachat.  C'était  une  de  ces 
mesures  que  faisait  constamment  prendre  à  une  au- 
torité civile  jalouse  et  prévoyante  la  crainte  de  voir 
la  puissance  du  clergé  s'accroître  trop  rapidement. 
Conune  il  arrivait  d'ordinaire,  cette  mesure  rencontra 
des  résistances;  de  plus,  le  besoin  où  l'on  se  trouvait 
de  désarmer  le  mauvais  vouloir  de  i'évéque  fit  penser 
que  l'ordonnance  serait  exécutée  avec  ménagements. 
Bfais  c'était  mal  connaître  l'inflexible  volonté  des  sei- 
gneurs de  la  cité  :  tous  ceux  qui  refusèrent  de  se  sou- 
mettre furent  condamnés  à  de  grosses  amendes.  Le 
chancelier  et  vicaire-général  de  l'évéché,  messire  Pierre 
de  Bauffremont,  se  retira  à  Vie  et  y  dressa  les  éléments 
d'un  procès  en  cour  de  Rome  contre  les  oppresseurs 
de  l'Eglise.  Mais  cette  menace  intimida  si  peu  les 
Messins  que,  peu  de  jours  après,  le  coûtre  de  la  cathé- 
drale, Jean  de  Raigecourt,  fnt  banni  pour  ne  pas  s'être 
soumis  à  la  loi. 

Le  25  mars  de  cette  même  année  i325,  fut  élu 
maitre-échevin  de  Metz  le  sire  Pierre  Huneborjat, 
petit-fils  de  Poince  le  Goumais,  du  paraige  d'Outre- 
Seille.  Le  même  jour,  pour  fêter  l'élection  du  premier 
magistrat  de  la  cité,  les  soldoyeurs  messins  dirigèrent 
une  forte  expédition  contre  la  prévôté  de  Boulay,  dé^ 
pendance  du  duché  de  Lorraine.  Elle  ne  fut  ni  moins 
vigoureuse  ni  moins  fructueuse  que  celles  qui  l'avaient 
précédée  et  elle  s'étendit  aux  terres  de  plusieurs  sei- 
gneurs, unis  à  la  Lorraine  par  des  liens  de  vasselage, 
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les  coin  les  de  Sairebi  uck ,  de  Fénestiangc,  de  Cré- 
hange,  deMengen.  Jusqu'à  Warsberg,  toute  la  contrée 
fut  livrée  au  pillage  et  à  l'incendie.  Plus  de  cinquante 
villages  y  furent  ravagés,  sans  compter  les  moulins 
et  les  fermes. 

Cependant  la  lettre  écrite  par  les  Messins  à  leur 
«  chier  sires  et  esveske  »,  Henri  Dauphin,  n'était  pas 
restée  sans  réponse.  Plusieurs  personnages  amis  do  la 
cité  et,  en  particulier,  Amédée  de  Genève,  évêque  de 
Toul,  étaient  intervenus  en  sa  faveur  et  préparaient 
des  bases  à  une  réconciliation  complète. 

Les  Messins,  convaincus  de  la  nécessité  de  faire  des 
sacrifices,  ne  se  refusèrent  pas  à  accepter  les  conces- 
sions au  prix  desquelles  le  prélat  s'engageait  à  quitter 
les  rangs  de  leurs  ennemis  pour  les  soutenir  de  sa  puis- 
sance. La  première  condition  était  la  suppression  des 
prud'hommes;  ils  consentirent  à  abolir  cette  magistra- 
ture et  à  donner  satisfaction  à  diverses  autres  demandes 
du  prélat.  Mais  ce  qui  lui  tenait  plus  au  cœur,  c'était 
le  versement  d'une  somme  de  quinze  mille  livres  de 
bons  petits  tournois,  objet  du  dernier  article  du  traité. 
Cette  condition  fut  acceptée  comme  les  autres  ;  la 
convention  fut  signée  le  29  mars,  et  les  quinze  mille 
livres,  sorties  des  coffres  de  la  cité,  furent  versées 
entre  les  mains  des  représentants  de  Tévéque. 

Or,  les  circonstances  avaient  fait  de  cette  négocia- 
tion une  véritable  comédie;  Henri  n'était  plus  évê- 
que de  Metz  au  moment  où  son  chancelier  apposait 
le  sceau  épiscopal  sur  les  lollres  de  paix.  Engagé,  nous 
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TavoDS  dît,  dans  une  guerre  avec  la  Savoie,  il  n*avait 
vu  dans  les  traités  passés  avec  les  princes  confédérés 
qu^un  moyen  de  subvenir,  par  le  prix  des  engagements 
qu'il  avait  reçu  d'eux,  à  ses  dépenses  militaires.  Les 
quinze  mille  livres  payées  par  les  Messins  n'avaient  pas 
non  plus  d'auti*e  destination;  et,  cependant^  il  n'avait 
plus  alors  le  moindre  droit  a  les  recevoir;  car^  nu  mo- 
ment où  Amblard  de  Beaumont  les  touchait  en  son 
nom,  il  avait  renoncé  au  titre  d'évéque  de  Metz.  Il 
était  allé,  dès  le  mois  de  décembre  précédent,  deman- 
der au  pape  Jean  XXII  de  recevoir  sa  démission  de 
ses  fonctions  épiscopales,  et  le  souverain  pontife,  dé- 
férant à  ses  désirs,  lui  avait  choisi  pour  successeur 
Louis  de  Poitiers ,  de  la  maison  de  Montélimart, 
évêque  de  Langres  (i).  Le  traité  avec  le  représentant 
du  prélat  était  à  peine  signé  que  la  nouvelle  parve 
nait  à  Metz  du  changement  qui  venait  de  s'opérer 
dans  la  direction  du  diocèse. 

Le  sacrifice  que  s'étaient  imposé  les  Messins  pour 
rétablir  la  paix  avec  leur  évêque  était  donc  resté 
stérile  et  la  puissance  militaire  de  l'évéché  n'en  restait 
pas  moins  entre  les  mains  de  leurs  ennemis.  Il  survint 
même  à  ce  sujet  un  incident  où  se  révéla  bien  toute 

(i)  Pour  en  finir  avec  Henri  Dauphio,  disons  qu*il  remporta,  le 
9  aTril  1325,  une  victoire  décisive  sur  le  comte  de  Savoie;  que, 
fidèle  à  ses  goûts  guerriers,  il  alla  se  distinguer  à  la  liataille  de  Cassel, 
au  service  du  roi  de  France,  et  qu'il  mourut  en  1328. 

Ajoutons  enfin  que  son  neveu,  étant  mort  sans  enfants,  eut  pour 
successeur  son  frère,  Humhert  II , qui  fut  le  dernier  Dauphin  de  Vien- 
nois, et  laissa  ses  États  à  la  France. 


66  INTRODUCTION. 

la  brutalité  dont  les  princes  semblaient  s'être  fait 
dans  cette  guerre  un  système  arrêté.  La  petite  ville 
de  Vie,  cbef-lieu  du  temporel  de  révêché  de  Metz, 
et  siège  ordinaire  de  la  cour  épiscopale,  avait  été,  par 
suite  de  l'engagère  de  Henri  Dauphin,  placée  sous 
Tautorité  du  comte  de  Bar.  Or  ses  habitants,  irrités 

de  la  rapacité  des  officiers  du  comte,  se  laissèrent  aller 

» 

à  quelques  manifestations  tumultueuses.  Edouard  y 
répondit  par  un  acte  d'étrange  violence  envers  le  do- 
maine d'un  allié;  il  lit  renverser  de  fond  en  comble 
Tenceinte  de  la  ville  et  passer  la  charrue  à  travers  ses 
rues.  Singulière  façon  d'entretenir  en  bon  état  le  gage 
qui  avait  été  mis  dans  ses  mains! 

Sur  ces  entrefaites  arriva  aux  magistrats  de  la  cité 
une  lettre  bien  respectable  par  son  origine,  mais  déso- 
bligeante par  son  contenu.  C'était  le  pape  Jean  XXII 
qui  écrivait  aux  Messins  pour  leur  demander  de  mettre 
en  liberté  Gillet  d'Avoncourt,  depuis  quelques  mois 
retenu  prisonnier  par  eux.  La  réponse  qui  fut  faite  à 
cette  demande  est  un  modèle  de  raison  et  de  droiture, 
de  fermeté  inflexible  au  fond  et  de  respectueuse  défé- 
rence dans  la  forme.  Elle  est  datée,  à  quelques  jours 
près,  par  l'indication  de  ce  fait  que  Louis  de  Poitiers, 
appelé  à  révcclié,  «  tarde  bien  à  en  venir  prendre  pos- 
session ». 

Au  milieu  de  ces  circonstances  intéressantes,  mais 
peu  décisives  pour  l'issue  de  la  lutte,  les  incidents  de 
guerre  suivaient  leur  coui's,  non  sans  une  cerlaine  mo- 
notonie. 
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Vers  la  fin  da  carême,  le  duc  de  Lorraine  et  le  comte 
de  Bar,  irrités  des  courses  désastreuses  dont  leurs  États 
avaient  été  Fobjet,  résolurent  de  faire  à  leur  tour  une 
expédition  vigoureuse  dans  le  Val-de-Melz.  Celte  fois 
ils  mirent  en  mouvement  des  troupes  considérables. 
Aux  premiers  jours  de  la  semaine  sainte,  le  i^''  avril, 
ils  vinrent  établir  leur  camp  à  Ars -sur-Moselle  et  li- 
vrèrent les  environs  à  une  dévastation  sans  pitié.  Leurs 
soldats  commencèrent  pni  couper  les  ceps  de  vignes 
sur  pied  et  par  brûler  les  échalas;  puis  ils  allèrent 
donner  l^assaut  à  Ancy,  dont  Téglise  fortifiée  présenta 
quelque  résistance.  Elle  fut  cependant  prise  et  pillée, 
et  ses  murs  renversés.  Puis  ce  fut  au  tour  de  Vaux  de 
recevoir  leur  impitoyable  visite. 

Ils  entfént  de  force  dans  Téglise  et  leur  rage  ne 
respecte  pas  même  les  objets  les  plus  sacrés.  Un  cru- 
cifix est  jeté  a  terre  :  il  est  décapité,  ses  jambes  et  ses 
bras  sont  rompus.  Une  image  de  la  sainte  Vierge  est 
mise  en  pièces  à  coup  d*épées  et  de  haches  ! 

Cependant,  à  travers  ces  fureurs,  une  certaine  fa- 
tigue commençait  à  se  faire  jour  chez  les  princes. 
Le  mardi  saint,  un  noble  personnage  se  détache  de 
Tarmée  lorraine  et  s*cn  vient,  à  la  tête  du  pont  des 
Morts,  demander  une  conférence  aux  seigneurs  de 
Metz.  C'est  Pierre  de  Bar,  seigneur  de  Pierrefort, 
oncle  du  comte  et  vassal  du  duc  de  Lorraine,  qui  est 
chaîné  par  eux  d'entamer  des  ouvertures  pacifiques. 
Il  demande  aux  Messins  s'ils  ne  sont  pas  d'avis  de 
convenir  d^une  trêve  et  de  surseoir  à  la  guerre   en 
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altendant  que  les  bases  d*UQ  meilleur  accord  puissent 
être  discutées. 

La  réponse  des  Messius  est  des  plus  catégoriques. 
Ils  refusent  avec  hauteur  la  trêve  proposée.  «  Nous 
«  ne  saurions,  disent-ils,  avoir  pire  que  ce  que  vous 
ce  nous  avez  déjà  fait,  et  nous  sommes  bien  décidés  à 
«  nous  en  venger  et  à  vous  livrer  bataille.  Dans  peu 
«  de  temps  on  saura  si  nous  sommes  maîtres  ou  va- 
<t  lets.  » 

En  entendant  cette  fière  réponse,  Pierre  de  Bar 
retourne  rendre  compte  au  duc  du  résultat  négatif 
de  son  ambassade.  Ferry,  plein  de  dépit  et  de  colère, 
se  laisse  emporter  à  des  paroles  injurieuses  :  «  On  voit 
«  bien,  lui  dit- il,  que  vous  avez  reçu  de  Targent  de 
«  ceux  de  Metz  ;  vous  leur  avez  fait  connaître  tous  nos 
«  secrets  et  Ton  peut  8*en  apercevoir  à  leur  attitude.  » 

Pierre  de  Bar  répond  avec  calme  et  dignité  que, , 
s*il  y  a  quelque  chevalier  qui  ose  faire  peser  sur  lui  un 
semblable  soupçon,  il  est  prêt  à  défendre  son  hon- 
neur :  «  Quant  aux  gens  de  Metz,  ajoute-t-il,  ils  ne 
«  sont  pas  plus  capables  d'acheter  des  consciences 
«  à  prix  d'argent  «]ue  de  chercher  à  épouvanter  leurs 
«  ennemis  par  de  vaines  menaces.  Mais  il  est  certain 
tt  qu'ils  sont  décidés  à  livrer  bataille  et  qu'ils  nous 
ce  viendront  sous  peu  assaillir.  • 

A  ces  mots,  le  duc  de  Lorraine  et  le  comte  de  Bar 
s'empiesscnt  de  donner  les  ordres  nécessaires  pour 
disposer  les  troupes  en  ordre  de  combat.  Mais  les 
principaux  seigneurs  ne  sont  pas  d'avis  d'attendre  le 
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choc  qui  les  menace  :  la  solidité  et  r»rdcur  qu*ils 
ne  connaissent  que  trop  chez  les  gens  d'armes  de 
la  cité,  le  voisinage  de  ses  murailles  et  de  sa  pa- 
triotique population,  leur  paraissent  constituer  un  dan- 
ger auquel  il  est  plus  prudent  de  se  soustraire  par  une 
retraite  immédiate.  Cet  avis  prévaut,  et,  le  jour  même. 
Tannée  lorraine  et  barrisienne  passe  la  Moselle  à 
Jouy  pour  regagner  son  pays. 

Bientôt  une  sortie  vigoureuse  de  la  chevalerie  mes- 
sine transforme  cette  retraite  en  déroute.  Beaucoup 
de  Lorrains  sont  tués  et  noyés  dans  cet  engagement, 
où  le  plus  illustre  des  Messins,  Jacques  Grongnat,  est 
atteint  d^une  blessure  légère  par  un  coup  d  arbalète. 
Le  lendemain,  tous  les  ennemis  avaient  évacué  préci- 
pitamment le  territoire  de  la  cité. 

Le  roi  Jean,  de  son  côté,  avait,  déjà  depuis  quelque 
temps  et  au  moins  momentanément,  renoncé  à  la  lutte. 
Il  était,  dès  le  12  mars,  parti  pour  son  royaume  de 
Bohème. 

A  ce  moment  même  parvint  à  Metz  une  très-impor- 
tante nouvelle.  Le  nouvel  évêque,  Louis  de  Poitiers, 
était  arrivé  à  Marsal,  et  il  s'y  occupait  péniblement  de 
remettre  en  ordre  les  afTaires  de  révêché,  si  désastreu- 
seroent  désorganisées  par  son  prédécesseur.  Il  y  avait, 
pour  les  Messins,  un  intérêt  de  premier  ordre  à  éta- 
blir de  bons  rapports  avec  le  prélat,  et  ils  ne  man- 
quèrent pas  à  s'y  employer  de  leur  mieux.  Ils  lui 
expédièrent  leur  principale  notabilité,  Jacques  Gron- 
gnat, déjà  remis  de  sa  blessure,  et  à  la  tè:e  d'une  troupe 
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nombreuse  et  choisie.  Comme  les  embarras  de  l'évé- 
que  étaient  grands  au  milieu  des  populations  de  son 
troupeau,  armées  les  unes  contre  les  autres,  en  pré- 
sence de  ces  princes  qui  détenaient  ses  châteaux  et  les 
traitaient  en  conquérants;  comme  les  périls  des  voya- 
ges étaient  sérieux,  la  venue  de  messire  Jacques,  avec 
sa  puissante  escorte,  produisit  une  impression  favo- 
rable. Celui-ci  eut  bien  des  discussions  à  soutenir, 
bien  des  conditions  à  accepter,  bien  des  engagements 
à  prendre ,  mais  enfin  il  réussit  dans  sa  mission  et  le 
prélat  promit  de  venir  prochainement  à  Metz  pour  y 
recevoir  le  serment  des  Treize. 

En  attendant,  dès  le  7  avril,  il  confirma  le  traité  de 
paix  qui  avait  été  préparé  au  nom  de  son  prédéces- 
seur. Il  devenait  l'allié  de  la  cité,  envers  et  contre 
tous,  et  la  paix  ne  pouvait  se  conclure  sans  le  consen- 
tement simultané  des  deux  parties.  Cette  réconcilia- 
tion donna  aux  Messins  une  confiance  et  une  résolution 
toutes  nouvelles.  Les  alliés  purent  s'en  apercevoir  à  la 
manière  dont  ils  furent  traites. 

Le  Raugraf ,  avec  sa  compagnie,  commença  pa>  le 
comté  de  Luxembourg.  Il  y  fit,  le  i5  avril,  une  course 
à  la  suite  de  laquelle  il  ramena  des  chevaux,  des 
troupeaux  et  d'autre  butin  pour  une  valeur  considé- 
rable. 

Les  gens  d'armes  de  la  cité ,  pendant  ce  temps,  fai- 
saient une  incursion  en  terre  lorraine,  vers  Château- 
Brehain,  Thicourl  et  Thil-Châtel.  Ils  mettaient  à  sac 
tous  les  villages  voisins,  sans  que  les  garnisons  de  ces 
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châteaux  essayassent  de  s^y  opposer.  Mais  il  y  avait  ud 
fait  autrement  étrange.  Le  duc  de  Lorraine  en  per- 
sonne était  dans  le  Saulnois ,  à  la  tête  de  son  armée^ 
à  quelques  lieues  de  ceux  de  ses  domaines  que  les 
Messins  venaient  ravager,  et  il  n'osait  pas  faire  un  mou- 
vement pour  les  défendre ,  tant  les  gens  d'armes  de 
Metz  avaient  su  lui  inspirer  de  crainte  !  L'expédition 
rentra  sans  encombre,  suivie  d'un  immense  convoi. 

Le  comte  de  Bar  n'était  pas  épargné  davantage  ;  la 
bande  de  ceux  qui  portaient  par  excellence  le  nom  de 
coureurs  de  la  cité,  de  gaudissours  ou  vaudexours^ 
s^était  portée  dans  la  direction  d'Hattonchâtel  et  de 
VigncuUes ,  vers  les  côtes  de  la  Meuse.  En  un  instant 
elle  y  avait  amassé  un  énorme  butin ,  auquel  vint  se 
joindre  celui  prélevé,  le  lendemain,  autour  de  lab- 
baye  de  Saint -Benoit  en  Woëvre,  superbe  monastère 
de  l'ordre  de  Citeaux ,  sous  la  prévôté  de  Thiaucourt. 
Il  fallait  entendre  les  hélas  !  que  poussaient  les  moines  ; 
mais  les  Messins  ne  se  laissaient  pas  attendrir. 

Cependant  un  gentilhomme  du  pays,  écuyer  de  Té- 
véque  de  Verdun,  conçut  le  projet  de  disputer  aux 
ennemis  la  possession  de  ces  riches  dépouilles.  Il  réu- 
nit plusieurs  chevaliers,  défenseurs  des  châteaux  voi- 
sins, et  vint  avec  eux  dresser,  à  la  sortie  d'une  forêt, 
une  embuscade  dans  laquelle  les  Messins  ne  manquè- 
rent pas  de  tomber.  Mais  l'assaillant  fut  mal  récom- 
pensé de  sa  hardiesse.  Il  fut  tué ,  ses  gens  prirent  la 
fuite  à  travers  les  bois  et  le  convoi  rentra  intact  à 
MetA. 
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Vers  la  fia  d'avril  de  nouvelles  expéditions  sonl  lan- 
céesdans  difTérentes  directions.  Jehan  de  Yolmerange, 
accompagné  de  plusieurs  vaillants  hommes  de  Metz, 
en  dirige  une  contre  le  duché  de  Lorraine,  et  il  obtient 
un  succès  complet.  Il  va  au-delà  de  Saint- Avold,  jus- 
que dans  la  magnifique  forêt  de  Warend-Wald,  et 
livre  au  pillage  les  domaines  de  Fabbaye  de  Wadgasse, 
riche  monastère  de  Tordre  de  Pi'émontrés,  qui  avait 
le  comte  de  Sarrebruck  pour  protecteur  et  Tarche- 
vêque  de  Trêves  pour  avoué.  Un  autre  parti,  envoyé  du 
coté  d*Hespêrange ,  dans  le  Luxembourg,  rencontre 
une  troupe  de  cavalerie  du  roi  de  Bohême,  sur  laquelle 
il  remporte  un  brillant  avantage.  A  son  retour,  il  sou- 
tient encore  un  combat  heureux  contre  les  garnisons 
deLuttange  et  de  Bertrange.  Le  même  jour,  enfin,  une 
troisième  pointe  est  poussée  avec  un  égal  succès  jus- 
qu'aux portes  de  Pont-à-Mousson. 

Si  nous  en  croyons  la  chronique  en  vers,  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  Jean  le  Châtelain,  les  Messins 
essayèrent  alors  une  attaque  contre  la  ville  de  Sampi- 
gny,  une  des  plus  importantes  forteresses  de  Tévêque 
de  Verdun,  auquel  ils  voulaient  sans  doute  donner 
une  leçon  particulièrement  sévère  pour  son  injusti- 
fiable hostilité.  "Cette  petite  ville,  dont  l'histoire  est 
remplie  par  les  faits  de  guerre  dont  elle  a  été  le  théâ- 
tre, était  capable  de  -faire  à  un  siège  une  sérieuse 
résistance.  Elle  avait  la  forme  d'un  quadrilatère,  ilan- 

• 

que  de  quatre  grosses  tours  que  reliaient  une  forte 
muraille,    précédée    d'un   fossé    profond   et    rempli 
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d*eaa.  Un  château,  que  dominait  un  puissant  donjon, 
ajoutait  encore  à  sa  force  militaire.  Les  Messins  Tat- 
laquèrent  résolument  et  en  prolongèrent  le  siège  pen- 
dant onze  semaines;  mais  ils  ne  furent  pas  heureux. 
Deux  de  leurs  meilleurs  chevaliers  y  furent  tués,  et  ils 
dorent  finir  par  se  retirer,  à  la  suite  d'une  trahison, 
dit  la  Chronique,  sans  la  définir  d'une  manière  plus 
précise  (i). 

Cependant  la  prudente  cité,  qui  avait  créé  dans  les 
Sept  de  la  Guerre  un  pouvoir  presque  dictatorial,  ne 
trouvait  pas  qu*il  fût  conforme  aux  ^règles  de  la  sa- 
gesse de  le  laisser  se  trop  prolonger  dans  les  mêmes 
mains.  Il  fut  donc  décidé  que  de  nouveaux  membres 
seraient  appelés  à  s'acquitter  de  ces  importants  de- 
voirs. Le  choix  se  porta,  dans  les  mêmes  conditions  que 
la  première  fois,  sur  les  seigneurs:  Jeoffroy  Grongnat, 


(1)  D.  Calmet,  à  l'article  Sampigny,  de  la  Notice  de  Lorra'me 
(II,  p.  394),  établit  à  tort  une  confusion  entre  ce  siège  et  un  autre, 
essayé  par  les  Messins  avec  un  égal  insuccès  en  1372.  11  donne,  d'a- 
près la  Chronique  du  doyen  de  Saint'Tlàébault ^  aux  deux  seigneurs 
nessins  lues,  les  noms  de  Remy  de  Melry  et  de  Geoffroy  Grongnat. 
Or  on  sait  fort  bien  que  ce  ne  fut  qu*au  siège  de  1372  que  ces  deux 
eheTaliers  furent  tués  «  d*une  pierre  d*engin  ». 

Ce  second  siège,  sur  lequel  nous  sommes  exactement  et  contradic- 
loirmient  renseignés,  est  à  nos  yeux  beaucoup  plus  certain  que  le 
premier,  appuyé  snr  le  témoignage  d*une  seule  chronique,  qui  est 
loin  d*èU'e  toujours  sérieusement  exacte.  11  serait  donc  possible  que  la 
confusion  de  date  s'appliquât  au  fait  principal ,  mieux  encore  qu*au 
détail  accidentel.  Aucun  des  historiens  successifs  de  Metz  n'a  fait  autre 
chose  que  mentionner,  à  la  date  1325,  le  siège  de  Sampigny  sur  la  foi 
de  la  Chronique  rimée.  Nous  faisons  comme  ceux  qui  nous  ont  précé- 
dés; seulement  ayec  quelques  réserves. 
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Werry  Piedescfaault,  Thiébault  Vogel,  Garciriat  de 
Moyelan,  Perrin  de  Laitre,  Pemn  Chainge  et  François 
Bellegrée.  La  durée  de  leurs  pouvoirs  fut  limitée  à 

Noël. 


VII. 


Il  y  avait  des  deux  côtés  chez  les  belligérants  une 
visible  fatigue.  Les  dernières  incursions  des  Messins 
restèrent  sans  revanche  :  l'année  se  passa  comme  dans 
une  demi-tréve  tacite  et  sans  donner  lieu  à  aucun  fait 
de  guerre  bien  sérieux.  Les  vassaux  des  trois  princes 
voisins  du  territoire  de  la  cité  avaient  tant  eu  à  souf- 
frir, que  la  crainte  des  représailles  arrêtait  toute  opé- 
ration agressive. 

Cependant  l'évéque  Louis  de  Poitiers  ne  pouvait 
rester  insensible  à  Tidée  que  les  maux  qui  avaient  si 
cruellement  éprouvé  son  diocèse  pouvaient  se  renouve- 
ler d'un  jour  à  Tautre.  Son  cœur  de  pasteur  en  était  at- 
tendri, en  même  temps  que  son  intérêt  de  prince  en  souf- 
frait. Il  envoya  des  ambassadeurs  à  chacun  des  princes 
alliés,  ainsi  qu*à  la  cité,  pour  leur  remontrer  combien 
cet  état  de  guerre  avait  déjà  amené  de  pertes  et  de 
sacrifices  pour  tout  le  monde,  déjà  fait  répandre  de 
sang  et  brisé  d'existences,  et  combien  il  était  à  crain- 
dre que  l'avenir  fi\t  encore  aussi  cruel  que  le  passé.  Il 
les  suppliait  d'en  venir  à  un  accommodement  et  leur 
offrait  de  recevoir  à  Marsal  des  députés  chargés  de 


INTRODUCTION.  73 

représenter  les  belligérants  dans  des  conférences  paci- 
fiques. 

Les  seigneurs  de  Metz  se  prêtèrent  à  ees  ouvertures 
conciliantes  :  vers  la  fin  du  mois  de  décembre  ils  en- 
voyèrent à  Marsal  des  délégués  qui  reçurent  commu- 
nication des  demandes  présentées  par  les  princes  en- 
nemis et  au  prix  desquelles  la  paix  pouvait  se  con- 
clure. Ces  demandes  portaient  en  substance  que  les 
fiefs  acquis  par  des  Messins  sans  une  autorisation 
formelle  sortiraient  de  leurs  mains,  sauf  à  y  être  réin- 
tégrés par  le  bon  plaisir  du  suzerain  ;  que  les  Messins 
seraient  désormais  obligés  à  restitution  quand,  par 
suite  de  saisie  régulière^  un  des  sujets  des  princes  au- 
rait été  lésé  dans  ses  intérêts  :  que  les  amans  seraient 
supprimés;  qu^aucun  des  hommes  des  seigneurs  ne 
pourrait  être  arrêté  pour  dettes,  et  qu^enfin  la  cité 
renoncerait  à  toutes  les  sommes  dont  à  un  tiirc  quel- 
conque ils  pouvaient  être  redevables  envers  elle. 

Les  envoyés  messins  trouvèrent  les  propositions 
trop  graves  pour  pouvoir  donner  une  solution  immé- 
diate. Ils  demandèrent  qu'une  autre  conférence  fût 
convenue  pour  y  faire  connaître  la  réponse  du  conseil 
de  la  cite.  Une  nouvelle  journée  amiable  eut  lieu  en 
conséquence  à  Pont-à-Mousson,  et  les  Messins  y  pré- 
sentèrent leurs  contre-demandes  rédigées  avec  un  soin 
et  une  puissance  de  raison  remarquables. 

Ce  mémoire,  où  étaient  mises  à  néant  les  prétentions 
des  confédérés,  fut  soumis  à  son  tour  aux  discussions 
approfondies  de  ces  derniers.  Il  fut  décidé  qu'une 
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troisième  journée  aurait  lieu  a  Pont-à-Mousson,  le  pre- 
mier lundi  de  carême.  Les  quatre  princes  vinrent  en 
personne  se  réunir  aux  délégués  de  la  ville,  investis 
des  pleins  pouvoirs  du  conseil.  Celte  conférence  de- 
vait donc  être  la  dernière  et  produire,  dans  un  sens 
ou  dans  Tautre,  un  effet  décisif. 

Mais  un  vaillant  chevalier  messin  crut  utile  de  faire 
une  nouvelle  prouesse  avant  d*entrer  définitivement 
dans  la  voie  des  négociations.  C'était  Jean  de  la  Court, 
que  nous  avons  vu,  au  début  de  la  guerre,  renoncer 
si  dignement  au  titre  de  feudataire  du  comte  de  Bar. 
La  veille  du  jour  où  la  conférence  devait  avoir  lieu, 
il  obtint  des  magistrats  que  les  portes  de  la  ville  se- 
raient closes,  et  que  toutes  les  troupes  dont  la  cité 
pouvait  disposer  seraient  mises  sous  les  armes.  Il  se 
trouva  ainsi  à  la  tète  de  sept  cents  cavaliers  armés  de 
toutes  pièces  et  d*un  nombre  égal  de  fantassins,  tant 
soldoyeurs  que  gens  de  la  cité.  Il  les  mit  en  mouve- 
ment vers  la  tombée  de  la  nuit,  et  un  peu  après 
minuit  ils  étaient  réunis  sur  la  côte  de  Froimont,  en 
face  de  Pont-à-Mousson. 

Arrivés  là,  Jean  de  la  Court  réunit  les  capitaines 
autour  de  lui  et  leur  dit  :  «  Seigneurs,  je  vous  de- 
«  mande  un  conseil.  Vous  savez  que  les  princes  sont 
«  à  Pont-à-Mousson  et  que  nous  devons  demain  traiter 
«  avec  eux  ;  j'ai  pensé  que  ce  serait  une  bonne  chose, 
«  si  tel  était  voire  avis,  que  nous  eussions  Thonneur 
«  de  faire  sur  nos  ennemis  les  dernières  courses  et 
«  alarmes.  S'il  vous  scmhle  que  nous  sommes  assez 
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■  forts  pour  cela,  nous  pourrions  prendre  notre  che- 

•  min  du  côté  de  cette  ville  et  faire  la  procession  tout 
«  à  Tentour  d'elle.   Et  aussitôt  que  Taube  du  jour 

<  paraîtra,  nous  commencerons  à  mettre  le  feu  par- 

<  tout,  faisant  du  Pont  le  centre  d'un  vaste  incendie, 
«  de  manière  que  Thonneur  de  la  dernière  journée 

<  soit  à  nous.  Puis,  demain,  après  midi,  quand  nous 

<  serons  revenus  à  notre  point  de  départ,  je  m'en  irai 
«  avec  mes  collègues  à  la  journée  amiable,  et  vous 

•  regagnerez  Metz  à  la  tète  de  vos  compagnies.  » 

A  cette  harangue,  les  capitaines  des  hommes  d'ar- 
mes répondirent  qu'ils  se  sentaient  assez  forts  pour 
tenter  une  grande  entreprise,  si  toutefois  il  osait  se 
fier  à  ses  gens  de  pied  et  compter  sur  eux  pour  sup* 
porter  un  choc. 

Biais  Jean  de  la  Court  avait,  avec  intention,  convo- 
qué en  même  temps  que  les  capitaines  un  certain 
nombre  de  gens  de  pied  de  la  commune  pour  prendre 
part  à  la  discussion.  Ils  furent  très-blessés  du  doute 
qui  venait  d'être  émis  sur  leur  valeur,  et  montrèrent 
une  énergique  résolution  de  le  démentir.  •  En  avant  ! 
«  s'écrièrent-ils,  en  avant,  seigneurs  de  la  Ck)mmune  ! 
«  Les  capitaines  de  nos  gens  d'armes  n'ont  pas  con- 
«  fiance  en  nous;  nous  venons  d'entendre  la  manière 
«  dont  ils  nous  estiment.  Marchons  les  premiers,  c(im- 
«  mençons  nous-mêmes  ce  qu'ils  veulent  faire,  de 
«  manière  à  leur  montrer  que  nous  voulons  vivre  et  «. 

«  mourir  avec  nos  seigneurs.  C'est  nous  qui  allume- 
«  rons  les  premiers  feux!  •  A  peine  pul-on  les  calmer 
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et  les  maînteui'r  en  bon  ordre,  tant  était-vif  chez  eux 
le  dépit  d'avoir  été  mal  jugés. 

La  clievauchce  de  Jean  de  la  Court  se  réalisa  ainsi 
qu'il  Tavait  projetée.  Dès  le  point  du  jour,  des  fumées 
s'élevant  à  Thorizon  indiquent  de  nouveaux  incendies; 
deux  heures  après,  dans  toutes  les  directions  le  ciel  est 
chargé  de  fumée;  l'alarme  règne  dans  tout  le  pays.  A 
Pont-à-Mousson,  enveloppé  d'un  cercle  de  flammes^ 
Témotion  est  au  comble. 

Le  comte  Edouard  est  désespéré.  Il  prend  par  la 
main  le  roi  de  Bohême  et  l'archevêque  de  Trêves ,  et 
les  emmène  sur  une  des  tours  les  plus  élevées  de  l'en- 
ceinte de  la  ville,  f^à,  étendant  les  bras  vers  les  diffé- 
rontes  directions  où  l'incendie  faisait  rage ,  il  leur  dit 
d'un  ton  navré  :   «  Seigneurs,  considérez  la  manière 
«  dont  ceux  de  Metz  me  traitent  en  votre  présence  ! 
«  Il  est  bien  visible  qu'ils  ne  font  pas  plus  de  cas  de 
«  vous  que  de  moi.  Pensez^  quand  vous  serez  loin 
n  d'ici,  quels  seront  les  traitements  qu'ils  me  réser- 
«  vent,  alors  que  devant  vous  ils  en  usent  ainsi  avec 
«   moi!  Vous  me  serez  alors  d'un  bien  faible  secours, 
«(  car  dans  la  circonstance  présente  vous  ne  me  venez 
•c  guère  en  aide.  J'ai  besoin  de  la  paix;  oui,  il  faut 
«  que  cette  guerre  se  termine,  je  vous  le  demande 
n   et  vous  en  prie;  je  ne  la  puis  plus  supporter!  » 
Et,  sur  ces  plaintes,  les  quatre  princes  se  réunissent 
en  conseil. 

Avant  l'heure  de  none,  Jean  de  la  G)urt  ayant  ter- 
miné son  expédition  contre  les  villages  voisins  du  Pont, 
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prend  congé  de  ses  hommes  d'armes  et  piétons  en 
leur  disant  :  «  Seigneurs,  faites  Lieu  votre  devoir  en 
«  retournant  vers  Metz,  car  il  est  temps  que  j  aille 

•  au  Pont  à  ]a  conférence,  et  il  n'y  a  que  moi  et 

<  mes  collègues  qui  soyons  en  possession  d'un  sauf- 

<  conduit.  »  Aussitôt,  la  troupe,  dans  le  meilleur  or- 
dre, reprend  le  chemin  de  la  cité,  tandis  que  les 
ambassadeurs  vont  remplir  le  rôle  pacifique  auquel 
ils  ont  préludé  par  des  procédés  d'une  nature  toute 
difTérente. 

La  journée  amiable  se  tenait  à  Feutrée  du  carême. 
Les  Messins^  toujours  gens  prévoyants,  avaient  fait  ame- 
oer  à  leur  suite  leurs  provisions  de  bouche  et  particu- 
lièrement des'harengs  frais.  Pendant  qu'ils  étaient  à 
diner,  les  seigneurs  chargés  des  négociations  vinrent 
s'entretenir  avec  eux.  Ils  furent  frappés  de  la  beauté 
des  harengs  qui  se  trouvaient  sur  la  table.  «  Certes , 
«  dirent-ils,  il  faut  que  vous  payiez  bien  votre  hôte, 
«  pour  avoir  un  tel  mets,  car  nous  n'en  avons  pu 
«  avoir.  —  Nous  ne  les  avons  pas  trouvés  ici,  répon- 
«  dirent  les  Messins;  nous  les  avons  apportés  avec 

•  nous.  ^—  Ck>mment  !  s'exclamèrent  les  seigneurs, 
«  les  chemins  sont  clos  pour  vous,  et  vous  pouvez 
«  tout  avoir  en  abondance  !  Ils  ne  le  sont  pas  pour 
«  nous,  et  nous  manquons  de  tout  !  —  Vous  croyez 
«  tenir  les  chemins  clos  pour  nous,  dirent  les  citains, 
«  et  c'est  nous  qui,  au  contraire,  vous  les  fermons  à 
«  notre  volonté.  —  Cela  est  visible,  repartirent  les  vi- 
«  sitcurs,  mais  nous  le  jurerions  par  Dieu  à  nos  sel- 
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«  gneurs  qu'ils  ne  le  croiraient  pas.  Veuillez  donc 
<c  nous  donner  une  demi-douzaine  de  harengs  pour 
«  que  nous  puissions  les  en  convaincre,  —  Vous  n'en 
«  aurez  pas  une  demi-douzaine,  mais  bien  un  cent, 
«  que  nous  allons  à  Theure  même  faire  porter  à  vos 
«  princes,  car  nous  en  sommes  laidement  approvi- 
•%,  «  sionncs.  » 

Les  envoyés,  de  retour  auprès  des  confédérés,  leur 
^     ayant  raconté  quelle  vie  large  et  facile  menaient  les 
ennemis,  ceux-ci  se  refusèrent  d*aI)ord  à  le   croire, 
mais  il  fallut  bien  qu'ils  se  rendissent  à  Tévidence. 
^        Alors,  se  rappelant  toutes  les  instructions  qu*ils  avaient 
données  pour  que  les  routes  fussent  rigoureusement 
fermées ,  tant  dans  le  duché  de  Lorraine  que  dans  les 
•'^'  comtés  de  Bar  et  de  Luxembourg,  ils  en  conclurent 

avec  dépit  que  leurs  ordres  avaient  été  bien  mal  exé- 
cutés. 

Le  comte  de  Bar  prit  alors  la  parole  :  «  Vous  voyez, 
«  dit-il,  ce  que  c'est  que  ces  gens  de  Metz  et  la  ma- 
«  nière  dont  ils  se  gouvernent,  et  nous  avec  euxl 
«  Nous  les  croyions  poursuivre  et  affamer,  et  c*est 
«  notre  propre  substance  que  nous  détruisons  et  dévo- 
«  rons.  Nous  manquons  de  tout  ;  grâce  aux  chemins 

•  qu'ils  tiennent  et  à  ceux  qu'ils  gagnent,  l'abondance 
«  règne  chez  eux  par  leur  argent  et  leur  puissance. 
«  Il  faut  le  reconnaître,  messeigneurs,  vous  ne  faites 

'    «   que  faiblement  exécuter  vos  ordres  dans  vos  pays, 

•  et  vous  ne  trouvez  qu'une  médiocre  obéissance  parmi 
«   vos  capitaines,  aidants  et  sujets,  qui  laissent  ainsi 


« 
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passet  les  vivres  à  travers  votre  territoire  et  les  me- 
ner à  Metz,  où  l'on  a  toutes  choses  avant  vous- 
mêmes!  Or,  avisez  à  ce  qu'ils  peuvent  faire  encore 
de  pis  contre  nous.  Je  vous  ai  dit  et  vous  répète 
que  nous  n'avons  plus  que  faire  de  continuer  cette 
guerre,  et  qu'il  faut  la  finir!  Pour  moi,  je  veux 
la  paix  ;  j*ai  subi  assez  de  dommages.  Quand  vous 
serez  en  Bohême  et  sur  le  Rhin,  il  vous  souviendra 
peu  de  moi ,  et  vous  êtes  trop  loin  pour  que  les 
Messins  aillent  vous  chercher.  Si  vous  étiez  à  leur 
portée  comme  j'y  suis,  vous  y  mettriez  plus  de 
cœur.  Et  comme  je  me  trouve,  quant  à  moi,  leur  plus 
proche  voisin,  et  qu'il  vous  est  facile  de  voir  ce  à 
quoi  je  suis  exposé,  j'ai  besoin  de  la  paix  et  il  faut 
qu'elle  se  fasse  ;  car  je  ne  puis  plus  endurer  des 
donnnages  pareils  à  ceux  que  je  subis  !  » 
A  ces  mots,  les  princes,  reconnaissant  que  la  guerre 
avait  causé  de  grandes  ruines  dans  la  Lorraine  et  le 
Luxembourg,  et  plus  encore  dans  le  Barrois ,  et  con- 
sidérant que,  si  elle  se  prolongeait,  elle  pourrait  avoir 
de  plus  fâcheuses  conséquences  encore,  se  résolurent 
à  labser  conclure  la  paix  au  moyen  des  médiateurs, 
en  donnant  à  ces  derniers  pleins  pouvoirs. 

La  conférence  se  réunit  sans  retard,  et  elle  ne  se 
sépara  pas  sans  avoir  arrêté  les  principaux  termes  de 
la  pacification,  qui  fut  acceptée  avec  une  grande  joie 
départ  et  d'autre.  Le  3  mars  de  Tannée  1 326(1 3^5 
ancien  style),  entre  Baudoin,  archevêque  de  Trêves, 
Jean,    roi  de   Bohême,    Ferry,    duc    de   Lorraine, 
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Edouard,  comte  de  Bar,  et  la  cité  de  Mciz,  bxl  signé 
un  traité,  par  lequel  on  convint  :  que  les  prisonniers 
seraient  renvoi]^  sans  rançon  ;  que  chaque  parti  gar- 
derait à  sa  charge  les  frais  qu'il*  avait  faits  pour  la 
guerre;  que  les  sujets  des  diverses  puissances  poniTaient 
faire  valoir  leurs  biens  sous  quelque  dépendance  quMls 
fussent  placés;  quils  ne  pourraient  rien  réclamer  de 
tout  ce  qui  aurait  été  pris  et  enlevé  pendant  les  hosti- 
lités ;  et  qu'ils  se  déclareraient  respectivement  quittes 
de  tout,  excepté  ce  qui  était  légitimement  dA  avant 
la  guerre.  Le  traité  portait  en  outre  que  les  citoyens 
de  Metz  ne  pourraient  acquérir  de  fiefs  ni  arriére-fiefi 
sans  Fagrément  du  seigneur  de  qui  ces  fiefs  relevaient, 
et  qu'ils  seraient  tenus  atRc  services  qui  y  sont  atta- 
chés; que,  du  reste,  on  se  conformerait  en  tout  à  la 
coutume  (VEstault^  dans  les  rapports  de  fcudataire  a 
souverain. 

Un  traité  spécial  ajouta  une  clause  à  ces  conditions, 
à  savoir  que  la  cité  payerait  aux  princes  confédérés  nue 
somme  de  i5,ooo  livres  de  bons  vieux  tournois,  en 
deux  termes,  le  premier  à  la  Saint-llemy  de  iSaG 
et  le  second  à  la  Purification  de  Tannée  suivante. 
Quatre  des  principaux  bourgeois  se  portèrent  garants 
de  Texaclitude  du  payement.  Le  traite,  signé  et  scellé 
pur  les  intéressés,  fut  ensuite  revêtu  des  sceaux  de 
Louis  de  Poitiers,  évoque  de  Metz,  du  chapitre  de  la 
cathédrale,  des  abbés  de  Saint-Ârnoult,  Saint-Clément 
et  Saint-Symphorien,  et  des  abbesscs  de  Sainte-Glos- 
sinde  et  de  Sainte-Marie. 


* 
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La  guerre  était  donc  finie,  et  la  cité  rentrait  en  pai- 
sible jouissance  de  ses  libertés  séculaires.  Le  premier 
bienfait  de  la  pacification  fut  de  lui  permettre  de  rece- 
voir, non-seulement  avec  cordialité,  mais  avec  enthou- 
siasme, le  successeur  de  Henri  Dauphin,  de  triste  mé- 
moire. Ce  fut  un  spectacle  nouveau  pour  les  Messins 
que  celui  de  ces  témoignages  de  cordialité  respec- 
tueuse et  reconnaissante  ,  depuis  bien  longtemps , 
si  rarement  donnés.  L'évéque  arriva  sous  l'escorte 
d*une  bande  de  cavalerie,  la  veille  du  25  mars,  jour 
fixé  pour  la  nomination  des  magistrats  de  la  cité,  de 
manière  a  être  là  pour  recevoir  leur  serment.  La  meil- 
leure intelligence  ne  cessa  pas  de  régner  entre  les 
Messins  et  lui  pendant  la  durée  de  son  court  épiscopat, 
et,  le  3o  mai,  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive 
était  signé  par  eux,  dans  les  teimes  les  plus  affectueux. 


Vin. 


La  signature  du  traité  de  paix  avait  été  Tun  des 
derniers  actes  administratifs  du  maîtrc-cchevin  Hugues 
Hunebourjat.  Le  25  mars  suivant,  il  faisait  place  à  un 
nouveau  titulaire,  Gilles  le  Bel,  du  paraigc  du  Commun, 
et,  le  même  jour,  suivant  le  calendrier  messin,  Tannée 
i326  faisait  son  entrée  dans  l'histoire.  Il  semblait  que 
cette  année,  protégée  à  sa  naissance  par  rétablisse- 
ment d'une  paix  générale,  di\t  faire  oublier,  dans  le 
calme  et  la  prospérité,  les  angoisses  et  les  agitations  de 
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celle  qui  l'avait  précédée  :  mais,  nous  allons  le  voir,  il 
fut  loin  d'en  être  ainsi. 

Il  était  naturellement  nécessaire  de  se  procurer  beau- 
coup d'argent  pour  solder  les  comptes  de  la  guerre  et 
aussi  ceux  de  la  paix.  Depuis  deux  ans  Metz  entretenait 
à  sa  solde  plusieurs  centaines  d'hommes  d  armes  dont 
les  services  étaient  chèrement  payés.  De  plus,  il  fallait 
acquitter  l'indemnité  convenue  dans  le  traité ,  et  les 
coffres  de  la  cité  étaient  vides.  Pour  les  remplir,  on  usa 
d'un  premier  expédient  :  on  imposa  aux  ordres  reli- 
gieux une  part  dans  les  sacrifices  auxquels  il  fallait  se 
soumettre.  Ainsi  la  cité  contraignit  les  Carmes  à  payer 
comptant  ao  livres  de  bons  petits  tournois,  pour 
le  rachat  de  divers  cens  assis  sur  des  biens  légués 
a  leur  monastère  par  le  chanoine  Nicolas  de  Saint- 
Martin.  Cette  mesure  ne  fut  pas  la  seule,  et  chacun 
des  monastères  fut  sans  doute  imposé  à  son  tour;  mais 
ce  qui  est  certain,  c'est  que  cette  ressource  fut  re- 
connue insuffisante,  et  qu'il  fallut  en  venir  au  moyen 
élémentaire  dont  usent  tous  les  gouvernements  pour 
battre  monnaie,  c'est-à-dire  frapper  de  nouveaux  im- 
pôts sur  les  citoyens.  Une  faille  fut  donc  décrétée; 
mais  la  répartition  en  fut  faite  d'une  manière  qui  parut 
injuste  et  froissa  profondément  le  sentiment  public. 

Le  chiffre  des  impositions  personnelles  avait  été  fixé 
par  une  commission  composée  des  gens  de  paraiges, 
c'est-à-dire  de  la  seigneurie  de  la  cité.  Or,  par  une 
conséquence  toute  naturelle  de  sa  haute  situation  de 
fortune  territoriale,  c'était  surtout  cette  classe  privilé- 
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giée  qui  avait  supporté  le  poids  de  la  guerre.  Possé- 
dant beaucoup,  ses  membres  avaient  aussi  beaucoup 
perdu,  et  la  plupart  d'entre  eux  faisaient  ressortir  le 
dommage  résultant  de  leurs  domaines  brûlés,  de  leurs 
cens  et  revenus  restés  impayés,  de  leurs  fermages  com- 
promis, ce  qui  représentait  et  au  delà  la  part  qu'ils 
devaient  prendre  dans  les  communs  sacrifices. 

Lorsque  le  rôle  de  la  contribution  fut  publié,  il  sou- 
leva des  réclamations  universelles.  Les  gens  de  condi* 
lion  moyenne  protestèrent  contre  la  charge  qui  leur 
était  faite  ;  les  autres  trouvèrent,  au  contraire,  que  ceux 
qui  n^avaient  rien  perdu  étaient  encore  traités  avec  trop 
d*indulgence.  Le  mécontentement  fut  ainsi  général. 

Mais  il  fallut  aussi  arriver  à  créer  des  taxes  de 
consommation,  retombant  directement  sur  le  peuple, 
et  dont  l'application  était  de  nature  à  exciter  l'irrita- 
tion dans  les  classes  inférieures.  C'est  ainsi  que,  le 
6  juin  iZ^6,  parut  un  atour^  concernant  la  maltôte  et 
la  bulettCj  c'est-à-dire  une  ordonnance  relative  à  un 
tarif  de  contributions  indirectes,  comme  nous  dirions 
aujourd'hui,  qui  fit  peser  une  lourde  aggravation  de 
droits  sur  les  objets  de  consommation  journalière.  Le 
cotipillon  du  blé  était  doublé;  chaque  muid  de  sel 
était  taxé  à  12  deniers  ;  la  quarte  d'écorcc  de  chêne,  si 
nécessaire  aux  nombreux  tanneurs  de  Saulnerie,  à  une 
angevine;  le  muid  de  vin  du  pays  à  i  denier;  le  muid 
de  vin  étranger  à  la  deniers. . .  et  en  outre,  la  mesure 
désagréable  de  l'exercice  et  de  la  vérification  du  con- 
tenu des  caves.  Ainsi  du  reste  :  les  draps,  les  fils, 
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les  étoffes  de  toutes  matières ,  étaient  imposés  de  a  de- 
niers par  livre,  l'argenterie  de  deux  deniers  par  marc, 
Torfévrerie  d'or  de  a  sols  par  marc.  Toutes  les  tran- 
sactions par  écrit  étaient  soumises  à  une  taxe  de  a  de- 
niers par  livre. 

A  cette  contribution  étaient  soumis  tous  les  habitants, 
prêtres,  clercs,  laïques,  chevaliers,  nobles,  bourgeois, 
gens  de  toute  condition  et  de  toute  origine.  Après  une 
secousse  pareille  à  celle  qui  avait  ébranlé  la  cité ,  il 
fallait  un  effort  vigoureux  pour  remettre  à  flot  sa  for- 
tune. Aussi  ses  magistrats  ne  crurent-ils  pas  trop  de- 
mander au  patriotisme  de  sa  population. 

Mais  ce  patriotisme,  qui  n'aui-ait  pas  marchandé 
les  sacrifices  au  temps  du  danger,  était  déjà  atténué 
par  les  récriminations  réciproques  que  multipliait 
chaque  jour  un  esprit  de  résistance  et  de  rébellion  de 
plus  eu  plus  développé  dans  la  cité.  Enfin  une  révolte 
éclata  et  son  explosion  eut  lieu  a  main  armée.  La 
Commune^  c'est-à-dire  la  classe  marchande  et  ou- 
vrière, se  leva  contre  les  magistrats  et  les  chassa  du 
gouvernement  et  de  la  ville.  La  plupart  des  bourgeois 
se  hâtèrent  de  prendre  la  fuite  derrière  eux".  Des 
membres  de  roligarchic  dirigeante  il  ne  resta  que 
quelques  hommes  ambitieux  et  cupides  qui  comptaient 
sur  un  facile  accroissement  de  fortune  en  se  mettant  à 
la  tète  d'un  peuple  inexpérimenté  et  incapable  de  di- 
riger  les  affaires  de  TEtat. 

Mais  ces  hommes  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir 
combien  sous  ce  rapport  leurs  espérances  étaient  vaines. 
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La  plupart  d'entre  eux  furent,  au  contraire,  écartés  du 
pouvoir,  et  la  Commune  se  constitua  presque  entière- 
ment dans  les  éléments  populaires,  enivrés  de  leur 
nouvelle  puissance.  On  en  vit  alors  qui,  se  livrant  à  tous 
les  excès,  se  consolèrent  de  leur  déconvenue  politique 
en  mettant  au  pillage  les  hôtels  de  leurs  amis  de  la 
veille  et  s'enrichirent  par  des  réquisitions  arbitraires, 
faites  au  nom  de  la  sûreté  publique.  Un  membre  du 
paraige  d'OuItre-Seille,  Jacomin  Boileau ,  aman  de 
Saint'Maximin  et  Tun  des  premiers  Sept  élus  pour  la 
guerre,  fut  au  nombre  de  ceux  qui  mirent  le  plus  d'ar- 
deur à  ces  recherches,  dont  les  auteurs  furent  flétris 
du  nom  expressif  et  ignominieux  de  porte-en-maison. 

Cependant,  au  milieu  des  passions  soulevées  par  cette 
révolution,  révolution  bien  coupable,  car  elle  était 
faite  pour  ainsi  dire  en  présence  de  l'ennemi,  à  peine 
désarmé  et  non  encore  payé,  une  complète  anarchie 
régnait  dans  la  ville. 

Il  y  restait  pourtant  plus  d'une  âme  honnête  et  amie 

de  l'ordre,  qu'un  tel  spectacle  révoltait.  De  ce  nombre 

était  un  nommé  Philippin  Xollefert,  de  la  famille  des 

Faixins,  fils  de  Guerciriat  Faixin,  aman  de  Saint-Mc- 

dard.  C'était  un  brave  capitaine,  l'un  des  chei^aulcheurs 

de  la  dernière  guerre.  Un  jour,  ne  pouvant  plus  se 

contenir,  il  laissa  échapper  les  plus  sanglantes  injures 

contre  la  Commune  et  ceux  qui  avaient  pris  son  parti. 

Les  fureurs  que  son  indignation  provoquait  ne  Tépar- 

gnèrent  point.  Il  fut  jugé,  condamné  par  la  clameur 

populaire,  et  décapité  devant  le  portail  de  la  cathédrale. 

6* 
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Sa  tête  fut  M  enmurée  »  à  Fun  des  angles  du  palais, 
près  de  la  Conr-rEvéque,  de  manière  à  rester  comme 
un  avertissement  à  l'adresse  de  ceux  qui  auraient  envie 
de  manquer^  comme  lui,  de  respect  à  la  Commune. 

■ 

Un  autre  acte  d'aveugle  colère  fut  la  démolition  de 
la  maison  de  Jacques  Grongnat,  auprès  de  l'église  Saint- 
Ferroy.  On  chercha  même  à  saisir  le  père  de  cet  émi- 
nent  citoyen  pour  le  faire  mourir,  mais  il  parvint  à  se 
soustraire  aux  poursuites  et  à  quitter  heureusement  la 
cité.  Il  y  eut  encore  bien  d'autres  faits  semblables,  et 
même  pires,  dit  la  Chronique;  mais  elle  se  dispense 
de  les  énumérer,  sans  doute  par  un  sentiment  de 
honte  patriotique. 

A  la  tête  des  bourgeois  expulsés  était  sorti  le 
maître-échevin  de  Metz.  Le  gouvernement  régulier 
était  donc  entièrement  constitué  en  dehors  de  la  cité, 
et  la  révolution,  qui  avait  si  brusquement  pris  sa 
place,  n'avait  même  pas  cherché  à  se  créer  une  ap* 
parence  de  légalité.  Car  l'antique  constitution  messine 
avait  été  déchirée  et  mise  à  néant  dès  le  début  de  la 
révolte. 

La  Chronique  du  Doyen  de  Saint  -Thièbaut  fixe  au 
ao  août  i326  (le  mercredi  devant  la  feste  Saint-Sym- 
phorien)  la  fuite  du  maître-échevin  et  de  la  seigneurie 
messine  devant  rinsurrection  triomphante.  Peut-être  y 
eut-il  d'abord  quelques  négociations  essayées  qui  per- 
mirent d'espérer  le  retour  du  bon  ordre  sans  qu'il  fût 
besoin  de  recourir  à  une  répression  violente  :  mais  il 
est  certain  que  ces  illusions  devaient  s'être  dissipées  dès 
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le  12  septembre,  jour  où  l'on  voit  ud  grand  nombre  de 
soldojeure  donner  leur  quittance  au  receveur  de  la 
Goounime  pour  le  prix  des  services  militaires  qu'ils 
l'engagent  à  Ini  rendre.  Le  nombre  total  des  engage- 
nuotf,  la  plupart  datés  de  ce  même  mois,  s'élève  à  cent 
<3nqDaDte  environ.  Parmi  les   chevaliers  et  écuyers 
doDtnoQs  avons  les  noms,  il  n'en  est  pas  qui  appar- 
tienne i  la  haute  noblesse;  la  plupart  sont  Alsaciens; 
nais  il  y  a  aussi  un  certain  nombre  de  Lorrains,  que 
'a  paix  siguée  par  le  duc  Ferry  avait  rendus  libres  de 
choisir  lenr  parti. 

La  plupart  des  gentilshommes  messins  s'étaient,  dès 
leur  sortie  de  la  ville,  retirés  dans  leurs  maisons-fortes; 
ilss'y  étaient  mis  en  état  de  défense  et  se  préparaient  à 
prendre  roffensive.  Mais  ils  sentaient  le  besoin  de  se 
créer  un  supplément  de  ressources  militaires,  car  il 
érait  devenu  évident  que  la  force  des  armes  seule  amè- 
nerait h  solution  du  conflit.  Le  comte  de  Bar  et  le  roi 
de  Bohême,  rendus,  par  la  signature  du  traité  de  paix, 
à  la  cordiale  pratique  des  rapports  qui  les  unissaient 
aux  seigneurs  messins  possesseurs  de  fiefs  dans  leurs 
domaines,  mirent  leurs  forces  à  la  disposition  des 
bannis,  moyennant  un  engagement  de  54*000  livres 
de  pe^ts  tournois  :  engagement  dont  ils  firent  la  base 
d'un  accord,  par  lequel  ils  se  promirent  de  ne  pas  faire 
la  paix  l'un  sans  l'autre,  et  de  se  partager  la  somme, 
dans  la  proportion  de  34,ooo  livres  pour  le  roi  et 
ao,ooo  livres  pour  le  comte  (27  octobre  i3a6). 
I^  château  de  Vry,  la  plus  solide  dés  forteresses  ex- 
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térieures  de  la  cité,  était  la  résidence  du  mattre-éche- 
vin  et  le  centre  où  convergeaient  les  principales  forces. 
Alors  commença  une  déplorable  guerre  dans  laquelle 
les  Messins,  armés  les  uns  contre  les  autres,  renouve- 
lèrent sur  un  espace  plus  étroit  et  sur  une  moindre 
échelle  la  campagne  désastreuse  de  Tannée  précé- 
dente. D'une  part,  sorties  fréquentes,  pillages,  incen- 
dies, engagements  plus  ou  moins  importants,  avec  des 
chances  diverses  ;  de  Tautre,  maintien  de  plus  en  plus 
rigoureux  d'un  blocus  étroit  :  voilà  ce  que  le  pays  mes- 
sin revit  encore  pendant  plusieurs  mois.  Quelques  in- 
cidents d*une  médiocre  importance  marquèrent  seuls 
cette  guerre  odieuse  et  stérile. 

Un  jour,  dans  une  escarmouche,  un  des  seigneurs 
de  paraige  fut  fait  prisonnier  par  des  soldoyeurs  aux 
gages  de  la  Commune.  Ils  le  gardèrent  caché  pendant 
quatre  jours,  car  si  le  peuple  Teùt  eu  entre  les  mains  il 
était  voué  à  une  mort  certaine.  Sur  ces  entrefaites,  le 
(ils  d*un  des  principaux  chefs  du  parti  populaire  tomba, 
dans  une  sortie,  au  pouvoir  des  seigneurs  messins. 
Ceux-ci  le  placèrent  sur  la  maîtresse  tour  du  château 
de  Vrv,  avec  une  chaudière  d'eau  et  trois  mesures 
d'avoine,  et  lui  dirent  :  «  que  si  ceux  de  Metz  ne  vou- 
laient pas  leur  rendre  le  prisonnier  quils  tenaient,  il 
n'avait  qu'à  choisir  entre  deux  partis:  se  jeter  du  haut 
de  la  tour,  ou  y  vivre  de  ces  provisions,  les  seules  qui 
lui  seraient  données.  »  Il  parvint  à  faire  connaître  à 
Metz  sa  situation,  et  l'échange  des  deux  prisonniers 
eut  lieu  sans  retard. 
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Cependant  un  engagement  des  plus  sérieux  ne  tarda 
pas  à  succéder  à  cette  guerre  d'escarmouches.  Toutes 
les  forces  de  la  Commune  dirigèrent  une  attaque  contre 
Tamiée  des  seigneurs.  La  rencontre  eut  lieu  près  d'un 
moulin-à-vent,  au  voisinage  duquel  elle  dut  son  nom. 
Un  épisode  mérite  d'être  ici  signalé  :  les  insurgés 
avaient  imposé  au  primicier  de  la  cathédrale,  Jean  de 
Moyelan,  de  tenir  déployée  à  la  bataille  la  grande  ban- 
nière  ou  oriflamme  de  la  cité,  qui  ne  devait  être  mon- 
trée que  dans  les  cas  de  grand  péril,  et  que  ce  digni- 
taire de  l'Eglise  avait  toujours  eu  la  mission  de  porter. 
La  perle  fut  considérable  des  deux  côtés;  mais  le 
terrain  resta  aux  gens  de  la  Commune,  et  ils  purent 
se  glorifier  d'ime  victoire  chèrement  acquise.  Les  sei- 
gneurs emmenèrent  leurs  morts  à  l'abbaye  de  Villers- 
Bettnach,  où  ils  durent  les  déposer,  puisque  les  sépul- 
tures de  famille  des  abbayes  de  Metz  leur  étaient 
fermées;  et  le  nombre  des  victimes  était  si  grand, 
qu'une  fosse  ouverte  au  cloître,  à  droite  de  l'entrée 
de  l'église,  reçut  trois  membres  de  la  seule  famille 
des  Faulquenel,  qu'on  y  déposa  Tun  sur  Tautre. 

Cependant  telle  était  la  confiance  qu'avaient  les 
magistrats  sortis  de  Metz  dans  l'issue  de  la  lutte  et 
dans  rindiscutable  légitimité  de  leurs  droits,  qu'ils  ne 
cessèrent ,  dans  leur  exil  de  Vry,  de  faire  acte  de 
gouvernement,  sans  rien  modifier  aux  formules  en 
usage.  C'est  ainsi  que  les  archives  de  riiôtel-de-ville 
conservent  des  ordonnances  relatives  :  à  la  nomination 
du  receveur  de  la  cité  et  à  la  fixation  de  ses  gages  ;  à 
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la  manière  d'assurer  |t||ttiyeineQt  de  cens  dus  sur  des 
héritages;  au  mode  d'élection  et  au  foDCtionnement 
des  comtes-jurés  des  paroisses.  Or,  ces  ordonnances, 
datées  de  la  fin  de  i3a6*  et  des  premiers  mois  de  i3ajj 
débutent  par  Tantique  formule  des  proclamations 
de  ce  genre,  comprenant  toutes  les  magistratures,  les 
paraiges  et  la  communauté,  conservée  sans  le  moindre 
changement,  et  se  terminent  par  la  phrase  sacramen- 
telle :  «  Que  furent  faites  et  mises  en  Tarche  a  grant 
mostier,  le...  »  Pour  ces  dignes  et  impassibles  magis- 
trats, Tétat  violent  créé  par  la  guerre  n'existait  pas.  Ce 
n'était  qu'un  orage  passager,  qui  pouvait  bien  empé« 
cher  les  portes  de  l'arche  du  grand  moutier  de  s'ou- 
vrir au  jour  fixé,  pour  recevoir  les  ordonnances  éma- 
nant du  pouvoir  régulier,  mais  qui  ne  tarderait  pas  a 
se  dissiper  devant  le  triomphe  de  la  légalité. 

Une  seule  des  ordonnances  du  gouvernement  exilé 
est  relative  à  Tétat  de  crise  par  lequel  il  passait  :  c*est 
une  commission,  datée  du  ii  décembre  1S26,  donnée 
à  un  certain  nombre  de  citoyens,  de  faire  la  recherche 
et  de  saisir  les  biens  de  ceux  qui  se  sont  armés  contre 
la  patrie,  n  de  ceux  qui  li  sont  ancmis  contre  lason  ». 
De  même  que  les  autres,  cet  acte  est  indiqué  comme 
déposé  dans  l'arche  de  la  grande  église  le  jour  même 
de  sa  promulgation. 

L'hiver  se  termina  comme  il  avait  commencé.  L'é- 
poque de  l'élection  du  maître-éclievin  arriva,  mais  il 
ne  fut  pas  possible  d'y  procéder,  par  suite  de  Tabsence 
des  électeurs  ecclésiastiques,  retenus  à  Metz  dans  l'exer- 
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cice  (le  leurs  fonctions  religieuses.  L'armée  du  dehors 
fil  alors  une  tentative  pour  entrer  à  Metz  de  vive 
force.  Les  assaillants  forcèrent  et  brûlèrent  le  fau- 
bourg de  Saint-Julien  et  s'avancèrent  jusqu'à  une  porte 
appelée  Pargnemaille,  mais  ils  ne  parvinrent  pas  à  s'en 
emparer. 

Depuis  le  carême  jusqu'après  la  fête  de  Saint-Pierre 
en  juin ,  ils  se  tinrent  sous  les  murs  de  la  ville,  resser- 
rant étroitement  son  blocus  et  repoussant  toutes  les 
sorties  tentées  par  les  habitants  :  un  succès  décisif 
leur  faisait  défaut,  il  est  vrai,  mais  la  situation  des 
assiégés  devenait  de  plus  en  plus  difGcilc.  Bientôt  elle 
ne  fut  plus  tenable  et  des  pensées  de  soumission  s'im- 
posèrent aux  plus  déterminés. 

Laissons  parler  la  Chronique  :  «  Quand  la  Commune, 
dit-elle,  vit  et  sentit  quelle  forte  guerre  lui  faisaient 
ceux  du  dehors,  le  conseil  se  réunit.  Ils  reconnurent 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  plus  longuement  endurer  cette 
situation  et  qu'il  valait  mieux  se  réconcilier  et  accor- 
der avec  ceux  qui  étaient  sortis  que  de  chercher  à  se 
donner  d*autres  seigneurs  et  maîtres;  qu'ils  aimaient 
encore  mieux  ceux-là,  et  que  s'ils  en  prenaient  d'au- 
tres ils  seraient  sans  doute  les  premiers  à  s'en  repentir.  » 
Ils  prièrent  donc  de  communs  amis  de  bien  vouloir 
s'employer  à  la  pacification. 

Les  gens  de  paraiges,  de  leur  côté,  aspiraient  au 
moment  où  ils  verraient  cesser  une  situation  à  la  fois 
si  douloureuse  pour  leur  patriosisme  et  si  funeste  à 
leurs  intérêts.  Sous  l'influence  de  ce  sentiment,  ils 
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posèrent,  pour  le  rclablîssenient  de  la  paix,  des  con- 
ditions d'une  modifatiou  remarquable.  Les  insurgés 
n'en  refusèrent  aucune,  ils  se  soumirent  à  toutes  les 
clauses  qui  leur  furent  imposées,  et,  le  27  juin,  Par- 
mée  des  seigneurs,  rentrant  à  Metz,  rétablissait  sans 
contestation  le  gouvernement  séculaire  de  la  cité  et 
remettait  toute*  chose  en  son  ancienne  place.  Ce 
jour-là,  le  titulaire  de  chacune  des  fonctions  publiques 
reprenait  ses  fonctions  interrompues,  et  les  Messins 
pouvaient  croire  qu'ils  avaient  fait  un  long  et  pénible 
ruve,  dont  un  tardif  réveil  venait  enfin  de  terminer 
les  angoisses. 

Les  seigneurs  n'avaient  pas,  nous  l'avons  dit,  im- 
posé des  conditions  trop  rigoureuses.  Il  est  aisé  de 
juger  par  le  texte  du  traité  de  paix  combien  l'esprit 
de  vengeance  et  de  rancune  était  loin  de  prédominer 
dans  leurs  conseils.  On  ne  saurait  voir  une  amnistie 
plus  complète,  un  plus  généreux  oubli  du  passé,  une 
plus  ferme  résolution  de  rétablir  dans  un  peuple  un 
accord  sans  mélange. 

Voici  quels  étaient  les  principaux  articles  du  traité 
de  reconciliation  que  nous  a  conservé  le  précieux  re- 
cueil de  Paul  Ferry  : 

«  Toutes  les  nouveautés  qui  ont  été  faites  la  guerre 
durant,  et  dont  la  ville  n'a  usé  anciennement,  relative- 
ment a  son  état  public ,  sont  déclarées  nulles  et  abo- 
lies : 

—  La  cité  se  gouvernera  et  justicicra  par  le  maitre- 
échevin,  les  Treize  et  les  comtes,  chacun  en  son  office, 
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sans  autre  gouvernement  que  celui  des  bonnes  gens 
(les  paraîges. 

—  Les  amans  reviendront  en  leurs  arches  et  repren- 
dront leur  emploi. 

—  Chaque  paroisse  aura  sa  bannière  et  ses  enseignes, 
comme  autrefois. 

—  Les  comtes  reprendront  leur  office ,  et  chaque 
paroisse  élira  quatre  candidats,  parmi  lesquels  un  sera 
choisi. 

—  Les  clefs  des  portes  et  poternes  reviendront  entre 
les  mains  des  seigneurs  de  paraiges,  comme  par  le 
passe. 

—  Les  métiers  se  gouverneront  par  leurs  maîtres, 
ainsi  que  cela  avait  lieu. 

—  Nul  ne  doit  provoquer  de  réunions  publiques,  si 
ce  n'est  par  ordre  du  conseil. 

—  Nul  ne  doit  former  d'alliance  dans  la  ville  contre 
les  uns  ou  les  autres,  ni  prendre  un  chef  ou  gouver- 
neur, si  ce  nVst  par  l'accord  de  la  justice  et  des  pa- 
raiges. 

—  Tous  les  actes  judiciaires  entames  par  ceux  du 
dedans  contre  ceux  du  dcbors  sont  annulés,  et  s'il  y 
en  a  qui  soient  relatifs  à  des  faits  de  droit  commun,  il 
doit  y  être  donné  suite  devant  la  justice. 

—  Tout  le  temps  de  la  guerre  est  compté  comme 
nul  pour  les  dettes  et  échéances. 

—  Chacun  rentrera  dans  son  héritage,  ses  gagiércs 
et  ses  dettes. 

—  Tous  dommages  faits  aux  champs  et  à  la  ville,  à 
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Toccasion  de  la  guerre,  soot  abolis  de  part  et  d*autre. 
Si  des  biens  appartenant  à  ceux  du  dehors  ont  été  pris 
par  ceux  du  dedans,  les  anciens  propriétaires  ne  les 
peuvent  pas  réclamer  eux-mêmes,  mais  la  Ville  doit 
se  charger  d'établir  le  compte  de  ce  qui  a  été  consa- 
cré aux  dépenses  publiques  et  opérer  elle-même  les 
restitutions,  s^il  y  a  lieu. 

—  La  fidèle  observation  de  toutes  ces  conditions 
est  promise  et  jurée  par  tous  les  habitants  sans  dis- 
tinction, sous  la  garantie  de  Jean  de  Luxembourg, 
d'Edouard  de  Bar,  de  Pierre  de  Bar,  des  chapitres  de 
la  Grande  Église,  de  Saint-Sauveur,  de  Saint-Thiébault, 
des  paraiges  et  de  la  communauté  de  la  cité.  » 

Rien  ne  nous  permet  d'élever  un  doute  sur  la  ma« 
nière  dont  furent  observées  de  part  et  d'autre  les  con- 
ditions de  la  réconciliation.  La  Seigneurie  paraît  avoir 
en  cette  circonstance  laissé  de  côté  ses  habitudes  d'in- 
flexible sévérité.  C'est  qu'il  y  avait  en  elle  quelque 
chose  qui  dominait  même  le  sentiment  de  la  justice  : 
le  respect  de  la  foi  jurée.  L'amnistie  avait  été  pro- 
mise. Elle  fut  entière  et  sans  exception. 

Un  détail  piquant  a  été  conservé  par  la  Chronique, 
qui  éclaire  d'une  lumière  assez  vive  l'état  de  la  société 
messine  après  ce  bouleversement  profond.  Cet  épisode 
terminera  d'une  façon  moins  sérieuse  un  tableau  qui 
a  été  forcément  triste  et  monotone.  Nous  laissons  la 
parole  au  chroniqueur  : 

«  Âpres  que  la  paix  eut  été  faite  et  que  ceux  du 
dehoi^s  fussent  tous  revenus  à  Metz,  il  arriva ,  dit-il , 
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qu*uii  seigneur  de  paraige  et  de  noble  lignée,  mais  qui 
avait  été  un  de  ceux  qu'on  appelait  les  porte-en-mai^ 
son,  invita  à  un  banquet  plusieurs  de  ses  parents  et 
amis  qui  étaient  sortis  de  la  ville  et  qui  venaient  d'y 
rentrer. 

<  Ce  seigneur  avait  un  magnifique  dressoir  qui  pliait 
sous  le  poids  des  pièces  d'orfèvrerie.  Quand  les  invités 
furent  réunis  et  qu'ils  virent  ce  dressoir  si  bien  paré 
de  vaisselle  précieuse,  ils  en  restèrent  tout  ébahiset 
se  dirent  entre  eux  :  «  Qu'est-ceci  ?  Cet  homme  n'a- 
«   vait  jamais  eu  une  pareille  vaisselle  quand  nous  sor- 

•  times  d'ici.  D'où  lui  vient-elle  donc,  si  ce  n'est  de 

•  notre  bien  ?  Si  nous  faisons  bien,  nous  allons  la  lui 
«  reprendre  !  »  Mais  ils  se  mirent  d'accord  pour  dîner 
au  préalable.  Quand  le  repas  fut  terminé,  l'un  d'entre 
eux  prit  la  parole  :  «  Bel  hôte,  dit-il,  quand  nous  par- 

•  tîmes  de  Metz,  vous  n'aviez  pas  telle  vaisselle.  D'où 
«  vous  vient-elle  donc,, sinon  de  nous?  Ah!  traître  et 
«  mauvais  garnement,  tu  as  aidé  à  nous  chasser  et  tu 
«  veux  garder  notre  bien ,  gagné  de  telle  manière  ! 
«  Tu  mériterais  que  nous  te  missions  à  mort.  Tiens, 
«  nieras*tu  que  ceci  soit  à  moi  ?  Je  le  vais  reprendre 
«  et  remporter,  malgré  tes  dents;  montre  si  tu  oseras 

•  seulement  faire  semblant  de  t'y  opposer!  » 

«  En  disant  ces  paroles,  l'orateur  se  saisissait  d'une 
pièce  d'argenterie  ;  tous  les  invités  faisaient  de  même, 
et  en  un  instant  le  dressoir  était  dépouillé  de  toute  sa 
richesse.  Le  maître  de  la  maison  resta  si  honteux  et 
si  consterné  qu'il  n'eu  osa  jamais  rieu  dire  et  qu'il 
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s*estima  très-heureux  que  les  choses  ne  fussent  pas 
allées  plus  loin.  » 

Malgré  les  germes  de  désunion  que  la  paix  n'avait  ^^r, 
pu  étouffer  entièrement ,  la  réorganisation  politique 
de  la  cité  se  fit  avec  rapidité,  et  telle  était  sa  vita- 
lité, telles  étaient  les  fécondes  ressources  de  son  com- 
merce et  de  son  industrie,  que  les  magistrats  avaient 
pu  fêtant  la  fin  de  Tannée,  payer  à  leurs  deux  auxi- 

^ .      liaitâTies  54*000  livres  de  petits  tournois  pour  leiqnels 
^    ils  s*étaient  engagés  envers  eux.  Ennemis  ou  alBés,  ces 

«f  deux  princes  devaient  toujours  être  pour  B^etz  de 
fort  coûteux  voisins. 

Le  présent  une  fois  régularisé,  le  gouvernement 
de  la  cite  ne  perdit  pas  de  temps  pour  assurer  l'avenir. 
Un  traité  d'amitié  avec  le  comte  de  Bar  fut  signé  le 
17  août  i3a7,  et  un  titre  de  pensionnaire  de  la  cité 
souscrit  deux  jours  après  au  profit  de  Pierre  de  Bar, 
seigneur  de  Pierrefort.  Ces  alKances  parurent  consti- 
tuer, avec  celle  de  Louis  de  Poitiers,  des  garanties 

«•  suffisantes  pour  rindépendance  d'un  Etat  qui  venait, 
en  résistant  à  un  si  terrible  orage,  de  montrer  quelle 
puissance  lui  donnaient,  en  dépit  de  l'exiguïté  de  son 
territoire,  le  dévouement  et  Ténergle  de  sa  population 
et  son  ardent  amour  pour  la  liberté. 

Nous  laissons  ici  Metz  en  pleine  possession  de  sa 
Iprandeur  et  de  ses  franchises.  C'est  le  plus  beau  temps 
de  son  histoire  qui  commence.  Les  luttes  au  prix  des- 
quelles elle  s'est  constituée  ville  libre  sont  terminées. 
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Ses  patriotiques  paraigcs  sont  nombreux  et  pleins  d'ar- 
deur. Sa  prospérité  matérielle  ne  fait  que  croître  avec 
son  renom  glorieux.  Lorsque  l'empereur  Charles  IV, 
fils  de  Jean  de  Bohême,  va  venir,  en  i356,  y  publier 
sa  Bulle  d*or,  il  la  trouvera  à  son  apogée.  Prospérité 
bien  admirable;  car,  de  même  que  Tindépendancc 
de  la  cité,  conquise  à  travers  tous  les  périls  et  au  prix 
de  tous  les  sacrifices,  elle  n'était  due  qu'aux  efforts 
convergents  de  dix  générations  de  patriotes  aussi  intel- 
ligents que  vigoureux. 


Puntificak  de  Renaud  de  Bac.  Mii.  du  xiv«  siècle. 
Bibliothèque  de  Meti. 
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GUERRE  DE  METS. 
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1 .  Pour  pschevir  mirancolie 
Qui  m'ait  estait  souvent  contraire, 
Une  raatici-e  ai  entaillic 

Dont  ji^  voli-a  plussi<^ui-s  vers  faire. 
Or  m'i'ii  dont  Dieu  a  tel  fin  tiaire 
Coii  n'v  puisse  trouver  folie 
N'-  niilli'  rleti  (|uil  pui.sl  desptaire. 

2.  ïoulti's  llours  sormoute  la  rose  : 
tlliesnins  si-cit  bion  cVsl  veriteil  ; 
Pour  ceu  vous  al  dist  ceste  chose 
Qu'ensi  fait  AIi-ls  toutes  citeis, 
Car  fil  lie  inauU  prospciiteil , 
Franchise,  ii\u\v  ei  yens  piloiise. 
Corloisie  el  huiniliteil. 
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ËLOGE  DE  METZ. 

1 .  Pour  dissiper  la  mélancolie 
Qui  m'a  souvent  été  coatraiiv , 
J'ai  i;nlamû  un  sujet 

Que  je  veux  traiter  en  vers. 
Dieu  m'aecorde  la  grâce  d'y  réussir 
De  sorte  qu'on  n'y  trouve  nulle  soltîse 
Ni  rien  qui  puisse  déplaire. 

2.  T>a  rose  surpasse  toute  fleur, 
Ciiacun  sait  bien  cette  vérité; 

Si  je  vou.>i  la  rappelle  ici 
C'est  qu'ainsi  Metz  surpasst!  toute  ciré; 
Car  en  elle  n'-sident  prospérité , 
Francliise,  riclips.se,  cliarité, 
Coui-tolsie  et  humilité. 


^^i^^-^ 
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3.  Metz  est  la  mère  de  franchise; 
Qui  ccu  ne  croit,  il  se  dessoit. 

Elle  ne  doit  taille  ne  prise 
Ne  droiture,  quel  qu^elle  soit  ; 
Or  viengne  avant  qui  les  ressoit 
Et  si  me  monstroice  en  quel  guise, 
Je  paiera  que  que  ceu  soit. 

4.  Cil  de  Mets  ont  bien  maintenue 
En  sa  franchise  lor  citeit, 
C'oncques  n'y  ont  chose  randue 

N'a  duc  n'a  roy  d'ancienneteit 
Dès  le  temps  qu'en  furent  gitteit 
Une  gent  qu'estoit  mescreûe , 
Li  Wandre  plain  d'iniquiteit. 

5.  La  grant  richesse  ne  l'avoir 
Qui  est  a  Mets,  ne  les  deniers 
Vous  n'y  porriés  parmy  savoir. 
Ne  les  bleîs  qui  sont  on  greniers, 
Ne  les  vins  qui  sont  on  scliers  : 

Il  n'y  ait  tant  de  bon  avoir 

Dès  Ranconvauiz  jusqucs  Peniers. 

6.  La  gent  de  Mets  est  moult  pitouse 
Et  si  est  moult  grande  amonniere, 
Elle  paist  la  gent  sufTraitouse 

Et  par  devant  et  par  darriere  ; 
Hospitaulz,  messe  et  cimitîcro 
Lor  aministre  a  la  parclouse  : 
Par  Dieu  si  est  bonne  manière. 
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3.  Metz  est  la  mère  des  franchises; 
Qui  ne  le  croit  pas  se  trompe. 

Elle  ne  doit  taille,  ni  contribution , 
Ni  droit,  de  quelque  nature  qu'il  soit. 
Que  quelqu*un  vienne  en  réclamer, 
Qu^ii  me  montre  comment  on  les  'doit! 
Je  le  lui  paierai,  quel  qu'il  soit. 

4.  Ceux  de  Metz  ont  bien  maintenu 
Elu  sa  franchise  leur  cité  ; 

Ils  n'ont  jamais  rendu  de  devoir 
Ni  à  roi,  ni  à  duc,  de  toute  ancienneté 
Depuis  le  temps  qu'en  fut  rejetée 
Une  nation  qui  était  mécréante, 
Ijcs  Vandales,  pleins  d'iniquité. 

5.  La  grande  richesse  et  la  fortune 
Qui  est  à  Metz,  les  deniers  qu'elle  possède, 
Personne  ne  pourrait  s'en  faire  une  idée. 
Ni  des  blés  qui  sont  aux  greniers^ 

Ni  des  vins  qui  sont  aux  celliers. 

Il  n'y  a  pas  un  tel  avoir 

Depuis  Ranguevaux  jusqu'à  Pagny. 

6.  Lt*s  gens  de  Metz  sont  bien  charitables. 
Ils  sont  bien  portés  à  l'aumône. 

Ils  soulagent  les  pauvres  ([ui  souffrent 
Par  tous  l(»s  moyens  possibles. 
L'hôpital,  la  messe  et  le  cimetière 
Ixîur  sont  fournis  jusqu'à  la  fin  : 
Par  Dieu  !  C'est  la  I>onn(*  manière. 
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7 .  La  gent  de  Mets  est  moult  cortoise  ; 
Quant  aulcuns  est  a  Mets  venus 

Ne  cuidés  pastjue  il  lor  poise, 
Maix  entr'aulx  est  moult  chier  tenus  ; 
Cil  est  des  grans  ou  des  menus, 
On  ne  dit,  pas  que  il  s'en  voise; 
S'il  sceit  rien^  il  est  retenus. 

8.  Moult  se  continent  humblement 
Ung  chescuns  selon  son  affaire  ; 

_.      Messe  oient  dévotement, 

Puis  vait  chescun  a  son  affaire. 
Foy  que  je  doie  sainct  Hyllaire 
Je  ne  porroie  entièrement 
De  lor  biens  le  disme  retraire. 

9.  Qui  vorroit  dire  la  manière 
De  la  citeit  que  tant  est  nouble, 
Comment  il  court  double  reviere. 
Et  tout  entour  sont  li  vignoble  ? 
Il  n'ait  jusques  Constentinoble, 
Ne  par  devant  ne  par  darriere, 
Citeit  qui  ait  plux  riche  meuble. 

10.  Il  ait  a  Mels  des  destriers  liai's, 
Blans  et  noirs  et  d'aultres  coilours  ; 
Doulz  est  et  sains  et  bon  li  ars, 

Jay  n'y  aurés  nulles  olours  ; 
Oncques  ne  fuit  paiis  millours. 
Qui  veult  bon  vin  s'on  prengne  a  Ars 
Ou  a  Crounej,  jay  n'aille  aillours. 
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7.  Lt»s  gens  de  Metz  sont  bien  courtois  : 
Quand  un  étranger  vient  à  Metz,  ' 
Ne  croyez  pas  que  sa  présence  déplaise, 

Mais  il  y  est  accueilli  on  ne  peut  mieux, 
Qu'il  soit  grand  ou  qu'il  soit  petit , 
On  ne  lui  dit  pas  de  s'en  aller  ; 
S'il  apporte  des  nouvelles,  on  le  retient. 

8.  Leur  genre  de  vie  est  des  plus  modestes, 
Et  conforme  à  la  position  de  chacun. 

Ils  entendent  la  messe  dévotement, 

Puis  chacun  va  c'i  ses  affaires. 

Sur  la  foi  que  je  dois  à  saint  Hilaire, 

Je  ne  pourrais  complètement 

Dire  la  dixième  partie  de  leurs  mérites. 

9.  Qui  pourrait  dignement  décrire 
Ciîtte  cité  qui  est  si  noble  ? 

Dire  comment  y  coule  une  double  rivière, 
Et  comment  à  l'eutour  sont  les  vignobles  ?    . 
Non,  il  n'y  a  pas  jusqu'à  Constant inople. 
Quelque  part  que  ce  soit, 
Une  cité  plus  riche  et  plus  prospère. 

10.  Il  y  a  à  Metz  des  coursiers  gris, 
Blancs  et  noirs  et  d'autres  couleurs  ; 
L'air  y  est  doux,  sain  et  bon. 

On  n'y  respire  aucune  mauvaises  odeur; 
Jamais  il  ne  fui  un  pays  mcûUeur. 
Qui  veut  du  bon  vin  le  cherche  à  Ars 
Ou  à  Corny,  sans  aller  ailleurs. 


106  LA  GUERRE  DE  METZ. 

1 1 .  Mets  est  ainsi  coin  la  fontenne 
Qui  donne  aides  yawc  a  foison. 

II  ait  III  jours  en  la  sepinenne 
Marchi('»s  a  Mets  sens  ocquoison  ; 
Lai  ne  vent  on  nulle  poison 
Pour  enherber,  inaix  draip  de  grenue 
On  dreips  qui  sont  d'aultre  moison. 

12.  On  treuve  bien  en  Vezeneuf 
Povre,  saflVan  et  aultre  espice, 
Soie,  sandel,  draip  d'or  tous  gnous; 
A  Poi'saillis  compe  et  calice; 

Vers  Sainct  Martin  penne  et  pelice; 

En  Chainbiere  les  niontigneus 

Et  les  grans  lus,  quoy  que  nulz  die. 

i3.   Et  cui  ne  plait  ceste  manière 
Si  aille  droit  en  Fournerue, 
Lai  trouverait  haubert,  gorgiere, 
Hyalmes  lacés  et  lance  aglie, 
Espée  boniu»  et  (»snu)lue, 
Escus,  selle,  poilraulz,  euliere  ; 
Toute  est  d'ainnes  plainne  la  rue. 

14.   En  Chambre  ail  ung  g(»rdinet 
Lng  poc  desoubz  la  Grandi»  Esglisse  ; 
La  treuve  on  i)ien  a  niatinet. 
Quant  il  est  temps  crei»lh»  et  si»ris(». 
Pommes,  poires  de  mainte  guise, 
El  (Ml  va  vu  le  n^sinel  : 
Tel  gerdin  n'ait  jusques  a  Pise. 
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1 1.  Mflz  est  ainsi  roniiiuî  la  fonlaiiu» 
Qui  donne  sans  cesse  eaux  à  foison. 

Il  se.  tient  trois  jours  chaque  semaine 
Dc*s  marchés  à  Metz,  sans  mentir; 
IJi  on  ne  vend  nul  poison 
Pour  faiivdu  mal,  mais  draps  d'écarlale 
Ou  draps  qui  sont  d\iutre  façon. 

12.  On  trouve  bien  en  Vesigneuf. 
Poivre,  safi*an  et  autres  épices, 
Soie,  tafTetas  et  drap  d'or  tout  neuf; 
A  Port-Saillis,  coupes  et  calices, 
X'ers  Saint-Martin,  draps  et  pelisses. 
En  Chambière,  les  monligncus 

Et  les  grands  brochets,  quoi  qu'on  discî. 

i3.   Ceux  à  qui  ces  objets  ne  plaisent  pas 
N'ont  qu'à  aller  en  Fournirue  ; 
Ils  y  trouveront  hauberts,  gorgières, 
Haulmes  lacés  et  lances  aigui's, 
EimVs  bonnes  et  émoulues, 
Etriers,  styles,  poitrails,  croupières: 
I^  rue  est  toute  pleine  d'armes. 

14.  En  Chambre,  est  un  petit  jardin, 
Un  peu  au-dessous  de  la  Grande  Eglise. 
Là  se  trouvent,  dès  le  lever  du  jour, 
Suivant  la  saison,  prunes  et  cerises, 
Pommes,  poires  de  toute  espèce». 
Et  en  autonme,  le  raisin  ; 
De  tel  jaixlin  il  n'existe  pasjus(|u'à  Pise. 
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i5.  Façon,  oîlour  et  esprevier,       jl 
Et  maint  osdi  qui  vit  de  proie 
Treuve  on  souvent  par  Sainct  Levier, 
Droit  a  portalz  la  ou  on  proie 
Celle  Damme  que' tant  ravoie  ; 
Vers  Sainct  Gergone  ait  ung  vivier, 
Il  n'ait  si  bel  jusques  Savoie. 

i6.  Il  n'ait  chose  tant  soit'sâlvaige 
Qu'est  a  homme  necessiteit 
Sans  aultre  part  faire  voiaige 
C'on  ne  trouvaist  en  la  citeit  ; 
S'une  chose  ait  auctoriteit, 
Aulcuns  dient  par  lor  usaige  : 
(c  C'est  Mets!  »  font  il  en  veriteit. 

17.  Qui  veult  avoir  perdris^  faisant^ 
Chappon,  oisel  qu'est  de  rivière, 
Lièvre  nouvel  que  li  paisant 

^  Prennent  qui  scevent  la  manière, 

^  A  Porsaillis  droltemcnt  quierc  ; 

1^    *  La  trouverait  chose  plaisant, 

On  en  la  plaice  plux  plennierc. 

18.  Poivre,  saffrau,  avoir  de  pois 
On  vait  huchant  permey  les  rues, 
Auz  et  ongnons,  feives  et  pois, 
Persil,  pourettes  et  laitues, 
Assallaignes  belles  et  druocs  ; 

On  ne  veut  pas  la  chair  au  pois, 
Maix  les  grans  pirces  toutes  cruees* 


ÉLOGE  DE  METZ.  Ul 

l5.  Faucons,  autours,  cpervici*s, 
Et  bien  d'autres  oiseaux  de  proie 
Se  trouvent  souvent  près  de  Saint-Livier, 
Eji  face  du  portail,  là  où  Ton  prie 
I^  Vierge  qui  ramène  tout  à  bien. 
\vvs  Saint-Gorgon  est  un  vivier 
Tel  qu'il  n'y  en  a  pas  jusqu'en  Savoie. 

i6.  Il  n'y  a  chose  si  rare 
Qui  soit  m'cessaire  aux  besoins  d'un  homme, 
Sans  faire  de  voyage  ailleurs, 
Qui  ne  se  trouve  en  la  eité. 
Pour  donner  du  crédit  à  une  chose , 
(  ihacun  dit  par  expérience  : 
«   (l'est  de  Metz!  »  et  c'est  la  pure  vérité. 

17.  Qui  veut  avoir  perdrix,  faisans, 
(Ihapons,  oiseaux  de  rivière, 
Lièvres  nouveaux  que  les  paysans 
Pn*nnent,  qui  en  savent  la  manière, 

Qu'il  s'en  aille  en  chercher  droit  à  Port-Saillis. 

Lit  il  ti*ouvera  ce  qui  lui  plait. 

Ou  bien  sur  la  place  encore  mieux  fournie. 

18.  Poivre,  safran,  matières  vendues  au  poids, 
On  s'en  va  criant  par  les  rues  ; 

Ails  et  oignons,  fèves  et  pois, 
Persils,  poireaux  et  laitues, 
lù*halotes  belles  et  drues. 
On  ne  vend  pas  la  viande  au  poids, 
Mais  k*s  grandes  pièces  toutes  crues. 
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If).  S'a iilcuiiH  porte  tloni'tVM-sliaiiifji; 
\  Melz  OQ  l'ait  tos[  achelî'e; 
S'argcnt  ne  veull,  un  ti  i-scliaiiigi' 
A  drep  on  a  aullnt  denn'-»;, 
A  bicid,  a  vin,  a  cliair  salléc; 
S'il  veult  (lorln,  on  vait  a  Chaiugc, 
On  gros  tournois,  s'il  li  agre-r. 

20.  Li  merèlieant  d'estrain^  terre 
A  Mets  ne  sont  point  amaiet  ; 

On  ne  lor  fait  noise  ne  guerre, 
De  lor  avoir  sont  biea  paiet; 
Il  ne  seront  ja  desnîet  ; 
Lor  paiement  quant  le  vont  querre 
Ijor  deniers  sont  bien  assaiet. 

21.  On  loridoit  bien,  maîxriwnedoient 
Auz  deforeins;  c'est  lor  usaiges: 

Et  savés  vous  comment  il  croient? 
C'est  par  escrips  on  sus  bons  gaiges 
D'argent,  d'or  fin  on  d'herîtaiges, 
On  aultrcmcnt  ne  protcroiènt  ; 
Il  me  samble  cbescuns  est  saiges. 

22.  Encor  ait  une  aultrc  manière 
C'on  prest  a  Mets  bion  do  l'argent 
A  ung  seigneur  qui  en  waigiore 

Ait  mis  SCS  biens,  luy  et  sa  gi'nt; 
Et  quant  dcn'ault  de  paiement, 
Se  l'oste  vait  a  sa  waigiere 
Faire  le  pcult  sai^  errcnu'nt. 
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19.  Si  quelqu'un  apporte  des  denives  étrangères 
A  Metz,  elles  sont  vite  achetées; 

S'il  ne  veut  pas  d'argent,  on  les  lui  échange 

(lontix*  du  drap  ou  d'autres  ohjets, 

Du  blé,  du  vin,  de  la  chair  salée. 

Qu'il  aille  Place  du  Change,  s'il  veut  des  florins, 

Ou  bien  des  gros  tournois,  s'ils  lui  plaisent  niieu\. 

20.  Les  marchands  des  pays  étrangers 
A  Metz  ne  sont  pas  tourmentés, 

On  ne  leur  cluîrche  querelle  ni  guerre, 
Ils  sont  bien  payés  de  ce  qui  leur  est  du. 
Leur  créance  n'est  jamais  déniée. 
Quand  ils  en  vont  chercher  le  paiement  : 
11  leur  est  fait  en  monnaie  de  bon  aloi. 

21 .  On  doit  bien  aux  Messins,  mais  eux  ne  doi- 
A  ceux  du  dehors.  C'est  là  leur  usage,  [vent  rien 
Or,  savez-vous  comment  ils  prêtent  ? 

C'i*sl  par  des  écrits  en  règle  ou  sur  de  bons  gages 
Consistant  en  argent,  or  fin  ou  héritages  : 
Autrement,  ils  ne  prêteraient  pas; 
Et  il  me  semble  qu'en  cela  ils  sont  sages. 

22.  Il  v  a  encore;  une  autre  manière, 

Poiu'  les  Messins,  de  prêter  sûrement  leiu*  argent 

A  un  seigneur  :  c'est  qu'il  donne  hypothè([ue 

Sur  Si«  biens,  lui  et  sa  famille. 

Va  y  ù  défaut  du  paiement. 

Si  le  prét<*ur  s'empare  du  gage. 

Il  peut  le  faire  sans  excéder  son  droit. 
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23.  Par  samblaot  sont  trop  dcbonnaire 
Cil  qui  a  Mets  vuellent  avoir 
Ai^ent^  or  fin  on  penne  vaire, 
Chevaulz  et  dreps  on  aultre  avoir  ; 
Maix  quant  on  veult  Fergent  ravoir 
Adoncques,  sont  ti*op  deputaire; 
Se  ne  lour  mant  pas  de  savoir. 

24-  Se  Mets  pcuit  sus  ses  dettours 
On  ne  la  doit  pour  ceu  blâmer  ; 
S'elle  punit  ses  malfaitours 
De  se  la  doit  chescuns  amer. 
On  debveroit  oultre  la  mer 
Querre  par  boix  et  par  détours 
G^aulx  qu'on  oyt  larrons  clamer. 

25 .  Que  vous  diroie  je  briefhient  ? 
Tout  le  paiis  fait  Mets  trembler  : 
Nulz  ne  li  oze  encombrement 

Ne  mal  faire  ne  rien  embler  ; 

Nul  lions  nv  pori'oit  asscuibler 

Tant  de  gens  en  son  tenenicut 

Qu'a  ciaulx  de  Mets  puist  rien  sembler. 

26.  Bien  ont  esteit  apparillirt 
De  vangicr  lor  lais  et  lor  honte  ; 
Oncques  ne  furent  traveiilict 

De  guerrier  n'a  ducî  n'a  conte 
Et  de  venir  a  ior  seinonte. 
Cil  des  villes  errent  moult  liés, 
Car  les  malvais  Mets  tous  sormonle. 
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2'3.  Us  se  donnent  l'air  d'être  les  meilleures  gens 
Ceux  qui  veulent  avoir  à  Metz  [du  monde 

Argent,  or  fin,  riches  fourrures, 
Chevaux,  draperies  ou  autres  biens; 
Mais  lorsqu'en  retour  on  veut  avoir  Fargent, 
C'est  alors  qu'on  les  voit  faire  mauvaise  mine. 
Ceci  n'est  point  un  mensonge,  en  vérité  ! 

24.  Si  Metz  fait  des  saisies  sur  ses  débiteurs, 
On  ne  doit  pas  l'en  blâmer; 
Si  elle  punit  ses  malfaiteurs, 
Chacun  doit  lui  en  savoir  gré. 
On  devrait  par-delà  les  mère 
Chercher  à  travers  bois  et  chemins  détournés 
Ceux  qui  ont  été  déclarés  voleure. 

23.  Que  vous  dirai-je  en  un  mot  ? 
Metz  fait  trembler  tout  le  pays, 
Mais  nul  n'ose  lui  causer  pi*éjudice 
Ni  tenter  de  lui  faire  du  tort  ; 
Car  aucun  homme  ne  pourrait  réunir 
Assez  de  gens  d'armes  sous  son  commandement 
Pour  égaler  la  puissance  de  ceux  de  Metz. 

26.   Ils  ont  toujoui*s  été  tout  prêts 
A  venger  les  injures  et  les  aflronts. 
Jamais  ils  n'ont  été  embarrassés 
l)i*  faiiv  la  guerre  à  duc  et  à  comte 
Et  de  ivpondre  à  leurs  provocations. 
CiHix  de  son  territoire  ont  toujoui^s  été  joyeux ^ 
C^ar  Metz  sait  surmonter  tous  les  méchants. 
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27  ;  El  c'il  avient  par  aventure 
Qu'a  ciaulz  de  Mets  aulcuns  meffaice, 
On  li  mande  selon  droiture 
Que  le  meffait  tantost  deffaice  ; 
S'il  ne  le  fait  on  le  deschaisse, 
On  li  fait  honte  et  grand  laidure  : 
Drois  est  mal  ait  qui  le  pourchaisse. 

28.  Cil  de  Mets  ont  une  manière 
Qui  est  moult  belle  et  convenable, 
Qu'il  ne  boutent  feu  ne  fîimiere 

Ne  en  maison  ne  en  estauble  ; 
Certe  cilz  sont  sers  au  diauble 
Qui  ardent  foin  et  tout  litière 
Qu'encor  seroient  profitable.     ' 

29.  Ils  abatent  bien  les  ataiches 
Des  maisons  et  puis  les  mureiUes . 
A  lor  martialz  et  a  lor  haices, 

Lor  chiet  le  tilz  comment  qu'il  aiUe  ; 
U  ne  laissent  rien  de  menjaille, 
Berbis  ne  pors  ne  beuf  ne  vaiche, 
N'aultre  chose*  que  denier  vaille. 

30.  Sur  lour  dettoui*s  quant  il  peuissent 
Encor  ont  il  un  aultre  usaige, 

Si  coni  lor  lettres  le  devisent, 
Qu'il  ne  feront  iiulz  jours  rendaige; 
On  lor  doit  rendre  ior  doniaiges, 
Lor  paiement  quant  n'acoinplissenl  : 
Dont  ne  font  il  nés  point  d'outraige. 


^  ■  .«^ 
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27.  Et  s'il  arrive  par  aventure 

Que  quelqu'un  fasse  du  tort  à  ceux  de  Metz, 

On  lui  demande,  selon  le  droit, 

Qu'il  répare  sans  délai  le  mal  qu'il  a  fait. 

S'il  s'y  refuse,  on  le  pourchasse, 

On  lui  fait  honte  et  grand  affront. 

Un  juste  châtiment  atteint  (|ui  s'y  expose. 

28.  Ceux  de  Metz  tiennent  une  conduite 
Qui  est  trc»s-belle  et  convenable; 

Ils  n'allument  jamais  d'incendie 

Ni  en  maisons  ni  en  étables. 

Certes,  ce  sont  des  serviteurs  du  diable 

Ceux  qui  brûlent  foin  et  litière 

Qui  pourraient  encore  être  mis  à  profit. 

29.  Ijes  Messins  abattent  bien  les  étais 
Des  maisons,  et  puis  les  murailles 

A  coups  de  marteaux  et  de  haches. 

Alors  le  toit  tombe  d'un  coté  ou  de  l'autre. 

Ils  ne  laissent  aucune  victuaille. 

Ni  brebis  ni  porc,  ni  bœuf  ni  vache, 

Ni  autre  choses  (|ui  vaille  un  denier. 

30.  Quand  ils  poursuivent  leurs  débiteurs. 
Ils  ont  encoriî  un  autre  usage. 

Ainsi  que  leurs  statuts  le  marquent  : 
C'est  de  ne  jamais  faire  de  restitution. 
On  leur  doit  un  dédonunagement 
Pour  ne  pas  accomplir  son  paiement. 
Ils  ne  commettent  donc  pas  d'injustice. 
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3i.   Qiiaut  iiieQeir  Mets  doit  le  hancent 
On  fait  la  nuyt  Meule  sonnor, 
Lou  main  en  vont  millier  cl  cent. 
Se  cil  de  fors  ne  veult  donner 
C.  solz,  sens  rieus  a  pardonner, 
Meulz  li  varroit  per  sainct  Vincent 
Treslous  ces  biens  abandonner. 

32.  Li  deforiens  fait  dcmourcr 
Pour  C.  ËoU  Mut&  ut  lu  btiriuiga^ 
Qu'il  ne  porroît  mux  restorer 
Ne  la  perde  ne  le  dt^imaige  1 
Pour  droit  faire  met  foy  en  gaige, 
Puis  ne  cesse  de  labourer 

Tant  qu'ait  deffatt  don  tout  l'oiitraige. 

33.  Et  c'îl  ne  virait  on  mes  n'envoie, 
On  le  vait  veoir  en  tel  manîerre 

G'on  ne  li  lait  geline  n'oie, 
Bestes,  villes  ne  grainge  entiei're  ; 
S'il  ait  molin  sus  la  rivien^ 
On  sus  estant,  on  li  pessoie 
Sens  jamaix  rien  remettre  arierc. 

34-   Tous  li  Communs  et  li  Paraige 
Sont  bien  tenant  d'ancicnncteit 
Qu'il  ne  rendent  point  de  dopmaîgc 
Quant  bancens  ist  de  la  citcit. 
Dont  est  bien  folz  en  veriteit 
Et  bien  li  mueit  de  grant  oultraigp 
Qui  fait  a  Mets  adversileit. 


ÉLOGE   DE  METZ.  110 

3 1 .  Quand  Metz  doit  mettre  en  branle  le  ban , 
On  fait  la  nuit  sonner  la  Mutte; 

I^  matin  sortent  des  centaines  d^hommes  : 
Si  le  débiteur  étranger  ne  veut  donner 
Cent  sols,  sans  en  rien  rabattre, 
Mieux  lui  vaudrait,  par  saint  Vincent  ! 
Faire  l'abandon  de  tous  ses  biens. 

32.  L'étranger  fait  mettre  en  mouvement, 
Pour  cent  sols,  Metz  et  son  baronnage, 

Et  on  ne  pourrait  pas  lui  faire  payer 

Ni  la  perte  ni  le  dommage? 

Pour  faire  valoir  son  droit,  Metz  engage  sa  foi  ; 

Et  puis  elle  ne  cesse  d'agir 

Tant  que  le  tort  n'est  pas  entièrement  réparé. 

33.  Et  s'il  ne  vient  ou  n'envoie  messager, 
On  va  le  visiter  de  telle  manière 

Qu'on  ne  lui  laisse  poule  ni  oie, 

Bêle,  ferme  ni  grange  entière. 

S'il  a  moulin  sur  la  rivière 

Ou  sur  étangs,  on  le  lui  met  en  piècc*s, 

Sans  jamais  rien  épargner. 

34.  Tout  le  Commun  et  les  Paraiges 
Sont  bien  d'accord,  de  tout  temps, 
Pour  ne  rien  rendre  du  dommage, 
Quand  la  Cité  a  fait  sa  sortie; 

Aussi  est-ce  être  fou,  en  vérité. 

Et  s'exposcîr  à  recevoir  de  grands  outrages, 

Qut»  de  commeltre  luie  injustice  envers  Metz  ! 
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35.  Et  quant  avient  qu'aulcuns  fqreins 
Ung  de  Mets  prcnt  et  si  i'ammoinne 
Devers  Ausais  on  devers  Reins 

Et  se  li  fait  souf&ir  grant  poinne, 
Pour  niant  c'est  il  mis  en  assoinne  : 
Qu'estre  ne  puet  nulz  de  Mets  reins 
D'argent  ne  d'or,  de  vin,  d'awainne. 

36.  Se  cilz  de  Mets  certains  estoient 
Que  se  reubeit  nulz  de  lor  vilie^ 

Ses  hosteilz  li  abaiteroient 
Et  metteroient  en  tel  pille 
N'y  remendroit  une  cheville; 
Jay  garentir  ne  l'en  porroient 
Ne  Paraige  ne  filz  ne  fille. 

37.  En  tel  manierez  et  en  tel  guise 
Ont  cilz  de  Mets  tousjours  esteit  : 
C'oncques  osteir  de  leur  franchise 
Ne  pot  avoir  nulz  poesteit. 

Mainz  deniers  ont  certc  presteil 
C'oncques  n'en  fut  usure  prise 
Ne  en  yvcr  ne  en  esteit. 

38.  Mets  ont  amue  conte  et  roy, 
Duc  et  prince  et  aultre  baron, 
C'oncques  ne  li  firent  desroy 

La  montance  d'ung  esperon  ; 
Mais  desormaix  vous  conterons 
D'une  assemblée  et  d'ung  conrov 
C'ont  faite  entr'aulx  1111  laron. 
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3:).   El  quand  il  arrive  ([irun  étranger 
Prend  un  Messin  et  remmène 
Vei's  l'Alsace  ou  vers  Reims, 
Et  qu'il  lui  fait  souffrir  grande  peine, 
Sans  profit  il  s'est  mis  dans  cette  afTaire  ; 
Car  nul  de  Metz  ne  peut  être  racheté 
Ni  pour  argent,  ni  pour  or,  vin  ou  avoine. 

36.  Si  ceux  de  Metz  étaient  informés 
Que  quelqu'un  de  leur  terre  fût  un  voleur, 
Ils  lui  abattraient  ses  maisons 

Et  lc*s  mettraient  à  tel  pillage 
Qu'il  n'y  resterait  une  cheville  ; 
Et  nul  ne  pourrait  l'en  garantir, 
Ni  Paraige,  ni  fils,  ni  fille. 

37.  Telle  est  la  manière  et  la  méthode 
Que  ceux  de  Metz  ont  toujours  suivie. 
Ix*s  priver  de  leui's  franchises  jamais 

Ne  fut  au  pouvoir  de  personne. 
Ils  ont  certes  prêté  bien  de  l'argent , 
Mais  jamais  ils  n'ont  prati([ué  l'usure. 
Ni  en  hiver  ni  en  été. 

38.  Ont  aimé  Metz  comtes  et  rois, 
Ducs  et  princes  et  autres  barons. 
Qui  jamais  ne  lui  firent  de  tort 
Pour  la  valeur  d'un  éperon. 

Mais  désormais  nous  allons  vous  conter 
Lue  as.semblée  et  une  entreprise 
Qu'ont  faites  entre  eux  quatre  larrons. 


39.  L^an  mil  m*  et  xxnii 
Puia  que  consuîs  fut  Jhesucris, 

A  ceaulx  île  Mets  vinrent  eotnbaiU«, 
Si  com  tesmongoe  dl  escrips, 
un  seigneurs  que  par  lor  cris 
Maintes  maisons  firent  abaitre, 
Car  lor  maistre  eatoit  l&itecris. 

40.  Li  seigneurs  SMit  de  ceste  guerre: 
Trieve,  Preuey,  Baire  et  Befaaigne. 

Cil  qui  le  ciel  fit  et  ta  terre 
De  son  propos  chescuia  refraigne  ! 
Il  les  faucist  et  lor  compaigne 
Per  le  paiis  pain  aller  querre, 
Se  Mets  ne  fut  et  sa  champaignc. 

4  ï .   Il  ont  la  guerre  commencio 
Pour  ceti  qu'il  dolent  grant  avoir 
Et  qu'il  veullent  la  signorir 
Entre  eulx  nu  de  Mets  avoir; 
Einsy  robeir  vcullent  l'avoir 
On  il  n'ont  part,  per  lor  rnvie  ; 
0>  ne  lor  nieull  paS  de  sçavoir. 
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39.  L'an  mil  troîs  cent  vingt-quatre 
Depuis  que  Jésus-Christ  fut  conçu, 

On  vit  s'armer  contre  Metz 
(Ainsi  que  le  témoigne  cet  écrit), 
Quatre  seigneurs  dont  le  cri  de  guerre 
Causa  la  ruine  de  maintes  maisons, 
Car  leur  maître  était  T Antéchrist. 

40.  Les  chefs  de  cette  guerre  sont 
Trêves,  Prény,  Bar  et  Bohême. 

Que  celui  qui  fit  le  ciel  et  la  terre 
Réprime  les  mauvais  desseins  de  chacun  ! 
Il  leur  eût  fallu,  eux  et  leur  compagnie. 
Par  le  pays  aller  quérir  leur  pain. 
Si  Metz  n'eût  été  là  avec  sa  campagne. 

4 1 .  Ils  ont  commencé  la  guerre 
Parce  qu'ils  doivent  de  grandes  sommes 
El  qu'ils  veulent  que  la  seigneurie 

I)<»  Metz  soit  partagée  entre  eux  quatre. 
Ainsi  veulent-ils  voler  l'avoir 
Auquel  ils  n'ont  aucun  droit,  par  envie. 
Us  le  savent  hien,  mais  peu  leur  importe. 
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42.  Clu^cuin  estoit  de  ceu  certain 
Que  s'il  faisoit  son  assemblée 

Sans  les  aultres,  jay  les  citains 
Ne  grevei'oît  une  denrée  ; 
Or  ont  tel  chose  pourparlée 
C'ung  ost  feront  dont  chavetains 
Serait  li  roy  cui  guerre  agrée. 

43.  Qu'il  asser-ront  la  bonne  ville 
Entre  eulx  un  font  acordance. 
Droit  a  signour  de  Thipnville 

Li  nu  ont  fait  une  alliance  ; 
Que  se  nulz  d'ialz  fait  repantence 
Qu'il  paieroit  livres  x  mille; 
S'en  font  lettres  pour  remenbrence. 

44*  Hélais!  pourquoy  font  alliance» 
Sus  ceulx  de  Mets  ?  Rien  ne  lor  doient , 
Et  s'ont  heu  mainte  finance 
De  noz  citains  qui  lor  prestoient 
En  tous  besoins  les  secorroient 
De  bioid,  de  vin,  d'argent  a  crance 
Et  de  quanque  inrstier  avoient. 

45.  D'orguel,  d'envie  les  ait  pris 
Li  aneniis  et  tous  lieis; 
Chescuus  en  doit  estre  repris 
Et  en  tous  liens  cent  râliez. 
Jhesus,  qui  c'est  humiliez 
Pour  nous  saulvei',  nous  dont  le  pris 
Et  refraigne  lc»s  aliez. 
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42.  Cliacun  était  bien  assuré 
Que  si  seul  il  faisait  sou  assemblée 
Sans  les  autres,  les  citains 

N'eu  seraient  pas  grevés  de  la  valeur  d'un  denier. 
Or,  ils  se  sont  concertés  ensemble 
Pour  lever  une  armée  dont  le  capitaine 
Sera  le  roi,  à  qui  cette  guerre  sourit. 

43.  Pour  assaillir  la  bonne  ville 
Entre  eux  quatre  ils  font  un  accoi'd. 
lintre  les  mains  du  seigneur  de  Thionville , 
I^»s  quatre  contractent  alliance; 

Si  Tun  d'eux  en  a  repentance, 

Il  paiera  dix  mille  livres. 

Us  font  un  traité  pour  s'y  engager. 

44-  Hélas!  pourquoi  font-ils  alliance 
Contre  ceux  de  Metz  ?  Ceux-ci  ne  leur  doivent  rien, 
Ce  sont  eux  qui  ont  rt»çu  de  grandes  sommes 
De  nos  citains,  qui  les  leur  ont  prêtées, 
Ijcs  secourant  dans  toutes  leurs  nécessités, 
Ltîur  fournissant  le  blé,  le  vin,  l'argent  à  créance, 
En  un  mot,  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin. 

45.  Mais  d'orgueil  et  d'envie  les  a  tentés 
\a*  diable  et  les  a  tous  liés  ; 
Chacun  d'eux  en  doit  être  repris 
£t  blâmé  en  tout  lieu. 
Que  Jésus-Christ,  qui  s'est  humilié 
Pour  nous  sauver,  nous  donne  la  \ictoire, 
El  mette  un  frein  aux  projets  des  alliés  1 
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46.  De  cest  fait  fut  li  plais  tenus 
Le  jour  devant  qu'il  fut  la  feste 
Saint  Burthemeu,  droit  a  Reinus  ; 
La  firent  il  clianter  ung  preste, 

Si  comme  on  dit  et  bien  polt  estix;, 
Puis  jurèrent  tuit  sus  Corpus 
Qu'a  Mets  feront  deul  et  tempeste. 

47.  De  lai  parteirent  privement, 
Siî  vait  chescuin  a  son  affaire. 
Ung  jour  mettent  certainnement 
Qu'a  ceulx  de  Mets  vorront  malfaire  ; 
Lors  font  partout  prevost  et  maire 
Cuire  don  pain  apertement, 

Qu'il  ne  l'ozent  aultrement  faire. 


111. 


/j8.   A  c(»ul\  (le  Mots  vint  la  novelle 
Qu'il  avoient  iiii  anemis; 
Sachiés  c'omjurs  lu*  lor  fui  lu'lle, 
Qu'il  les  lonoienl  pour  ainys; 
Maintenant  ont  lor  mes  tramis. 
Pour  enquerre  cesle  qua relie 
Et  il  S(!  sont  au  chemis  mis. 
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40.  L'assemblée  où  cela  fut  conclu  eut  lieu 
Ijtî  jour  avant  la  fête 
De  saint  Barthélémy,  à  Remich. 
Là  ils  firent  chanter  la  messe  par  un  prêtre, 
Comme  on  Ta  dit,  et  cela  put  bien  être, 
Puis  ils  jurèrent  tous  sur  le  corps  du  Christ 
I>e  faire  à  Metz  deuil  et  tempête. 

47.  De  là  ils  partirent  séparément; 
Chacun  s'en  va  se  préparer, 
Après  avoir  fixé  formellement  le  jour 
Où  ils  feront  la  guerre  à  ceux  de  Metz. 
Alors  leurs  prévôts  et  maires  fout  partout 
Cuire  du  pain  ouvertement, 
(a\v  ils  n'oseraient  s'y  refuser. 
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48.   A  ceux  de  Metz  vint  la  nouvelle 
Qu'ils  avaient  quatre  enncmiis. 
Sachez  qu'elle  ne  leur  fut  pas  agréable, 
Car  ils  \es  tenaient  pour  amis. 
Vussitot  ils  ont  envoyé  des  messagers, 
Pour  s'enquérir  des  causi^  dv  C(»tte  querelh»  : 
lit  ils  se  sont  mis  en  chemin. 


4<).   Tant  ont  altoit  11  mcssaigici- 
Qii'il  ont  (rnuveit  cciiix  iju'i  qiici'i'oii'iil 
lior  messaige  font  sens  urgier, 
La  responce  sçavoir  vouloieut; 
Il  demandent  s'a  Mets  vendroient , 
Et  il  respondent  sans  dongier 
Que  s'il  y  vont  bien  le  sauroient. 

5o.  La  responce  fut  moult  obscure 
Qu'a  messaigiers  ont  racontée  ; 
Lors  ait  chescuîn  mise  sa  cure 
De  raparier  a  sa  contrée. 
Telle  raponce  ont  raportée 
Sans  escrips  et  par  escripture 
Qu'encor  n'estoit  Mets  defBée. 

5i .  Cilz  de  Mets  tinrent  vraîement 
Lor  paroUes  a  gaberie, 
Qu'il  ne  cuîdoient  nullement 
C'on  lor  deiist  faire  envaiie  ; 

Maix  li  signour,  plain  de  bodic, 
Avoionl  jai  ouvertement 
Prt'rpan;  lor  clievalU-ric. 

52.  Ceulx  de  Mets  fiwut  jornier 
Par  m  foys  la  gont  advei-saîre 
Pour  ctni  qu(^  puissent  detrier 
Et  qu'il  ne  scfusseiit  leur  analit.'. 
Il  furent  prùs  de  tous  drois  falit- 
Eu  toutes  cours  sans  dcslaier; 
Mai\  jauialx  ce  ne  lour  pout  plaitv. 
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'|C).  Tant  sont  allés  les  messagers 
Qu'ils  ont  trouvé  ceux  qu'ils  cherchaient. 
Ils  s'acquittent  de  leur  message  sans  tarder 
Et  voudraient  avoir  une  réponse  positive  ; 
Ils  leur  demandent  s'ils  viendront  à  Metz. 
Mais  eux  répondent  sans  retard  : 
Que  s'ils  y  vont,  on  le  verra  bien. 

50.  La  réponse  était  bien  obscure 
Qu'ils  ont  faite  aux  messagers. 
Alors  cliacun  s'empresse 

De  se  retirer  dans  son  pays. 
Cette  l'épouse  est  rapportée 
Que  ni  verbalement  ni  par  écrit 
Metz  n'était  encore  défiée. 

5 1 .  Ceux  de  Metz  tinrent  vraiment 
De  telles  paroles  pour  plaisanteries. 
Ils  ne  croyaient  aucunement 

Qu'on  dût  venir  les  envahir; 
Mais  les  seigneurs,  pleins  de  malice^ 
Avaient  déjà  à  couvert 
Convoqué  leur  chevalerie. 

32.  Ceux  de  Metz  firent  assigner 
Par  trois  fois  leurs  adversaires, 
Afin  de  pouvoir  se  disculper; 
D'ailleurs  ils  ignoraient  les  causes  de  la  guerre. 
Ils  étaient  prêts  à  donner  juste  satisfaction 
Par-devant  toute  cour  sans  délai  : 
Mais  jamais  ces  propositions  ne  furent  accueillies. 

9 


53.   Lî  ro>  !<Hii'  (lil  iiiic  joniiV  ; 
"   Vous  avt's  fait  iiii  csramliirt 
«  DonI  j'ay  ouy  la  icnomniiV , 
"  Qui  m-  tloiiljio  iancf  m-  «iarl  ; 
«  Je  V0II8  dil  bien  de  inoic  part, 
I'   Sv  l'amenés  a  l'asamblcv, 
«  J'aui-ay  des  buefz  la  ineitleui*  pai't.  » 

54.   Lors  rcspoudit  luig  des  houijols 
Qui  Ak  rien  ne  fut  esmaiôs  : 
«   Or  entendes,  biaulx  sire  roy, 
«  Ci)  de  Mots  ont  les  bucfz  paies, 
«   Kt  lî  boiicbier  ont  assaiés 
«   Loi-s  grans  eoutelz  ;  si  eu  aiirois  : 
i<   C'est  bien  rason  vous  on  aies,  n 

:W   Lors  repareiil  cil  dr  la  ville 
Ih'  Mels  (jui  ont  apareeii 
l'ar  lor  baret  et  par  lor  guitle 
Qii'eslre  porroleiit  deeeii; 
De  bons  sergens  sont  pi-ovoii 
Qui  ne  les  prinsent  une  estrilh^ 
Car  d'armes  sont  bien  congneu. 

56.   Adone  des  terres  entianer 
Ung  clieseuin  lioms  forment  se  poînne, 
Et  des  btciz  baitrc  et  de  vaner 
Li  plussieurs  sont  e»  moult  grant  [loinui 
Chescuns  ses  biens  a  Mt^ls  iimoinne 
Qu'il  ne  lait  rien  qu'on  puist  mener 
Fors  que  foin  et  l'oslralu  d'awoîuue. 


*• 
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53.  Le  roi  leur  dit  à  une  journée  : 
«   Vous  avez  fait  faire  un  étendard 

«  Dont  la  renommée  est  venue  jusqu'à  moi, 

a  Et  qui  ne  redoute  ni  lance  ni  dard. 

«  Or,  je  vous  le  dis  bien,  sur  ma  parole, 

ce  Si  vous  ramenez  à  la  bataille,  [nent.  » 

ce  J'aurai  la  meilleure  part  des  bœufs  qui  le  trai- 

54.  Alors  un  bourgeois  répondit, 
Sans  se  laisser  émouvoir  en  rien  : 

«  Or,  entendons-nous,  beau  sire  roi  ; 

c(  Ceux  de  Metz  ont  payé  les  bœufs, 

«  Et  les  bouchers  qui  les  mènent  ont  aiguisé 

«   Leurs  grands  couteaux;  vous  eu  aurez, 

((   Il  est  bien  juste  que  vous  en  goûtiez.  » 

55.  Alors  se  retirent  (*eux  dcî  la  ville 
Dtî  Metz,  qui  se  sont  bien  vite  aperçus 
V  leurs  paroles  décevantt»s  et  railleuses, 
Qu'ils  pourraient  bien  être  déçus. 

Us  se  pourvoient  de  bons  hommes  d'armes 
Qui  ne  prisent  l'ennemi  la  valeur  d'une  étrille  ; 
Car  ils  sont  bien  connus  pour  leur  vaillance. 

56.  Alors,  pour  faire  semer  les  terres, 
Chacun  se  donne  autant  de  mal  qu'il  peut, 
Et  pour  battre  et  vanner  les  blés 
Personne  ne  ménage  ses  peines  : 
Chacun  amène  à  Metz  S4*s  biens. 

On  ne  laiss<»  cl<»hors  ri*»n  dv  ce  qui  peut  s'emmener, 
Si  ce  n'est  le  foin  et  la  paille  d'avoine* 


5y .  Entrant  lor  gent  privécmcnt 
Li  anémias  ont  ensamblée  ; 
Après  ont  fait  ung  parlement 
Comment  seroit  Mets  defHée,* 
Et  li  rois  dit  sans  demourée  : 
«  Je  ferai  m(»i  deffiement 
n  C'on  me  doint  Mets  et  la  contrée. 

58.  <t  De  part  vous  soient  deffieit 

«  Qu'il  sont  félon  et  deputaire; 

«  Vous  estes  a  moy  eslïeit, 

o  Vous  ne  poiés  sans  moy  paix  faire; 

«  Je  lor  serai  de  tant  contraire 

«  Que  jamaix  jour  ne  seront  liez 

Il  II  m'ont  trouveit  trop  dcbonnaii'c.  » 

5g.  Chescuin  ait  fait  sa  lettre  escripi-e, 
Si  mandèrent  lor  deffiencc 
Par  grant  courons  et  par  grant  iiv. 
Dicnt  :  «  Mots  ni  on  grant  balance  !  » 
Car  par  t'cscul  cl  par  la  lance 
Ceulx  de  Mets  inctti'oiit  a  martirc; 
Plus  ne  lor  plait  lor  acoinlaucc. 
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37 .  Tandis  qu'isolément  les  hommes  d'armes 
Des  ennemis  se  sont  assemblés, 
I..es  princes  se  réunissent  pour  décider 
Comment  Metz  sera  défiée, 
Et  le  roi  dit  sans  hésiter  : 
«  J'exigerai  dans  mon  défi 
«  Qu'on  me  donne  Metz  et  son  territoire. 

58.  «  Que  par  vous  les  Messins  soient  défiés 
«  Comme  parjures  et  rebelles  : 

c(   Vous  êtes  alliés  avec  moi, 

c(   Vous  ne  pouvez  sans  moi  faire  la  paix. 

c(  Je  leur  serai  tellement  ennemi 

(c  Que  jamais  plus  ils  n'auront  de  joie. 

«  Ds  m'ont  trouvé  jusqu'ici  trop  débonnaire.  » 

59.  Chacun  d'eux  a  fait  écrire  sa  lettre, 
Ils  formulèrent  leur  défi 

Dans  des  termes  pleins  de  courroux  et  de  colère. 

Us  disent  :  «  Metz  va  être  en  grand  péril, 

«   Car  par  l'écu  et  par  la  lance 

«  Nous  y  mettrons  tout  à  ravage  : 

«   Avec  elle  tout  bon  rapport  est  rompu.  » 


?,*  OUP-nnE  DE  METI. 

Go.   Li  roy  mandait  en  lu  manicn- 
Que  vous  m'avL's  oy  conteir; 
De  Justcmoat  lai  ou  il  iere 
Fist  des  lettres  a  Mets  porter  ; 
Tantost  ait  fait  W  feus  bouter 
Qu'encor  n'estoit  sts  mes  arîere  ; 
Doit  on  honneur  tel  roj  porter  ? 

Gi.  Nenil  certes;  il  u'twl  pas  i-oy; 
Car  il  deilsl  sl  jours 
Eatre  tous  coys,  et  ses  eourois 
Deust  avoir  ausy  séjour. 
Ci!  qui  conquerre  veitlt  liondour 
Ne  doit  pas  faire  let  desi-oi 
Qu'il  en  seroit  Ijlaiiicîs  tous  joui*». 

ti2.  Le  jour  devant  la  Saîact  Lambert 
Qu'avesques  fut  jadis  de  Li^e, 
Li  roy  qui  oit  vestu  l'aubert 
Par  devant  Mets  ait  mis  le  siège. 
Il  ne  prise  Dieu  ne  la  Vierçe, 
Il  monstre  bien  comment  il  sert 
Ceulx  qui  perdirent  le  liault  siège. 

63.  Li  cuens  Hanri  de  Lucembourrli 
Resemble  mal  qui  fut  ces  peires, 
Car  ceulx  de  Mets  et  ciaulx  des  bours 
Aimoit  ainsv  com  fut  leur  freina: 
Au  temps  Regnault  fut  soldoiieres, 
Qu'il  poit  souffrir  .poinne  etMM>ur; 
Don  goin^  qu'il  fitg^t  emperei-es. 
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60.  Jjc  roi  formula  son  défi  de  la  manière 
Que  vous  me  l'avez  entendu  conter  ; 

De  Justemont,  où  il  était, 

Il  envoya  ses  lettres  à  Metz, 

Et  aussi  vite  il  fit  allumer  les  feux, 

Avant  même  que  son  messager  fût  revenu. 

Doit-on  honorer  un  tel  roi  ? 

61.  Non  certes,  ce  n'est  pas  un  roi, 
Car  il  eût  dû,  pendant  quarante  jours. 
Se  tenir  tranquille,  et  ses  troupes 
Eussent  dû  rester  en*  repos. 

Celui  qui  veut  conquérir  de  l'honneur 
Ne  doit  pas  commettre  de  telles  félonies. 
Dont  il  mérite  d'être  blâmé  à  jamais. 

62.  Le  jour  avant  la  fête  de  saint  Lambert, 
Qui  fut  jadis  évèque  de  Liège, 

I^e  roi  ayant  revêtu  son  armure. 
Devant  Metz  a  mis  le  siège. 
Il  ne  prise  Dieu  ni  la  Vierge  ; 
Il  montre  bien  comment  il  sert 
Ceux  qui  perdirent  leur  place  au  ciel. 

63.  Au  comte  Henry  de  Luxembourg 
Il  ressemble  mal,  qui  était  son  père. 
Car  ceux  de  Metz  et  du  pays 

Etaient  aimés  de  lui  comme  des  frères. 

Au  temps  de  Renauld,  il  fut  à  la  solde  de  la  cité; 

Il  ne  s'épargna  ni  peine  ni  fatigue, 

Et  du  gain  qu'il  fit  devint  empereur. 


\  cderhe  de  vtit. 

64.  Li  roy  on  lui  ot  Andowiiil 
Qui  envpi-s  Mels  oll  moult  mcspris  1 
Avoir  deust  moult  graul  i-ouaj't 
Aiiis  c'un  tel  fait  evist  emprîs  : 

Eu  avoit  honneur  et  pris 

Des  citains  devant  Dieulowarl  ; 

De  ccii  s'ait  il  mal  ^anle  pris. 

65.  Droit  se  log-ercnt  a  Mancoiirl; 
Quant  il  olreiit  l'iawc  pass<V 

La  rivière  pirs  tic  la  court, 
Qui  moult  lor  plaît  et  lor  agrit', 
Le  feu  Ixiutenl  par  In  contrée 
Qu'il  n'y  lassent  çrainge  ne  court 
Qu'on  feu  ne  soiL  tout  embrasstT. 

66.  De  Mancourt  s 
Si  se  logent  a  Malleroy  ; 
Et  s'il  ont  fait  uiig  mal  devant 
Encor  font  il  plus  grant  dc!sroi  : 
Par  les  vignes  vont  li  charoï, 
On  s'en  vat  bien  apercevant 
Que  se  firent  les  gens  le  roy. 
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64.  Le  roi  a  avec  lui  Edouard, 
Qui  envers  Metz  se  conduit  bien  mal  : 
Il  eût  dû  y  regarder  à  deux  fois 
Avant  d'entreprendre  un  tel  acte; 
Car  il  avait  reçu  honneur  et  prix 
Des  citains  devant  Dieulouard  : 

Il  en  a  bien  mal  gardé  le  souvenir. 

65.  Les  princes  se  logèrent  à  Mancourt; 
Quand  ils  eurent  traversé 

La  rivière  auprès  du  château, 

Qui  leur  plaît  et  leur  agrée  beaucoup , 

Ils  mettent  le  feu  dans  la  contrée 

Et  n'y  laissent  grange  ni  ferme 

Qui  ne  soit  entièrement  livrée  aux  flammes. 

66.  De  Mancourt  ils  s'avancèrent 
Et  se  logèrent  à  Malroy, 

Et  s'ils  ont  fait  du  mal  auparavant 

Ils  en  font  encore  bien  davantage  ; 

I^urs  charrois  passent  au  travers  des  vignes, 

On  s'aperçoit  bien  encore  aujourd'hui 

Quelle  fut  l'œuvre  des  gens  du  roi. 


t 


(îy.   Li  roy  ait  i'ail  a  moni  vcnii" 
Une  uetf  (|ii'psloil  liailillu", 
Tant  comme  AU;  pol  sousti'iiir 
De  raisins  !'a  sa  gpnt  amplii"  ; 
Lors  fait  li  roy  celle  navir 
A  Thionville  i-eveuir  : 
Se  fui  ung  fait  de  ralM^rie. 

68.  HautecODCourt  et  Arcancey 
Don  feu  furent  trop  mal  gardées, 

Et  Malleroy  et  Allexey 
De  chief  en  chief  sont  enjbrasées  ; 
Par  le  pays  vont  les  fumées; 
Roupegney,  Xeules  et  Charley 
Et  Mons  ans)  en  sont  hurlées. 

O9.   De  puis  que  Dieu  nasqult  de  meiiv 
Ne  fut  nulz  feu  si  grant  velien , 
Comme  il  fut  lait,  c'est  chose  cleiro  : 
Il  aillent  tout,  huge  et  lius. 
Li  paiis  fuit  mal  porveiis; 
Bien  est  raison  cil  le  coii)p<'i'<? 
Par  eui  lel  plail  est  esmeiis. 
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67 .  Le  roi  a  fait  remonter  la  rivière 
A  une  nef  qui  était  année  en  guerre. 
Autant  qu'elle  a  pu  en  contenir, 

Ses  gens  Font  remplie  de  raisins; 
Alors  le  roi  commanda  ([ue  ce  bateau 
Fût  ramené  à  Thionville. 
Ce  fut  un  véritable  exploit  de  pillard . 

68.  Hautconcourt  et  Argancy 
Furent  très-mal  gardés  du  feu, 
Et  Malroy  et  Olgy 

Furent  embrasées  de  fond  en  combh*  : 
Le  pays  se  couvre  de  fumée, 
Ruppigny,  Chieulles  et  Charly 
Et  Montigny  aussi  sont  brûlés. 

69.  Depuis  que  Dieu  naquit  de  mère 
On  n'a  jamais  vu  si  grand  feu 

Ni  si  affreux  ;  c'est  chose  sûre. 

Ils  brûlent  tout,  meubles  et  portes, 

liC  pays  fut  bien  mal  traité. 

Il  est  bien  juste  qu'il  paye  le  dommage 

(lelui  par  qui  un  tel  lléau  fut  déchaîné. 


70.  De  buefe,  ,de  vaiches,  de  clievaulz 
Firent  il  la  grant  roberic, 

Per  les  inonlaigut's,  ptT  l«"S  vîiulz 
Prennent  toiittps  les  bergiries, 
Aussy  font  il  les  porcheries  : 
Ne  poiToit  rendre  Clerevaulz 
IjPs  dopinaiges  ne  les  penies. 

71.  Sçavés  c[u'avint  a  oesl  mardi 
Droit  a  l'oure  c'en  sonne  nonne? 
Lî  boutefeit  coni  folz  licifli 

Loi'  ternie  passent  et  lour  bonne  : 
Messire  Jaicqnes  esperonne 
Qui  les  gaitoit  dès  ie  meidi, 
V.  en  retint,  ses  enprisoiine, 

72.  En  l'ost  en  sont  moult  corroci^ 
Lï  roy,  li  cuens  de  raventure, 

A  ceulx  de  Mets  ont  envoiet 
Qu'il  vcnissent  en  la  pasture  : 
Li  roy  moult  bien  les  asseîire 
Qu'il  n'y  seront  jai  detriet  ; 
Et  il  y  vont  grant  aleure. 

73.  Iva  vint  li  cucus  de  Sallebruche 
Qui  veutt  ravoir  tous  les  prisons. 

Cil  de  Mets  respondent  en  duché 
Qu'il  n'est  pas  temps,  lieu  ne  saison. 
Lors  dist  li  cuens  :  «  Or  nous  taisons  ; 
«  Ralcr  me  veul,  car  on  me  hucbe; 
«   Arse  en  sera  mainte  maison.  » 
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70.  De  bœufs,  de  vaches,  de  chevaux 
Ils  firent  là  de  grands  pillages , 

Par  les  montagnes^  par  les  vallées 
Ils  prennent  toutes  les  bergeries; 
Ainsi  font-ils  des  porcheries  : 
Clairvaux  même  ne  saurait  indemniser 
De  si  gi*ands  dommages  et  pilleries. 

7 1 .  Sachez  ce  qu'il  advint  ce  mardi , 
Juste  à  l'heure  où  Ton  sonne  none  : 
I^»s  boute-feu,  follement  hardis, 
Dépassant  leur  limite  et  leur  borne, 
Messire  Jacques  joue  des  éperons 
(Qui  les  guettait  depuis  midi). 

Il  en  prend  cinq  et  les  mène  en  prison. 

72.  Dans  l'armée  sont  fort  courroucés 
1^  roi  et  le  comte  de  cette  aventure, 

Ils  envoient  des  messagers  à  ceux  de  Metz 
Pour  se  rendre  sur  les  glacis. 
Le  roi  leur  garantit  fort  bien 
Qu'ils  seront  bientôt  de  retour. 
Et  ils  y  vont  à  grande  allure. 

73.  Là  vint  le  comte  de  Sarrebruck, 
Qui  veut  ravoir  tous  les  prisonniers; 
Ceux  de  Metz  répondent  en  allemand 
Qu'il  n'en  est  pas  lieu,  temps  ni  saison  ; 

Vloi's  dit  le  comt(»  :  «  C'est  assez,  taisous-nons. 
((  Je  veux  m'en  aller,  car  on  m'appelle  : 
«   En  seront  brûlées  maintes  maisons.  » 


LA  CUBBnE   DE  HKTX. 

74-  I-'V  cucns  VU  l'osl  csl  repuirîez 
Qui  (les  pi'ÎMiDs  iiiilz  ne  ramuitiiic. 
Li  roy  te  vil,  sVn  fui  irié, 
El  par  sambleul  graut  duel  dciiiulum', 
Il  voit  iiiuull  bien  tjiril  li  croit  poiiiiie 
Quaal  de  sa  geut  est  empiriez  : 
Mal  c'esl  gai'dez  de  cestc  assoinuo. 

•)5.   La's  geus  de  Bair  cl  de  lîchaigiH' 
TraÎH  jours  lous  plains  la  sejourncrcul, 
Car  l'archcvcsquo  et  sa  vompaignc 
Qu'en  l'osl  venoicut  altendercnl  ; 
<)uanl  sont  venus  lors  elievalcliereul 
Plus  prt's  do  Mets  par  ta  muulaigui', 
Droit  a  Grinioul  lui  se  logèrent. 

76.  Lors  fut  l'assault  granl  a  Vallïcres 
Et  a  Vanloul  et  a  Maiov, 

Il  lor  lancent  et  dai's  et  pien>s  ; 
Pour  si  grant  gent  sont  csinaicit, 
Il  lor  viennent  comme  effraieit; 
Fuir  les  font  par  les  charrieres, 
I^  en  ont  pris  et  maint  plaieit  ' 

77.  La  fait  cliescuin  du  pix  qu'il  puel, 
L'ung  vait  avant,  l'aultre  arrière; 

Say  demander  ue  vous  estuet 
S'ou  paiis  oit  point  de  tiimiein;  : 
Il  n'y  lassent  maison  entière; 
Cliescuin  sceit  bien  que  li  roy  veult 
Que  de  maison  faice  on  niaixiere. 
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74.  Le  comte  est  de  retour  à  rariniH;; 
Il  ne  ramène  aucun  des  prisonniei*s  ; 

Le  roi  le  voit  et  s'en  irrite 

Et  en  manifeste  un  grand  chagrin  ; 

Il  voit  combien  ce  fut  un  malheur  pour  lui, 

Que  ses  gens  tombassent  en  un  tel  péril. 

Il  s'est  mal  gardé  de  ce  mauvais  pas. 

75.  Les  gens  de  Bar  et  de  Bohême 
Ti*ois  joui*s  pleins  là  se  sont  arrêtés, 
Clar  l'archevêque  et  sa  compagnie, 
Qui  viennent  à  l'armée,  sont  attendus. 
Lorsc{u'ils  furent  arrivés  ils  chevauchèrent 
Plus  pW's  de  Metz  par  la  montagne  y 

Et  vinrent  se  loger  droit  à  Grimont. 

76.  Alors  l'assaut  fut  grand  à  Vallières, 
Et  à  Vantoux  et  à  Méy. 

Ils  y  lancèrent  dards  et  piérides. 

De  cela  bien  des  gens  s'effraient, 

Ils  fuient  devant  eux  comme  éperdus; 

Ils  les  font  fuir  par  les  charrièrcs; 

La  plusieurs  sont  pris  et  plusieui*s  blessés. 

77.  Là  cliacun  fait  le  plus  de  mal  qu'il  peut  ; 
L'un  va  devant,  l'autre  derrière; 

IXjà  il  ne  faut  pas  demander 

Si  au  pays  il  n'y  a  pas  d'incendies. 

Ils  m*  laissent  maison  entière, 

Chacun  sait  bien  que  le  roi  vc^ut 

Que  de  toute  maison  ou  fassiî  une  musun*. 


jH.   D'ai-doir  \c.  hourcli  Saiiict.  Jullli-ii 
Li  roy,  li  cui'us  moult  se  peiioieiil; 
Ëuli*c  catiiz  ti'avoit  point  de  moît>ii  ; 
A  l'assaillii'  luit  s'acordoii-nt , 
Maix  il  doulciil  s'il  assailloieiit 
DVsIro  liez  d'un  mal  lien 
Des  soldioui's  ({ui  la  estoit'iit. 

^g.   I^a  t'stoit  li  sire  de  Biche 
Qui  motilt  avoit  Iwlle  maignic; 
Il  jm-e  Dieu  et  bieu  s'ufîclic 
Qu'il  De  ferait  secours  n'aiiu 
Se  lautost  u'est  la  porte  ovrie. 
Loweil  l'en  ont  et  poure  et  riche 
Qu'il  n'ait  cure  de  cohardie. 

Ho.   Il  ait  parlcit  a  IiauUc  ciiiciv  : 

II  .illés  moy  tost  la  porte  ouvrir  ! 

II  Ne  vous  tralieifi  humais  arien;. 

i(  Pi-ea^'S  tscus  pour  vous  couvrir 

li  Quaul  ce  vaiirait  a  col  feirir, 

u  Teoés  vous  tuit  a  ma  baniere  : 

«  Hui  en  ferons  grant  part  morir.  » 

8i.  Quant  li  roys  sot  ceste  paroUc, 
C'on  lait  l'assault  s'a  fait  liucliier; 
Il  (tist  :  a.  Jo  double  l'ospiilÉElle', 
«  Le  bour  ne  veul  plus  it{iraçhirr, 
u  Per  ses  vignes  vind  clicvalcliicr , 
«  Crape  pranrai  on  dure  on  mole 
«   Pour  mon  ventre  iniculx  alaicliier.  » 
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78.  De  brûler  le  faubourg  de  Sainl-Julieii 
Li*  roi  et  le  comte  étaient  bien  eu  peine; 
Ëutrt;  eux  ils  n'en  avaient  pas  le  moycîii  ; 

Ils  étaient  bien  (raccord  pour  Tassaillir, 
Mais  ils  redoutaient,  s'ils  assaillaient, 
D'étrt^  liés  d'un  mauvais  lien 
Par  les  soldoyeurs  qui  étaient  là. 

79.  Là  se  trouvait  le  sire  de  Bilchc, 
Qui  avait  bien  belle  compagnie. 

Il  jure  Dieu  et  bien  proclame 
Qu'il  ne  donnera  secours  ni  aide 
Si  la  porte  n'est  pas  vite  ouverte. 
Tous  l'ont  loué,  pauvres  et  riches, 
De  n'avoir  souci  de  couardise. 

80.  Il  a  parlé,  le  visage  haut  et  fier: 
«   Allez  bien  vite  m'ouvrir  la  porte; 

a  Ne  vous  tenez  pas  en  arrière ,     ^ 

w  PiHînez  c*cus  pour  vous  couvrir, 

«  Quand  le  moment  viendra  de  férir  un  coup, 

(c  Tenez- vous  tous  près  de  ma  bannière. 

(c  Nous  en  ferons  mourir  bon  nombre.  » 

81.  Quand  le  roi  sut  cette  parole. 

Il  a  fait  crier  Tordre  de  cesser  l'assaut, 

Et  dit  :  «  Je  redbute  l'espingole, 

«  Je  ne  veux  plus  approcher  du  faubourg , 

<(   Je  veux  chevaucher  par  ces  vignt^s, 

«  J'y  prendrai  des  grappes,  dures  ou  molles, 

«   Pour  mieux  rafraîchir  mes  entrailles.  » 
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i,\  ncienni!  db  hetk. 

Sa.   Si'  poisi-  inoy  quanl  n'iissiiillii-i'ul 
Qu'rsteil  Hussi'iit  liii'n  ri:cullcz  ; 
NostiT  scrgi'iil  les  »[U'ii(Uront 
Tiiil  de  combaitrc  upurtnlliez  : 
Cortr  li  flircnl  trcsluit  liez 
Qu'aui-onl  assaull  fjuant  fntondiiTUt, 
Combien  qu'il  fiisscnl  travcilliez. 

83.  Nostiv  enneniys  qui  a-  iogcrciil 
Droit  a  Grimout  ic  vanredi 
L^assault  eiisi  tlu  tout  lassorcnl, 
(Jom  je  vous  ai  couteil  et  dit  ;_ 
Et  quant  se  vint  le  sabmedi 
Tiiit  li  (hiclialz  les  assainblerenl 
Orvanl  nonne  ilroîl  a  moidi. 

8f'(.  Li  fhic  vint  la  a  grant  lioliiinto 
l'ont  ausimaut  coinnic  il  lut  roy  ; 
Cht'sctiin  avoil  esrus  et  lanw 
Et  lion  destrier  fort  et  norrois: 
Dix  banieres  oit  li  conrois 
Qui  ait  conduite  la  pitance 
Et  la  vitailte  des  cliarroîs. 

85.   Il  avoient  le  feu  boutei 
Par  les  villes  a  lour  venir , 
Par  le  Salnois  furent  doutcis,  , 
Il  n'y  laissent  beste  a  pcnir. 
Plussieurs  en  vis  lance  tenir; 
Et  escu  joincl  pri!s  du  coslel  ; 
Do  ceu  lue  doit  bien  souv<!iiir. 
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82.  Je  suis  fâché  qu'ils  n'aient  pas  assailli  ; 
Ils  auraient  été  bien  reçus  : 

Tous  nos  gens  les  attendaient 

Bien  prépan»s  à  combattre  ; 

Certes  ils  étaient  tous  réjouis 

Eu  apprenant  qu'ils  auraient  un  assaut, 

Quoiqu'ils  fussent  déjà  bien  fatigués. 

83.  Nos  ennemis  qui  se  logèrent 
Droit  à  Grimont  le  vendredi , 
Laissèrent  ainsi  complètement  l'assaut, 
Ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  et  conté , 

Et  lorsque  vint  le  samedi. 

Tous  les  gens  du  duc  les  rejoignin^nt 

Avant  none,  juste  à  midi. 

84.  lAt  duc  vint  en  grande  pomp<», 
Tout  aussi  bien  que  s'il  fut  roi. 
Chacun  avait  écu  et  lance 

Et  bon  destrier  fort  et  vigoureux  : 
Dix  bannières  accompagnent  le  convoi, 
Qui  a  amené  les  pi*ovisions 
Et  les  victuailles  de  l'armée. 

85  «  Ils  avaient  mis  le  feu 
Aux  villages  sur  leur  chemin  ; 
Dans  le  Saulnois  ils  se;  firent  redouter. 
Ils  n'y  laissiMXMit  pas  un(!  béte  à  saisir; 
J'en  vis  plusieurs  la  lance  au  poing, 
Et  l'écu  S4*riT  sur  le  coté. 
De  C(*la  me  doil-il  bien  souvenir  ! 


LJi  ntlBHIII!  UK  MBl'K. 

8(1.   liair  et  li  cuciis  Av  LucfuilKiiinli 
Kl  cil  tjuVsloil  paistiv  <!<•  Tricvc 
Uoii  duc  vcoir  sont  an  labour; 
En  sou  testant  ckesi-uin  se  lieve, 
Uc  gi'oy  le  fonl,  rii-d  n*-  loi"  {■ni'vc; 
tirant  noise  font  cor  et  tabour, 
C'est  merveille  qu'aucuns  ne  crieve. 

Sy .  De  lour  destrier  lai  dessendirent  ; 
Se  s'en  logoii'cnt  iiiaintcnanl, 
Lor  pavillons,  loui*  ticis  teiidii'enl 
Que  inoull  sont  bel  cl  avenant. 
Il  n'on  vont  pas  loing  plaît  lenani, 
Après  mcngit-r  se  despertircnt 
Jusquoz  au  diemango  vcnaul. 

88.  Le  diemange  se  ressamblireut 
Pour  acorder  quel  ta  feront  ; 

A  lour  conseille  il  demandireot 
Se  plux  enqui  sejorneront, 
Que  lou  matin  s'en  partiront; 
A  cost  acord  tuit  s'acordirent 
Et  a  Flerey  droit  en  yront. 

89.  Les  faits  qu'il  font  et  qu'il  avint 
Ne  sa  pouitiuoy  plus  vous  seelaisse, 

A  MuzcUe  li  l'oy  s'en  vint , 

Cui  qu'il  fut  bel  ne  cul  dosplaicT; 

Cilz  d'Anvancoui't  f[ui  mal  jH>i*cliaissc 

Arier  en  l'ost  plus  m-  revinl, 

Cur  il  fut  pris  en  luic  cliass<>. 
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86.  Les  comtes  de  Bar  et  de  Luxembourg 
Et  celui  qui  était  pasteur  de  Trêves 

Sout  eu  peine  de  voir  le  duc  ; 

Sur  ses  pieds  chacun  se  dresse  ; 

Ils  le  font  de  bon  gré  et  de  grand  cœur. 

Cors  et  tambours  mènent  grand  fracas  ; 

C'est  merveille  qu'aucun  n'en^crève. 

• 

87.  De  leurs  destriers  là  ils  descendirent 
Et  prirent  aussitôt  leurs  quartiers; 

Ils  dressèrent  leurs  tentes  et  leurs  pavillons, 

Qui  étaient  beaux  et  magnifiques. 

Ils  ne  tinrent  pas  une  longue  assemblée; 

Aprt»s  dîner  ils  se  séparèrent. 

Jusqu'au  dimanche  suivant. 

88.  Ce  dimanche  ils  se  rassemblèrent 
Pour  se  mettre  d'accord  sur  leurs  projets. 
Dans  le  conseil  ils  se  demandèrent 

S'ils  séjourneraient  là  plus  longtemps, 
Ou  si  dès  le  matin  ils  repartiraient. 
A  cet  avis  tous  s'accordèrent, 
D<»  st;  diriger  droit  sur  Fleury. 

89.  Ce  qu'ils  y  firent,  ce  qui  arriva. 
Je  ne  sais  pour({uoi  je  vous  le  cacherais; 
Le  roi  s'en  vint  près  de  Mazelle  : 

Mais  que  cela  vous  plaise  ou  déplaise, 

Iji*  seigneur  d'Avoncourt,  qui  cherche  le  mal. 

Ne  n»vint  plus  à  l'armée. 

Car  il  fut  pris  dans  une  escarmouche. 


LA  nUEHEt   DE  HETZ. 

t)o.   Lai  fut  ocis  Mil(«  d'Asscv 
Et  Henri  pris  de  Ccrii-ri'  ; 
Cil  a«  furent  oacqiies  laissiez 
De  mal  faire  en  mainte  manière 
Ou  par  devant  ou  par  darrîere; 
Certes  mains  jours  sont  ja  paisstMi 
Qu'estrc  deîisseul  en  ii  bières. 


91.  Des  navrés,  d(^  mors  el  dis  pris 
D'aullres  y  oit  a  grani  foysou  ; 
Li  Rongraves  e»  oit  le  pris 
Qu'il  Rst  cest  fait  son  traysoii. 
En  i'ost  ea  sont  en  grant  frisson, 
Endowars  ait  grant  duel  etiipiÛK, 
Moult  pliiiiil  Gillel  (ju'esl  vn  pi'Istiti. 

92.  Le  matÏD  se  sont  delogîet, 
Plus  en  Grimont  n'ont  demourei, 

Il  clievalchent  trestuit  rangicil, 
Lou  droit  cliamiu  vont  a  Fiorov. 
Jamais  ne  seront  liouorey, 
Se  lor  sambic,  s'auront  vengieil 
Ceulx  qui  sont  mort  et  demon'y. 

r)'i.   Tant  ont  allei  sen  point  desseiidre 
Qu'a  Florey  sQut  venus  sus  Saille; 
IjOIF  pavillons  la  ont  fait  tendre. 
Tant  eu  y  oit  se  fuit  merveille! 
Et  clutscuin  queus  moult  sa.',  travaille 
Des  mets  liaster  qu'il  n'ait  qu'a  tendi-e  : 
L'ung  lient  cuillier,  l'aulti'e  croaille. 
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f)o.   I-à  fut  occis  Milon  d*Acev 
Et  pris  Heury  de  Serièrcs. 
Ils  ne  furent  jamais  lassés 
De  mal  faire,  de  toutes  manières 
Et  par  tous  les  moyens  possibles. 
Certes  bien  des  jours  sont  déjà  passés 
Qu'ils  auraient  dû  être  chacun  en  sa  bière. 

^i.   De  blessés,  de  morts  et  de  pris, 
Il  y  en  eut  une  foule  d'autres: 
Le  Raugraf  en  eut  le  prix, 
Car  il  s'est  conduit  avec  loyauté. 
En  l'arméi*  ils  sont  dans  Tépouvante; 
Edouard,  saisi  d'une  grande  tristesse, 
Plaint  beaucoup  d'Avoncourt  qui  e&l  eu  prison. 

f)2.   I^'  lendemain  ils  ont  délogé. 
Ils  ne  sont  plus  demeurc*s  h  Grimont. 
Ils  chevauchent  tous  en  bon  ordre 
Et  marchent  droit  vers  Fleur v. 
Jamais  plus  ils  n'auront  d'honneur, 
I^'ur  s(îmble-l-il,  tant  qu'ils  n'auront  vengé 
Ceux  qui  sont  morts  et  prisonniers. 

93.   Us  ont  tant  marché  sans  s'arrêter 
Qu'ils  sont  venus  à  Fleury  sur  la  Seille; 
Là,  ils  ont  fait  tendre  leurs  pavillons; 
Il  y  en  avait  tant  que  c'était  merveille» . 
Chaque  cuisinier  s'occupe  activement 
A  prt'parer  les  mets  qu'il  n'a  qu'à  leur  passer, 
Car  l'un  tient  la  cuiller  et  Tautre  la  foun'hette. 


^ 


i.à  cueiihe  ut.  <itrz. 
c^.  Li  feu  fut  grant  pur  les  oiisini'H, 
L'uiig  ail  sofïldt,  t'aultrc  viinlrîl  ; 
HastP  de  porc  H  de  gi'linrs 
Y  veîssiez  a  graut  plaaieit  ; 
Il  ont  chair  a  lor  vollenteil, 
Si  en  ont  fait  graot  disciplina  : 
Divu  lour  anvoit  inale  saiitcit! 

()5.  Li  feu  si  grant  fuit  a  Maîgnry 
Que  tout  eu  fut  li  ars  obscui-s; 
On  palis  ii'onl  rien  i^spargney; 
Il  font  clieoir  grainges  et  murs, 
La  ne  fut  nul  de  Mets  seiirs. 
S'il  y  eiisi  petit  gaingtiiel 
Q'il  eseli:tp:iit,  se  fut  eïirs. 

96.  Li  roy  mandait  après  meogiei* 
A  ung  conaeîl  tous  les  barrons , 

Et  il  y  vinrent  sen  dongier. 
Tjors  dist  li  roy  :  «  Quel  la  ferons? 
u   Dites  comment  nous  passerons 
u  La  riviert-  sen  point  plongier, 
i<  Quant  nous  de  ci  deslogerons  ?  » 

97 .  Il  s'acordeiit  <-nlhici-einent 
Que  il  feront  ung  bon  pont  faire 
Per  ou  pouront  delivremcnt     ■ 
L'yawe  passt'ir  nosln^  advei-saiiv; 
Faire  le  font  prevost  et  mairr; 
Et  il  fii(  fait  aperteinani; 

IjA  passèrent  sen  ntd  contraire. 
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ij^.   Le  feu  fut  grand  par  les  cuisines; 
I/un  souffle,  l'autre  ventile; 
Rôtis  de  porcs  et  de  volailles 
Vous  auriez  vu  en  grande  abondance  ; 
Ils  avaient  viande  à  volonté 
Et  ils  en  ont  fait  un  grand  abatis. 
Que  Dieu  leur  envoie  mauvaise  santé  ! 

93.  Le  feu  fut  si  grand  à  Magnv 
Que  l'air  fut  tout  obscurci  par  la  fumée. 
Dans  le  pays,  ils  n'ont  rien  épargné , 
Ils  font  tomber  granges  et  mui's  ; 
Pour  nul  sujet  de  Metz  il  n'y  a  de  sûreté  ; 
S'il  y  eut  la  moindre  petite  masure 
Qui  échappât,  ce  fut  grande  chance. 

96.  Le  roi  manda,  après  dnier, 
A  un  conseil  tous  ses  barons, 

Et  ils  y  vinrent  sans  tarder. 

Ix)rs  dit  le  roi  :  «  Qu'allons-nous  faire? 

((   Dites  comment  nous  passerons 

«  La  rivièn*,  sans  y  faire  un  plongeon, 

«  Quand  nous  délogerons  d'ici  ?» 

97.  Ils  s'accordèn*nt  parfaitement 
A  fain>  construire  un  bon  pont. 

Par  oïl  pourront  en  toute  sûreté 
Pa.ss<»r  l'cMu  nos  ennemis. 
PnWôts  et  maints  le  font  exécuter, 
Et  il  fut  fait  ouvertement  ; 
Ils  y  pass(*n>nt  sans  aucun  obstacle. 


(lUGHItP.  DE   SttXT.. 


98.  Entrant  ont  fait  les  lioui-s  veut 
De  Saincl  Arnoull,  de  St.  Clt-nnînl, 
Cilz  d(;  Mets  que  par  lour  cuitlier 
Penceut  avoir  l'assault  bru-fincnt  ; 
Lai  oit  grani  eDsonniemcnl  ; 

L'ung  n'oit  cuit'  dv.  l'aullrc  aidier  : 
I^ai  coiTcnl  clicli'  ;i|«'ss<'Iiu'TiI, 

99.  Devant  la  porte  Serpenoise 
Font  abaitre  murs  et  maisons 
Qu'il  ponsoient  en  avoir  noise; 
Mai\  u'cstoit  pas  imcor  saisons. 
Ung  petit  fait  si  nous  taisons, 

Je  nie  doubte  qu'il  ne  vous  poise, 
Sel  vous  dirai  qu'il  est  raisons. 

100.  Ci  nous  raconte  nostre  llvn- 
Qui  est  escrtpt  par  double  range 
Qu'adont;  gaignait  LX  livres 

Jelian  c'on  dit  de  Wenneraiige ; 
Il  oit  le  prou  et  les  louanges, 
Sans  colz  ferir  en  fui  deliviv  ; 
L'abbes  paiet  Ions  ces  cousianges. 
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98.  Cependant  on  fait  vider  les  bourgs 
De  Saint-Arnould  et  de  Saint-Clcment; 
Car  ceux  de  Metz,  dans  leur  croyance, 
S'attendent  à  un  assaut  immédiat. 

Mais  il  s'y  rencontre  de  grands  embarras; 

L'un  ne  se  soucie  pas  d'aider  l'autre  ; 

On  voit  courir  les  chars  en  grand  nombre. 

99.  Devant  la  porte  Serpenoist* 
Ils  font  abattrez  murs  et  maisons 

Qu'ils  pensaient  devoir  leur  être  nuisibles; 
Mais  ce  n'était  pas  encore  la  saison. 
Ici  je  passe  quelques  petits  faits. 
Je  crains  que  cela  vous  fatigue, 
Je  vous  en  dis  là  la  raison. 

100.  Ici  nous  raconte  notre  livre, 
Qui  est  écrit  sur  deux  colonnes. 
Qu'alors  gagna  soixante  livres 
Jehan  qu'on  appelle  de  Vohiierange. 
Il  eut  le  profil  et  la  louange. 

Sans  coup  térir  il  fut  délivré; 
l/ablM'*  paya  toute  sa  rançon. 


loi.   Et  (luaiiL  111  jouis  oui  a'jouriwz 
Nostrc  i^micmiii,  pour  le  |iussiiig(' 
IJe  lour  ann^s,  sont  atouriiris  ; 
SI  st'  sont  nii^  en  loi'  voiaig<^s, 
Far  If  pout  passent  le  rivai^e, 
Ui-oil  ver  Moliu  se  sont  toriieil  ; 
Jm  firent  il  moult  graiit  (loinpiiiiiig<'. 

I02.  Quant  sont  vf>iius  (levant  Molin, 
Si  s'en  logent  tout  de  novel. 
Je  nov  leur  (Heu  est  Apolin 
Qui  les  conduit  a  Itîil  rev(;l  : 
ïl  n'y  laisseitl  vuiclie  m-  veil, 
.  Robes,  loille,  rliaijve  ne  lin, 
Ne  elieval  lilsiiic,  noir  ne  l'iixel. 

io3.  Cil  don  Veuit  sont  inoult  entepris 
Qu'il  peasoient  leur  biens  rescoure  : 
Par  desoubz  sont  de  l'ost  souprîs, 
El  des  eontalz  sont  par  dezoure. 
Il  est  bien  folz  (jni  lai  deinouro, 
Qu'il  vert  navrez  on  mort  on  pris, 
Desconfis  vert  en  petit  d'oure. 

104.   Cil  de  l'ost  ont  tant  eiicliaueiet 
Que  cilz  don  Vault  ont  maintes  plaies; 
Fuiant  s'en  vont  luit  corroueiet, 
Des  mors  laissent  selong  les  liaies. 
Voulli'-s  oyr  raisons  bien  vrajes? 
(^il  (|u'cn  viennent  sont  desciiaiieiel , 
Il  n'ont  mai(;(|ues  eliemise  on  braies. 
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ICI   Et  quand  trois  jours  oui  séjourm'. 
Nos  ennemis,  pour  le  passage 
l)c  leurs  gens,  ils  ont  donné  leui's  ordres, 
Et  sv.  sont  mis  en  chemin  ; 
Ils  traversent  la  Moselle  par  le  pont 
Et  se  dirigent  droit  sur  Moulins. 
Là  ils  firent  bien  grand  dommage. 

I02.  Quand  ils  furent  venus  devant  Moulins, 
Ils  établirent  de  nouveaux  quartiers. 
Je  crois  qu'ApoUin  est  leur  dieu. 
Pour  leur  inspirer  de  telles  violences  ! 
Ils  ne  laissent  vache  ni  veau, 
Robes,  toiles,  chanvre  ni  lin, 
Ni  cheval  blanc,  noir  ou  bai. 

io3.  Ceux  du  Val  sont  bien  entrepris, 
Eux  qui  pensaient  sauver  leur  bien  : 
Ils  sont  en  aval  surpris  par  Parmée 
Et  par  les  gens  du  comté  en  amont; 
Il  est  bien  fou  qui  là  demeure  : 
Il  sera  blessé,  mort  ou  pris. 
Il  sera  déconfit  en  peu  d'heures. 

104.  Ceux  de  l'armée  les  ont  tant  poursuivis 
Que  les  gens  du  Val  ont  maintes  plaies  : 
Ils  s'enfuient,  s'en  vont  tous  éperdus, 
Ijaissant  dc^  morts  le  long  des  haies. 
Voulez-vous  savoir  les  détails  bien  vrais  ? 
Oux  qui  en  échappent  sont  déchaussés. 
Ils  n'ont  plus  que  leur  chemisi*  ou  leurs  braies. 


Li  GUBRUE  de  MKTit. 

io5.  IX's  que  l'osl  viiil  pivs  lU:  Cliui'li'v 
Fist  adès  bruit  et  main  cl  iiuyi. 
Df  sou  n'avoLC  cncor  parlei, 
Se  je  l'ai  dit  ne  vous  anu^l. 
Et  savés  vous  qui  k's  conduit  1' 
So  fait  Jehan  qu'i>sl  de  Marie), 
Qu'en  mal  (aire  uioull  se  desduil. 

106.  Cilz  Jehan  figt  moult  de  meschief, 
Si  comme  on  dit,  parmy  le  Vaulz  : 

Le  feu  boute  de  chief  en  chief, 

Il  vait  courant  tout  coatrevaulz; 

Il  chevalchoit  uog  tel  chevaul 

Qui  blans  avoit  et  ddz  etchief,  '^ 

Moult  poit  souffrir  poinne  et  travaul, 

107.  Moult  se  poinne  des  villes  airdre 
D'ambedeux  pars  de  la  rivfere; 

Dès  Airey  en  jusques  Sainct  Laidre 
Nn  veyssiés  fors  que  fumiere. 
Cil  de  l'ost  ont  une  manière  : 
Quant  il  ttvuvent  lianep  de  maidir 
Il  n'ont  cure  don  mettre  ariere. 

108.  Le  londemain  ont  ehevalchiez 
Vers  le  gibet  en  Genetrois, 

Les  XIII  ont  eu  liault  huchiez 
Flux  d'une  Ibys,  de  u  de  m. 
De  cculx  de  Mets  font  lor  gabois; 
Le  gibet  ont  jus  trabucbiez, 
Li  lairon  gis4'iit  \wr  l'erbois. 
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io5.  Dès  que  l'année  vint  près  de  Cliariy, 
Elle  y  fil  grand  fracas  jour  et  nuit  ; 
De  cela  je  n'avais  encoi^e  parlé, 
Si  je  l'ai  fait,  que  cela  ne  vous  ennuie  pas. 
Et  savez- vous  qui  conduit  Tannée  ? 
C'est  Jehan,  qui  est  de  Marly  : 
Il  n'a  de  joie  qu'à  faire  le  mal. 

io6.  Ce  Jehan  fit  bien  des  maux, 
Dit-on,  à  travers  le  Val  : 
Il  y  porte  le  feu  d'un  bout  à  l'autre  ; 
Il  va  courant  de  toutes  parts. 
Il  était  monté  sur  un  cheval 
Qui  avait  le  dos  et  la  tète  blancs. 
Il  sait  supporter  fatigue  et  grand  travail. 

1 07 .  Il  se  peine  fort  pour  brûler  les  villages 
Sur  les  deux  rives  de  la  Moselle  : 

Depuis  Arry  jusqu'à  Saint-Ladre , 
Vous  n'auriez  rien  vu  que  fumées. 
Ceux  de  l'armée  ont  une  habitude  ; 
Quand  ils  trouvent  un  hanap  de  madré ^ 
Us  ont  soin  de  ne  pas  le  laisser. 

108.  IjC  lendemain,  ils  ont  chevauché 
Vers  le  gibet  en  Gem^stroit  : 

Ils  ont  en  haut  appelé  les  Treize  j 

Par  plus  d'une,  deux  et  trois  fois. 

D<»  ceux  de  Metz  ils  font  des  moqueries ^ 

Ils  ont  jeté  le  gibet  par  terre  ; 

L<»s  corps  des  larrons  gisc»nt  sur  riierbc; 


mr).   Di(!U  tour  uavoisR  malcslraiiiiic! 
Jai  uous  Itsmoingiiv  i'Esi^riptuiv 
Clin  cliescuin  jour  de  la  sopriinitiuc 
l'ucl'oii  ol  doit  iairous  dcstrurt'. 
\batu  Poul  pour  la  fi-irurp, 
Il  n'y  luisHent  crochet  ne  ctmluae  ; 
Certe  s<?  fui  Irop  griml  laidurc. 

110.  Messire  Haurj  de  KencstraDge 
Fut  adonc  pris  et  retenus; 

Maix  ne  fist  pas  trop  gratis  eoiistanges 
En  la  citeil  cjuanl  l'ut  venus, 
Car  en  tel  point  c'i^t  maînlenns 
Par  paroles  el  par  losanges 
C'oncques  on  fer  ne  fuit  tenus. 

111.  Rotigiez  fiit  de  x"  livres 
Jtisques  un  jour  et  sus  sa  crance; 
Et  il  ne  fut  ne  folz  ne  yvres 
Pour  pourchasser  sa  délivrance  : 
Aus  soldiours  ht  demonstranco 
Comment  porroit  estro  dohvi-c 
S'entre  aulx  faisoient  aliancc. 

112.  Li  soldiour  firent  partie 
Pour  monsignonr  Hanri  a  Mois; 
Entre  aulx  ont  fait  une  ahaille 
Que,  c'il  n'estoit  «piitle  clamt'-s, 
PInx  no  somionl  nnl/  d'ial?^  arnu'it. 
Il  fut  quitte  par  tel  inaislrlo , 

La  vit  on  bien  cpi'il  fut  aiiiois. 

**■■ 
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109.  Dieu  leur  envoie  maie  étrennc! 
L'EcTÎture  ne  nous  témoigne-t-eile  pas 
Que  chaque  jour  de  la  semaine 
L'on  peut  et  doit  détruire  les  larrons  ? 
Ils  ont  abattu  le  gibet  pour  en  prendre  la  ferrure , 
Ils  n'y  laissent  crochet  ni  chaîne  ; 
Certes,  ce  fut  une  trop  grande  indignité! 

lie.  Messire  Henry  de  Fenestrange 
Fut  alors  pris  et  retenu, 
Mais  il  ne  lui  en  coûta  pas  trop 
D'être  amené  dans  la  cité  : 
Car  il  obtint  de  tels  avantages, 
Grâce  à  ses  paroles  et  à  ses  intrigues, 
Qu'il  ne  fut  pas  tenu  dans  les  fers. 

111.  Il  fut  rançonné  à  dix  mille  livres 
Jusqu'à  un  jour  donné  et  sur  sa  parole; 
Et  il  ne  fut  ni  fou  ni  ivre, 

Pour  recouvrer  sa  liberté: 
Il  démontra  aux  soldoyeurs 
Comment  il  pourrait  être  délivré 
Si  avec  lui  ils  formaient  une  entente. 

112.  Les  soldoyeurs  se  mirent  du  parti 
De  messire  Henry  à  Metz  ; 

Entre  eux  ils  firent  un  engagement 

Portant  que,  s'il  n'était  proclamé  libre, 

Aucun  d'eux  ne  prendrait  plus  les  armes. 

Il  fut  (|uitte,  grâce  à  cette  industrie. 

Là  vit-on  bien  qu'il  avait  des  amis. 

Il 


Li  UUKnniï  CE  NETS. 

Ii3.  Ains  qu'il  |)»i-tist  (jai'Co)  jinivil 
El  par  les  sains  de  su!iu-U>  Bgllssi? 
Qu'i  Jamaix  jour  MerR  lu-  uiiimt 
Pour  la  raison  de  oclk;  prise  : 
Tant  ait  put-s  fait  que  pof  le  prist-, 
Ses  sonnent  bien  p<;[it  dureil; 
Après  orez  en  quelle  guise. 

114.  I^issier  vous  veul  celle  purolle, 
Dirai  vous  des  nvh  batillie^. 

U  fcnt  esté  a  lionne  escolle 
Cilz  qui  les  ont  aparilllez; 
De  sageittez  les  oui  garnies, 
D'aubelesli'e,  d'une  espingole, 
D'escus,  d'espées  bien  forbii». 

115.  Quaot  les  lu'is  sont  birn  alorneies, 
Si  entrent  ens  gens  de  liernaige  ; 

Tout  droit  vers  l'osl  les  ont  nieneie 
Cil  qui  bieu  sci-venl  le  rivaige; 
La  feront  il  moult  graut  damaige, 
Quant  près  de  Tost  seront  ancrcies  : 
N'apagneront  signour  ne  paige. 

1 16.  L'uBg  pn-nt  (errey  et  l'aullre  Irait 
Auz  rains  pour  (osl  a  tnont  nagirr, 

Les  neis  ne  veut  mie  a  trait. 
Près  de  l'ost  vont  sens  atai^ïcr 
Pour  ceulx  de  l'ost  adamaigier; 
Nostro  espingole  ait  Tait  ung  trait, 
Se  les  ait  lait  tost  delogier. 


■^ 
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1 13.  Avant  de  partir,  il  jura  sur  sa  foi 
Et  sur  les  saints  de  la  sainte  Église 

Que  jamais  il  ne  nuirait  à  la  cité 

A  Toccasion  de  cette  prise. 

Il  a  tant  fait  depuis  qu'il  mérite  peu  d'estime  ; 

Son  sennent  dura  bien  peu. 

Bientôt  vous  entendrez  de  quelle  manière. 

114.  Je  veux  vous  faire  quitter  ce  sujet; 
Je  vous  parlerai  des  nefs  armées  en  guerre. 
Ils  ont  été  à  bonne  école 

Ceux  qui  les  ont  appareillées  : 
De  flèches  ils  les  ont  garnies, 
D'arbalètes,  d'une  espingole, 
D'écus,  d'ép<»es  bien  fourbies. 

I  i5.  Quand  les  nefs  sont  bien  équipées, 
Alors  y  entrent  les  gens  de  vaillance; 
Tout  droit  vers  l'armée  les  ont  menées 
Ceux  qui  connaissent  bien  le  rivage. 
La  elles  feront  de  bien  grands  dommages, 
Quand  en  face  de  l'année  elles  seront  ancrées. 
Elles  n'épargneront  ni  seigneur  ni  page. 

1 16.  L'un  prend  un  ferret,  et  l'autre  tire 
Sur  les  rames  pour  vite  remonter  le  courant  ; 
Les  nefs  ne  sont  pas  tirées  par  des  cordes. 
Prc's  de  l'armétî  elles  vont  sans  arrêter 
Pour  faire  du  dommage  aux  ennemis. 
Notre  espingole  a  tiir  un  coup 
Qui  les  a  fait  bien  vite  déloger. 


i.A  nueniiE  db  mktx. 


117.   Tivsloul  li  osl  iiioull  se  (k'sluiit^ 
I)fs  niùs  qui  soiil  sus  le  gravit'i-, 
(Uic'MHiiii  It-s  fiiil  si  coin  l'aloue 
l-'uil  le  l'aicon  on  l'cs[)ri'vicr. 
l'oy  fiue  jp  (loie  saiiict  Levier, 
Les  neis  gardeirenl  Waidrinouc; 
Avoir  n'y  dolent  rcpi'owici'. 

ii8.  Pour  l'apingole  et  Taubelestre 
Que  cil  des  neis  faisoieut  tratre, 
Près  de  l'iawe  n'oisoient  estre 
Nostre  eonetnin,  nostre  adversaire. 
On  ne  peult  rien  a  neis  meffaire, 
Qu'il  n'y  avoït  nulle  fenestre; 
Benois  soit  il  qui  les  fist  faire  ! 

119.  Ce  fut  Wilame  de  Wirey 
Cui  Dieu  pardoingne  ses  meflais  ! 
De  sa  mort  sont  plussieurs  ireis, 
Qu'esteit  avoit  a  mains  bons  fais 
En  la  conteit  de  Bair  fut  trait, 

A  Hamccourt  dever  Briey. 
Cas  esperil  sont  on  ciel  trais. 

120.  Il  n'est  huralz  ne  menestrès 
Qui  bien  sceiist  conter  et  diir, 

Ne  lais  ne  clerc  tant  soit  Uriti'cis 
Qui  racontais!  le  grunt  marlire 
Que  cilz  de  l'ost  pai-  le  Vaulz  firent. 
]ms  neis  gaingnoul  11  de-  lor  Ireis 
Quant  de  MoHn  se  des|»-rtir<'iil. 


I/ENNEMI  S*APPROCIIE.  —  EXPLOITS  DES  NEFS.        WR 

117.  Chacun  dans  i'armc'e  se  plaint 
De  ces  nefs  qui  sont  sur  la  grève, 
(liiacun  les  fuit,  ainsi  que  Talouctte 
Fuit  le  faucon  ou  Tépervier. 

Sur  la  foi  que  je  dois  à  saint  Livier  ! 
Ja^s  nefs  gardèrent  Wadrineau  ; 
On  n'a  rien  à  leur  reprocher. 

118.  A  cause  de  Tespingole  et  de  l'arbalète, 
Que  ceux  des  nefs  faisaient  tirer, 

Près  de  l'eau  n'osaient  se  tenir 
Nos  ennemis  et  advei'saires  : 
Ils  ne  pouvaient  rien  contre  les  nefs  ; 
Car  elles  n'avaient  nulle  ouverture. 
Ik'ni  soit  celui  qui  les  fit  faire! 

119.  Ce  fut  Guillaume  de  Vry  : 
Que  Dieu  lui  pardonne  ses  péchés  ! 
De  sa  mort  plusieurs  sont  peines. 

Après  avoir  été  à  maints  beaux  faits  d'armes, 
Dans  le  comté  de  Bar,  il  fut  percé  d'un  trait, 
A  Homécourt,  près  de  Briey  : 
Son  âme  a  été  appelée  au  ciel. 

120.  Il  n'y  a  héraut  ni  ménestrel 
Qui  .saurait  bien  conter  et  dire. 

Ni  laïc  ni  clerc,  tant  lettré  soit-il. 

Qui  racontât  le  grand  martyre 

Que  ceux  de  l'armée  causèrent  dans  le  Yal; 

Ii4»s  nefs  en  p^^rcèiTut  deux  de  leui's  traits 

Quand  ils  partirent  de  Moulins. 


LE  fiUEItnE  nE   METZ. 

121 .  Li  osl  ne  fisl  plux  de  sojoui'  ; 
Trois  joui-s  sVstoil  on  Val/,  leuus. 
Droit  le  diemaugc  au  point  du  jour 
Devant  \es  Pons  si  est  venus, 

Tous  raingiés  c'est  lai  maintenus; 
N'oit  tant  en  Ynde  la  niajour 
De  jovanciauU  ne  de  chenus. 

122.  Li  roy,  li  duc  et  li  barmns 
Dra  chevailliers  lai  adoubeiivnl  ; 
Quant  chauciés  sont  li  espérons 
Les  espées  après  cindeireni  , 

Les  collées  après  dooncfont, 
Puis  chevalciienl  tout  environ  ; 
M.ii\  por  d'onnoiir  v  conquasterent. 

123.  Entrant  ont  faij  nostre  cïtain 
Pour  eulx  armer  Meute  soDoer, 
Puis  demandent  a  cliavetaîn 
Comment  s*;  porrout  démener. 

Cilz.  ques  devoît  lou.s  ordonner 
Ijor  respondist  :  «  Soîi''s  certain  , 
a  Jai  piétaille  n'y  quier  mener. 

124.  «  Jv  me  doubte  do  la  piétaille 

Il  Que  Mets  ne  messe  en  grant  balance  : 

«  Elle  ne  sceit  rien  de;  bataille, 

«  Ne  de  porler  escu  ne  lance. 

<i  Or  en  dites  vostre  samblance  ; 

«  Soies  certain  comment  qu'il  aille 

«  Je  veul  tenir  vosire  acoi-dante.  » 
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121.  L'armc'îe  ne  prolongea  pas  son  séjour; 
Trois  joui's  elle  s'était  tenue  au  Val. 

Le  dimanciie,  dès  le  point  du  jour, 

Elle  est  venue  devant  les  Ponts; 

Toute  rangée  en  bataille,  elle  s'est  là  tenue; 

Jamais  il  n'y  eut  dans  Inde  la  Grande 

Tant  d*hommes,  jouvenceaux  ou  chenus. 

122.  Le  roi,  le  duc  et  les  barons 
Adoubèrent  là  des  chevaliers. 

Quand  ils  eurent  chaussé  leurs  éperons, 

Ils  leur  ceignirent  ensuite  Tépée, 

Et  ils  leur  donnèrent  l'accolade. 

Puis  ils  chevauchèrent  dans  tous  les  environs, 

Mais  ils  y  conquii'ent  peu  d'honneur. 

123.  Cependant  nos  cilains  ont  fait. 
Pour  prendre  les  armes,  sonner  la  Mutle; 
Puis  ils  demandent  aux  capitaines 
Comment  ils  comptent  s'en  tirer. 

Celui  qui  doit  les  mettre  en  bataille 

Lc*ur  répond  :  «  Soyez-en  cc»r tains, 

<c  Je  me  soucie  peu  de  faire  sortir  les  gens  de  pied. 

124.  «  Je  me  défie  des  gens  de  pied; 

«  Je  crains  qu'ils  ne  mettent  Metz  en  péril  : 

«  Ils  ne  savent  rien  de  la  guerre, 

«   Ni  même  porter  écu  ni  lance; 

«   Or,  dit(îS-moi  ce  qui  vous  en  s<îmbh»; 

«   Soyez  assurés  qu'en  toute  circonstance 

«  Je  veux  marchei*  d'accord  avec  vous,  » 


t.h  nuEime  ne  hetz. 
■\ii  roiisi'il  vont  crt  ung  cl  aiiltro; 
L'img  (lil  avant,  rt  l'aullrc  ariore. 
Par  la  fov  i|ut'  doic  KainrI  Auln; 
Il  s'acordciil  un  tel  manie iv 
Que  des  portes  n'yfrail  baniere 
Ne  nulz  qui  ait  lance  sus  faullre, 
Qu'avoir  pcnsoicat  mainte  birrc, 

126.  Cui  qu'il  fut  liel  ne  cui  fuit  lait 
De  la  ville  point  n'isseront. 

On  letnpH  aprt's,  se  Dieu  leur  lait, 
Des  ennemis  se  vengeront, 
Et  s'il  at's  ont  il  ard^i'ont. 
Et  c'il  ont  fait  honte  ne  lait 
D'alitreleit  jeu  lor  jueront. 

127.  Nostre  ennemi  l'iawe  passèrent 
Tout  endroit  la  porte  Patart, 

Droit  a  Molin  te  duc  aleirent  ; 
Don  feu  bouter,  lor  estoit  tart. 
Le  feu  bouteireni  et  li  lis  art; 
1)  entrent  ans,  si  an  gitterent 
Berbis  et  porcs  pour  Eudowart. 

128.  Par  les  baires  endemcstier 
Furent  assez  bien  x  ribault  ; 

Avec  eaulx  fut  ung  don  mesticr 
I^s  corvixiers  qu'ont  le  cuer  bault. 
Les  enaemins  forment  assauU, 
Il  leur  navreil  maint  grant  destrier, 
Et  il  sont  mors,  se  Dieu  me  sault. 
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12:).  Ils  vont  au  conseil,  les  uns  et  les  autres; 
L'un  parle  d'une  façon  ;  et  l'autre  d'une  autre. 
Par  la  foi  que  je  dois  à  saint  Auteur! 
Ils  se  mettent  d'accord  de  telle  façon 
Que  des  portes  ne  sortira  bannière, 
Ni  nul  qui  ait  lance  à  la  selle, 
Car  ils  craignent  de  subir  de  grandes  perles. 

126.  A  qui  cela  plaise  ou  non, 
De  la  ville  on  ne  sortira  point. 
Plus  tard,  si  Dieu  le  ptM'met 

On  se  vengera  des  ennemis. 
Et  s'ils  ont  brûlé  on  brûlera  chez  eux  ; 
S'ils  ont  fait  actes  honteux  et  félons. 
On  leur  jouera  chez  eux  le  même  jeu. 

127.  Nos  ennemis  traversèrent  l'eau 
Tout  en  face  de  la  porte  Patard  : 

Ils  allèrent  droit  au  Moulin-le-Duc. 
Il  leur  tardait  de  mettre  le  feu  ; 
Ils  allumèrent  l'incendie,  le  toit  brûle  : 
Ils  y  entrèrent  et  en  firent  sortir 
Brebis  et  porcs  pour  Edouard. 

128.  Par  les  l>arres,  pendant  ce  temps-là, 
Allèrent  bien  passer  dix  ribauds; 

Avec  eux  en  était  un  du  métier 

Di*s  cordonniers,  au  brave  cœur. 

Il  assailh*  hardiment  les  ennemis  ; 

Il  leur  blesse^  maints  grands  destriei's, 

Dont  ils  périrent;  vrai  comme  Dieu  me  sauve! 


X.A  QtlBnnE  DE  UETZ. 


129.  I..es  imnemi!)  sVii  3011I  fuis 
Pour  Ivs  quanvuulx  fX  <>s|iii)goli?s 
Dont  on  fereit  par  grant  an- 
Un  grant  signour  parmy  la  goule; 
Plux  ne  dirait  viiiimo  parole. 
Quant  il  fut  niorl,  l'ainme  sVnfuit 
D'enfer  tout  droit  en  lu  jaoUe. 

130.  Devant  les  Pons  or  ont  esteit 
Li  duc,  li  contes  et  H  roy  ; 

Ce  qu'il  ont  pris  et  conquesteît 
Avez  ouy  et  les  desrois. 
Lors  eDDieoenait  leur  charrois 
A  Saiocte  Crbx,  la  sont  resteit , 
Lour  se  togeit  chescuîn  conrroy. 

i3i.  Cilz  de  l'ost  soot  moult  tost  logiet, 
Car  bien  s'en  scevent  entremettre. 
Quant  logiet  sont  n'ont  point  targiet, 

L'omme  trait  font  eu  terre  mettre  : 
A  Saincte  Crux  sans  rien  proinettiT 
Leur  bière  prinront  sans  congiet 
Pour  un  aultre  seigneur  alns  mettre. 

i32.   De  l'abelcste  a  tour  fut  trais 
Cilz  sire  droit  a  IvODgevillc  ; 
Li  quaii'iaulz  fut  de  son  corps  trais 
Qu'estoit  plux  long  d'une  clievilie. 
Dolent  en  sont  plus  de  ij  mille, 
Car  de  grans  gens  cstoît  airais. 
Mort  rpnmeuroni  justpi'a  sa  ville. 
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129.  T^s  ennemis  s'en  sont  enfuis 
Par  crainte  des  carreaux  et  espingoles, 
Dont  fut  frappé  avec  violence 
Un  grand  seigneur  en  plein  visage. 
Il  ne  dira  plus  de  vaines  paroles; 
Quand  il  fut  mort,  Tâme  s'enfuit 
Tout  droit  en  la  geôle  d'enfer. 

i3o.  Devant  les  Ponts  s'en  sont  allés 
I^'s  gens  du  duc,  du  comte  et  du  roi. 
Ce  qu'ils  ont  pris  et  conquis. 
Vous  l'avez  entendu  et  le  mal  qu'ils  ont  fait  ; 
Alors  ils  emmenèrent  leur  convoi 
A  Sainte-Croix  :  ils  s'y  sont  arrêtés, 
JJi  s'est  logée  chaque  compagnie. 

i3i.   Ceux  de  l'amm»  sont  bientôt  log('*s. 
Car  ils  savent  bien  s'y  prendre. 
Quand  ils  sont  logés,  ils  n*ont  point  tardé 
A  faire  metlrtî  en  terre  l'homme  percé  d'un  trait. 
A  Sainte-Croix  sans  formalité. 
Ils  prirent  une  bière  sans  permission 
Pour  lui  donner  un  autre  maître. 

i32.   De  l'arbalète  à  tour  fut  frappé 
Ce  seigneur  près  de  Longeville  ; 
Ije  carreau  fut  tiré  de  son  corps  : 
Il  était  plus  long  qu'une  cheville. 
En  furent  chagrins  plus  de  deux  mille, 
(*ar  il  était  extrait  de  grande  parenté. 
Ils  emmèneront  son  corps  à  sa  seigneurie. 


I.A   GUEI1HE   DB  HHT/. 

i33.  Cilz  de  l'ost  n'ont  plusaresteit; 
Salncte  Crux  ont  toute  robée, 
Devestu  ont  li  moinne  esteit, 
Et  li  coQvant  sans  demourée; 
De  feur  n'î  ont  laissiet  denrée, 
Maix  li  moynne  ont  tant  conquesteit 
Que  leur  maison  ne  fut  brûlée. 

i3^.  Tour  loiir  pro|iiisdr  feu  gardèrent 

Par  trs  armes  hs  iiii  cliit's; 
VouK'iitùïr  li  trois  lour  domiorent, 
Main  irop  cnvis  l'ereevi-scliit-s. 
Assé&  y  (livnt  graiil  mcschiî-s, 
Sans  ii'ii  bouler  rien  n'y  lasscirent  : 
Ce  fm  (luiiiaigu  vt  prcliirs. 

l35.  Adonc  ardoit  forment  Wappey 
Et  li  meuQoir  Jehan  Ancel. 
Bien  ont  veu  les  grands  despis 
AnflTans,  willairt  et  jovancel 
Qm^  li  loy  fist  au  lîoncoi. 
1^1  n'esloit  pris  d'ardoir  respis 
S'on  n'y  veoit  son  peniionool. 

i36.  J'ay  oy  dire  sans  monlir 
Qu'il  avoit'H)  uni'  manim; 
Qu(?  l'uiig  sans  l'auUre  gai-cntir 
Ne  poit  maison  ne  graingo  cntieiv;  -, 

Se  <'li<-s('un  n'i  met  |B  bauierc, 
El  s'a  ceu  ne  veutt  consentir, 
On  y  voittQiLieu  el  fiimiere. 
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i33.   Ceux  (le  rarinée  ne  se  sont  plus  arrêtés, 
Ils  ont  pillé  Sainte-Croix  de  fond  en  comble , 
Les  moines  ont  été  dépouillés 
El  aussi  le  couvent,  sans  relard. 
Ils  n'y  laissèrent  nulle  chose  de  valeur  : 
Mais  les  moines  ont  pourtant  obtenu 
Que  leur  maison  ne  fut  pas  brûlée. 

134.  Ils  gardèrent  leur  enceinte  du  feu. 
Grâce  aux  armes  des  chefs; 

Volontiers  trois  d'entre  eux  accordèrent  cette  grâce, 
Mais  Tarchevéque  le  fit  bien  malgré  lui. 
Ils  y  causèrent  d'assez  grands  désastres , 
Sans  mettre  le  feu,  ils  n'y  laissèrent  rien. 
Ce  fut  bien  dommage  et  péché. 

i35.  Alors  Woippy  fut  fortement  brûlé. 
Ainsi  que  le  manoir  de  Jean  Ansel.!\ 
Tous  ont  bien  vu  les  grands  méfaits. 
Enfants,  vieillards  et  jeunes  gens. 
Que  commit  le  roi  au  Lionceau  ; 
Il  n'y  avait  nulle  part  de  répit  à  l'incendie. 
Si  l'on  n'y  voyait  son  panonceau. 

i3G.  J'ai  entendu  dire  sans  mentir 
Qu'ils  avaient  fait  un  accord, 
Qua;  Tun  sans  l'autre  ne  pût  préserver 
I3u  feu  maison  ni  grange  entière. 
Si  chacun  n'y  a  mis  sa  bannière, 
El  ne  veut  consentir  à  faire  grâce, 
On  voit  bientôt  feu  et  fumée. 


•  'i 


^ 


i37.  Or  vous  ai  je  conteit  et  dit 
Pourquoy  oat  faite  Pensemblée, 
Et  commi'iit  ont  scn  coiilrcdit 
Mi'ls  et  les  bom-s  enviroinirc; 
Du  ivpairior  t'ii  lour  coiitrt'e 
S^accoi'den'iit  titil  au  lundi 
Qu'il  n'avoicnt  plus  de  livriV. 

i38.  Quant  viat  li  houre  de  compile 
Tuit  se  preaent  a  defll<^ier; 
Chers  et  charettes  ont  emplies 
Oé^ÊÊit  ha  mois  sans  atai^ier, 
Ny  tissent  rien  c'on  puisl  chorgicr. 
Vont  s'en  li  cher  vers  lor  parties, 
Qu'en  l'ost  n'avoii'Ul  (|ue  meiigier. 

139.   Adouc  n'i  ol  nulz  (.■hevaiUiers, 
Conte  ne  duc,  prince  no  i-ov, 
Que  la  niivt  ossaist  soinmillit-r 
Pucs  que  partis  sont  li  djarois; 
Lou  main  s'en  vont  tuil  lor  coiiroy 
De  lor  armes  apparilleir, 
Que  ne  lor  faice  Mets  desi-oî . 
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137.   Or  je  vous  ai  dit  et  conté 
Pourquoi  ils  ont  fait  l'assemblée, 
Et  commeut,  après  avoir  sans  obstacle 
Ejivironné  Metz  et  ses  faubourgs, 
De  retourner  en  leur  pays 
Ils  i*ésolurent  tous  le  lundi. 
Car  ils  n'esp<>raient  plus  que  la  ville  se  rendit. 

i38.   Et  quand  vint  Theure  de  coniplies 
Tous  se  prennent  à  déloger. 
Us  ont  rempli  cliars  et  charrettes 
De  leurs  bagages  sans  tarder, 
Ne  laissant  rien  de  ce  qui  se  pouvait  cliargci*. 
Les  chars  s'en  vont  chacun  de  son  coté  ; 
Ij'armée  ne  garde  que  ses  vivres. 

iSg.   Alors  il  n'y  eut  nul  chevalier. 
Comte,  duc,  prince,  ni  roi, 
Qui  la  nuit  osât  sommeiller, 
Depuis  que  le  convoi  des  chars  est  parli. 
Le  matin  toute  la  troupe;  s'en  va 
&*  mettre  en  appareil  de  guerre* 
De  crainte  que  Metz  ne  la  mette  en  désarroi. 
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i4o.    Rcugiez  SqsoiiL  k's  la  rivii-iv  ; 
Quant  (les  ai-tiu's  sotil  uluiiriiols 
(liiescuii  s(!  tifnl  a  sa  liiiniriT; 
<r  Maint  cci|i.  y  ont  le  jour  fcorneis'. 
Efroit  vers  tierce  s'en'Iont  tourneb, 
Lî  cuens  devant,  li  roy  darriere  ; 
Devant  Mets  n'ont'plus  séjourne!. 

141  -  Le  jour  de  feste  sainct  l^foiyA 
Qui  est  tout  droit  oM'chiez  d'octembre 
Se  partirent  nostre  ennemis 

'  devant  Mets,  bien  m'en  remenbre  : 
lus  fçurent  en  my  septembre. 
iiusoy  qu'il  ait  ans  et  demy 
De  lor  terre  pardront  maint  menbre. 

142.  Des  ennemis  avés  oy 
Que  nous  ont  fait  moult  grant  damaige  ; 
De  lor  propos  ont  mal  joy, 
Combien  qu'heusseni  grant  bernaige  ! 
Mets  cuidoienl  mettre  en  scrvaigc; 
'  S'en  faire  asi>ault  s'en  sont  fouy, 
Mal  ont  moiistreit  lor  vacclaige. 

1^3.   Pour  nulle  rîeu  qu'il  aient  fait 
11  ne  doicnt  lionnour  avoir, 
Le  pays  ont  par  lor  meffait 
Ars  et  brui  et  prius  l'avoir. 
Par  lor  lotti-es  pues  font  scavoii- 
Que  cil  sci-onl  i-eiut  on  défiait 
Qu'a  Mets  l'eudi'out  beste  n'avoii'. 
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i4o.  Ils  se  sont  raa^Ptt^ni  la  rivière; 
Quand  ils  ont  fini  de  s'armer, 
Chacun  se  tient  a  sa  bannière; 
Tout  le  jour  ils  font  ^dnner  leûrfcors. 
Puis  à  l'heure  de  tierce  ils  sont  partis, 
Le  comte  devant,  le  roi  derrière; 
Etevant  Metz  ils  n'ont  plus  séjourné. 

i^i*  Le  jour,  de  la  fête  de  saint  Remy, 
Qui  est  juste  en  tête  fl^octobre, 
Ain^i  partirent  hos  ennemis  4 

De  devant  Metz,  bien  m'en  souvient  :    ,    Vf 
Ils  étaient  venus  à  la  mi-septembrç.  î^!^^ 

Avant  qu'il  soit  un  an  et  demi,  \   . 

Ils  perdront  plus  d*un  membre  de  leur  seigneuri^. 

142.  Vous  avez  entendu  le  fait  des  ennemis 
Qui  nous  ont  causé  de  bien  grands  dommages  ; 
Ils  ont  mal  exécuté  leurs  propos, 

Quoi  qu'ils  eussent  un  grand  baronnage! 
Ils  croyaient  mettre  Metz  en  servage  ; 
Sans  donner  l'assaut  ils  s'en  sont  enfuis. 
Ils  ont  mal  montré  leur  vaillance. 

143.  Pour  aucun  de  leurs  actes 
Ils  ne  méritent  d'honneur  ; 

Le  pays  a  été,  par  leurs  méfaits, 
Brûlé  et  mis  en  cendres,  et  dépouillé 
Puis,  par  leurs  lettres  ils  font  savoir 
Que  ceux-là  seront  rançonnés  ou  maltraités 
Qui  rendront  à  Metz  bête  ou  quoi  que  ce  soit. 
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\[\[\.  Huchier  ouf  fait  apertemenl 
Que  ce  nulz  doit  a^^nt  a  MetsiÉj^, 
Qu^aus  signours  faice  paiement,  * 
Bien  en  serait  quitte  clameis. 
Maix  quelz  croiret  je  tous  promet, 
Combien  qu'il  tart  j  entièrement 
Qu'encor  paieji  les  ferait  Mets.        «^ 

145.  Entrant  ont  fait  un^  tel  utobr 
Dont  je  n'ay  pas  la  lettre  escripte  : 
Que  moitirier  et  li  debtour 

Ue  lor  terre  seront  tuit  quitte, 
rar  celui  Dieu  c'on  ciel  habite 
Ainsoy  feirient  le  retour 
Qu'a  Mets  paiessent  ime  mit  te. 

146.  Seiquitte  sont  en  tel  manière 
Il  averont  bien  aploitiet  ; 

Se  lour  terre  demoure  entière 
On  lour  ferait  grant  amitiet^ 
Mais  ceulx  qui  ont  trop  convoitieit, 
Il  avient  bien  a  parderrierc 
Qu^il  pardcnt  tout  ou  la  moitict. 
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i44-   Ils  ont  fait  proclamer  publiquement 
Que  si  quijfc[u'un  doit  d»  l'argent  à  Metz 
Il  en  fasse  le  paiement  aux  princes  alliés 
Et  qu'il  en  sera  déclaré  quitte  ; 
Mais  qu'il  s'avise  d'y  croire,  et  je  vous  promets, 
Que,  lors  même  qu'il  y  aurait  un  long  retard , 
Metz  fisira  encore  par  le  faillis  payer. 

145.  Ators  ils  ont  publié  une  autre  ordonnance 
Dont  je  n'ai  pas  le  texte  écrit. 
Portant  que  les  fermiers  et  débiteurs 
Des  terres  de  Metz  étaient  tous  quittes. 
Par  le  Dieu  qui  habite  le  ciel,  ^ 

C'est  à  eux  qu'auront  affaire 
Ceux  qui  paieront  à  Met:^  un  denier. 

i46.  S'ils  s'acquittent  d'une  ffeUe  manière, 
Ils  auront  bien  réussi  ; 
Si  leur  terre  demeure  entière, 
C'est  que  Metz^aura  trop  de  bonté; 
Mais  a  ceux  qui  ont  trop  de  convoitise, 
Il  pmirra  bien  arriver  à  la  (in 
De  perdre  le  tout  ou  la  moitié. 
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VIII. 


147.  Laissier  vous  veul  des  ennemis, 
Bien  vous  ai  dit  tout  lour  afTaire  ; 
Gjnter  vous  veul  de  Mets  amys 
Que  j'aimme  mieulx,  par  sainct  Hyllaire  !  •  ^ 

Qui  ont  esteit  trop  débonnaire  7^ 

A  ceulx  qu'a  guère  les  ont  mis. 
Rendu  leur  ont  mal  pour  bien  faire. 

llfi.  Se  bilz  de  Mets  ont  lâchement 
Des  ennemis  prise  vangence 
Puis  qu'il  firent  département, 
Ne  les  tenés  point  a  vîtance; 
Je  vous  dit  bien  selon  ma  crance  : 
Ains  que  la  guerre  ait  finement, 
I^r  ferait  Mets  duel  et  pesance. 

149.  Don  fou  bouteir  cure  n'avoient 
Pour  la  raison  de  lor  waigicre 
Et  pour  les  biens  que  il  avoient 
Par  leur  terre  en  mainte  manière  ; 
Au  dairien  n'y  valent  prières , 
Accordcit  sont  qu'il  arderoient 
Et  tout  premier  devers  Vendieres. 


REPRÉSAILLES   DES  MESSINS.  181 


LES   MESSINS  PRENNENT  L* OFFENSIVE.   REPRÉSAILLES  TERRIBLES. 


147.  Je  veux  vous  faire  laisser  les  ennemis, 
Je  VOUS  ai  bien  dit  toute  leur  affaire. 

Je  veux  vous  parler  des  amis  de  Metz, 
Que  j'aime  mieux,  par  saint  Hilaire! 
Ils  ont  été  trop  débonnaires 
A  ceux  qui  les  ont  mis  en  guerre, 
Leur  rendant  le  mal  pour  le  bien. 

148.  Si  ceux  de  Metz,  faiblement 
Des  ennemis  ont  tiré  vengeance. 
Depuis  qu'ils  sont  entrés  en  campagne, 
Ne  les  tenez  pas  pour  cela  en  mépris  : 
Je  vous  dis  bien,  selon  ma  croyance. 
Avant  que  la  guerre  ait  pris  fin , 
Metz  leur  causera  deuil  et  dommage. 

i49*  Us  ne  se  souciaient  pas  de  mettre  le  feu, 
Pour  la  raison  de  leurs  engagères 
Et  à  cause  des  biens  qu'ils  avaient, 
Dans  leurs  terres,  en  diverses  natures  ; 
A  la  fin,  les  prières  ne  sont  plus  écoutées, 
Ils  ont  arrêté  qu'ils  brûleraient. 
Et  tout  d'abord  ce  sera  à  Vandières. 


LA  GUERRE  DE  HETZ. 

i5o.  Lî  waudexour  acommanserent 
Que  tuit  estoient  d'im  corraige  ; 
Li  ung  a  pied  a  mont  alereot 
Et  li  aultre  par  le  rivaige. 
Vers  Preoey  firent  grant  damaige, 
Marrîeo,  molin  en  amenèrent 
Et  aultre  biea  de  grant  proaige. 

i5i .  Puis  montait  messire  Jehan, 
Ung  chevalier  c'on  dit  de  Mets; 
Moult  pot  sofTrir  poinne  et  anhans; 
Legierement  estoît  armés. 
A  Preney  fîst  ung  entremes 
De  feu  ardant,  quant  il  fut  ans; 
Pour  ceu  devant  trestous  le  mes. 

i52.  Après  furent  a  grans  banieres 
Li  chevaliers  devers  Preney, 
Lai  firent  il  feu  et  fumieres 
Ains  c'on  eust  a  Mets  dincy; 
On  pays  n'ont  rien  r^pargncy, 
Bien  le  sccvcnt  cilz  de  Vandicres, 
De  Noeroy  et  de  Pargncy. 

i53.   Voulés  oîr  la  veriteit  ? 
D'ambedeux  pars  de  la  rivière, 
Entre  le  pont  et  la  citeil, 
N'i  est  remise  ville  enlicrc 
Ou  il  n'cust  feu  ou  fcmicre. 
S'il  ont  rase  sur  nous  gettei, 
Achecque  aront  au  parderriere. 
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i5o.  Les  éclaireurs  commencèrent  ; 
Tous  étaient  animés  d'un  même  courage. 
Les  uns  franchirent  à  pied  les  côtes, 
Les  autres  suivirent  le  rivage.  . 
Près  de  Prény  ils  firent  maint  dommage, 
Ils  abattirent  charpentes  et  moulins 
Et  autres  biens  de  grand  prix. 

i5i.  Puis  monta  messire  Jehan, 
Un  chevalier  qu'on  nomme  de  Metz, 
Capable  de  supporter  peines  et  fatigues; 
Il  était  armé  légèrement. 
A  Prény  il  fit  une  réjouissance 
De  feu  ardent,  quand  il  y  fut  entré; 
Pour  cela  je  le  mets  devant  tous  les  autres. 

i52.  Après  cela,  allèrent  on  grand  nombre 
Les  chevaliers  aux  environs  de  Prény; 
Là  ils  firent  feu  et  fumée 
Avant  qu'on  eût  à  Metz  dîné. 
Dans  le  pays  ils  n'pnt  rien  épargné, 
Ils  le  savent  bien,  ceux  de  Vandières, 
Et  de  Norroy,  et  de  Pagny. 

i53.  Voulez- vous  entendre  la  vérité? 
Sur  les  deux  rives  de  la  rivière, 
Entre  le  Pont  et  la  cité. 
On  ne  laisse  pas  une  ferme  entière, 
Où  il  n'y  ait  feu  et  fumée. 
S'ils  ont  fait  incursion  chez  nous, 
Ils  remporteront  l'échec  final. 
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'  i54-  Cilz  seigneurs  qui  sont  des  Messains 
Droit  vers  Vegey  après  allèrent 
Le  diemange  devant  Tous  Sains; 
Les  ennemis  lai  encontrerent, 
Par  le  pays  tant  les  chassèrent 
Cilz  qu'avoient  les  corps  tous  sains, 
XX  bons  prisons  en  amenèrent. 

i55.  Des  mors  y  ot  et  des  plaies, 
Soies  certain,  a  celle  chace; 
Le  plux  hardis  fut  esmaiez. 
Chescuin  de  nous  l'escu  embrace, 
Verdier  lor  font  tantost  la  plaice; 
En  l'estant  en  oit  des  noiez. 
Ne  cuidés  pas  qu'il  me  desplaice. 

i56.  Li  Rongrave  de  la  journée 
Par  raison  doit  avoir  le  pris, 
Car  par  sa  lance  et  par  espée 
Les  ait  ainsi  con  trestous  pris. 
Tel  duel  a  voit  au  cuer  empris 
Que  sa  force  ly  fut  doublée  : 
En  mai  ne  doit  estre  repris. 

157.   Celui  jour  ont  bien  csploitict 
Cil  de  Mets  qui  ont  retenu 
Maintz  bon  prison,  et  tuit  haitiet 
En  leur  hosteilt  sont  revenu. 
De  ceu  leur  est  bien  advenu 
Qu'il  n'ont  mies  en  vain  gaitict; 
Liez  en  furent  grans  et  menus. 
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i54.  Les  seigneurs,  qui  tiennent  pour  Metz, 
Allèrent  ensuite  droit  sur  Vigy, 
Le  dimanche  avant  la  Toussaint; 
Là  ils  rencontrèrent  les  ennemis. 
Ils  les  chassèrent  par  le  pays, 
Sans  recevoir  aucune  blessure, 
Et  ramenèrent  vingt  bons  prisonniers. 

i55.   Il  y  eut  là  des  morts  et  des  blessés. 
Soyez-en  sûrs,  à  cette  poursuite  : 
Le  plus  hardi  en  fut  troublé. 
Chacun  des  nôtres  embrasse  son  écu, 
Ils  leur  font  bientôt  vider  la  place; 
En  l'étang  il  y  en  eut  des  noyés. 
Ne  croyez  pas  que  cela  me  déplaise. 

i56.  Le  Raugraf  de  la  journée 
A  bon  titre  doit  avoir  le  prix , 
Car,  par  sa  lance  et  par  son  épée. 
Il  les  a,  pour  ainsi  dire,  tous  pris. 
Il  avait  une  telle  colère  au  cœur 
Que  sa  force  en  était  doublée  : 
Il  ne  faut  pas  lui  en  faire  de  reproche. 

157.  Ce  jour-là  ont  bien  travaillé 
Les  gens  de  Metz,  qui  ont  retenu 
Maints  bons  prisonniers,  et  tous  sains  et  saufs 
En  leurs  logis  sont  revenus. 
L'affaire  a  bien  tourné  pour  eux, 
Ce  n'est  pas  en  vain  qu'ils  les  ont  guettés; 
En  furent  joyeux  grands  et  petits. 
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i58.  Dolent  fut  li  roy  de  Bahaigne, 
n  11  samble  trop  ait  pardu  ; 
Tuk  li  barons  de  sa  compaigne 
En  sont  dolent  et  csperdu. 
Lor  homme  sont  la  dessendu 
Ou  il  n'ont  pas  trouveit  coquaigne 
Qu'il  ne  seront  de  mois  rendus. 

iSq.  Pour  les  prisons  a  déporter 
Cilz  de  Mets  font  une  jaoUe  ; 
Les  II  covient  v  fers  pourter; 
Il  sont  trestuit  a  une  estoUe: 
Li  ung  Taultre  point  ne  rigole, 
Maix  ceu  les  fait  raconforter 
Qu'il  chanteront  com  jay  on  dolle. 

i6o.  Quant  vint  li  jour  de  Toutes  Âmes 
Cilz  de  Mets  font  lor  baronie 
Apertement  prenre  leur  armes, 
Puis  vont  on  val  Saincte  Marie  ; 
Beuf  n'y  laissent  ne  bargerie  ; 
Cilz  don  pays  bâtent  leur  palmes 
Pour  leur  terre  qu'est  exiliee. 

i6i.  Ly  pays  fut  brûlez  et  ars, 
Beste  n'y  laissent  ne  vitaille. 
A  Monsons  estoit  Endowars 
Qui  ne  lor  fist  oncques  baitaille;. 
Il  redoubtoit  trop  la  pitaille 
Pour  ceu  qu'avoit  mains  mortelz  dars 
Et  mainte  espée  que  bien  taille. 
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i58.  Dolent  en  fut  le  roi  de  Bohême; 
Il  lui  semble  qu'il  a  tout  perdu  ; 
Tous  les  barons  de  sa  compagnie 
En  sont  tristes  et  désolés  ; 
Leurs  gens  sont  là  descendus 
Où  ils  n'ont  pas  trouvé  cocagne  ; 
Ce  n'est  pas  de  sitôt  qu'ils  seront  rendus. 

iSg.  Pour  garder  leurs  prisonniers 
Ceux  de  Metz  font  une  geôle; 
Chaque  couple  est  enchaîné  par  cinq  fers; 
Ils  sont  tous  attachés  à  un  poteau  ; 
Ni  l'un  ni  Tautre  ne  sont  en  joie  ; 
Mais  ce  qui  pourra  les  distraire, 
Ce  sera  de  chanter  comme  geais  en  cage. 

i6o.  Quand  vint  le  jour  des  Morts, 
Les  gens  de  Metz  font  à  leur  baronnie 
Ouvertement  prendre  les  armes , 
Puis  ils  vont  au  val  Sainte-Marie; 
Ils  n'y  laissent  bœuf  ni  bergerie  ; 
Ceux  du  pays  se  tordent  les  mains, 
Voyant  leur  terre  ainsi  ravagée. 

i6i.  Le  pays  fut  brûlé  et  incendié, 
Ils  n'y  laissent  bête  ni  vivres. 
A  Mousson  était  Edouard ,     - 
Qui  n'osa  leur  livrer  bataille  ; 
Il  redoutait  trop  nos  gens  de  pied. 
Car  ils  avaient  maints  dards  mortels 
Et  mainte  épée  bien  tranchante. 
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162.  Cilz  des  Manis  et  cil  d^Ântons 
Sont  bien  certains  d'estre  bruleis; 
En  leur  mains  prenent  leur  bâtons , 
Fuiant  en  sont  au  Pont  alleis. 
Li  cuens  les  voit,  lors  ait  parleit  : 
«  S'a  cealx  de  Mets  nous  combatons, 
((  Tuit  sommes  mort  et  afolleis. 

i63.  <c  Pour  ung  homme  que  nous  avons 
((  Il  en  ont  vi  ou  v  ou  un, 
«  Par  nous  messaiges  le  savons. 
«  Je  ne  veul  pas  a  eulx  combaitre; 
«  Se  mes  maisons  me  font  abaitre, 
«  Vous  savés  deservis  Pavons, 
,    «  De  tel  verge  les  ai  fait  baitre.  » 

164.  Nostre  citain  sont  repairiez 
Qu'ont  visité  ung  poc  le  conte  ; 
Li  contalz  sont  forment  iriés 
Pour  lour  domaige  et  pour  lor  honte  : 
C'est  pour  niant,  a  rien  ne  monte, 
Qu'cncor  seront  niiculx  esclairiés 
Ains  que  fincr  faice  mon  compte. 

i65.  VIII  jours  et  plux  ont  séjournez 
Nostre  citain  que  point  n'ardercnt; 
Puis  sont  d'armes  bien  atourneis, 
Droit  a  Lustange  clievalchcrcnt  ; 
Par  les  pays  le  feu  boutèrent. 
Ainsoy  qu'il  fussent  retorney 
Le  roy  forment  endomagcirent. 
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162.  Ceux  des  Ménils  et  ceux  d'Alton 
Sont  bien  certains  d'être  brûlés  ; 
En  leui*s  mains  ils  prennent  leurs  bâtons, 
Fuyant,  ils  s'en  sont  allés  au  Pont. 
Le  comte  les  voit,  il  leur  parle  : 
«  Si  nous  combattons  ceux  de  Metz, 
«  Nous  sommes  tous  morts  et  perdus. 

i63.   «  Pour  un  homme  que  nous  avons 
«  Ils  en  ont  six,  ou  cinq  ou  quatre, 
((  Par  nos  messagers  nous  le  savons  : 
«  Aussi  je  ne  veux  pas  les  combattre  ; 
«  S'ils  me  font  abattre  mes  maisons, 
«  Vous  savez  que  nous  l'avons  mérité , 
((  Car  de  la  même  verge  je  les  ai  fait  battre.  » 

164.  Nos  citains  sont  rentrés  chez  eux. 
Après  avoir  fait  cette  petite  visite  au  comte. 
Les  comtaux  sont  fortement  courroucés 
D'avoir  ainsi  subi  dommage  et  honte  : 
C'est  peu  de  chose,  cela  ne  compte  pour  rien; 
Ils  seront  encore  mieux  éclairés 
Avant  que  je  n'arrête  mon  récit. 

i65.  Huit  jours  et  plus  sont  demeurés 
Nos  citains,  sans  rien  brûler  ; 
Puis  ils  se  sont  bien  munis  d'armes 
Et  ont  chevauché  droit  vers  Lultange. 
Par  le  pays  ils  mirent  le  feu. 
Et,  avant  de  s'en  retourner, 
Causèrent  au  roi  de  grands  dommages. 
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i66.  On  pays  beste  ne  lalsscrent^ 
Pot  ne  pelle  n'aultre  bernois  ; 
Trestout  a  Mets  en  amenèrent, 
Ce  que  remaint  ne  vault  ii  nois. 
Jeban  de  Heix,  qui  bien  cognois, 
Li  ennemis  ung  poc  blacerent 
Maix  garis  fut  tout  demenois. 

167.  Après  allèrent  a  Chambley 
Pour  tout  ardoir  comment  qu'il  aille; 
Il  ardèrent  et  foins  et  bleis, 

Fèves  et  pois,  estrain  et  paille. 
Qui  voucist  croire  la  piétaille. 
Quant  li  ost  fut  lai  assemblé, 
N'y  remansist  que  denier  vaille. 

168.  Assés  y  firent  grant  meschief, 
De  ceu  ne  vous  estuet  douter, 

Car  il  firent  de  chief  en  cbief 
Par  les  villes  le  feu  bouter. 
Pour  le  conte  de  Bair  doubler. 
Ne  porroie  venir  a  chief 
Les  mais  qu'ont  fait  de  raconter. 

169.  A  Mets  en  sont  mains  retornei 
Quant  le  paiis  ont  exilliez, 

Et  mains  a  Goîze  sejournei 
Pour  ce  qu'estoient  travilliez  ; 
Hostel  lor  ont  apparillicz 
Cil  de  Goizc  et  habandonnei  ; 
De  ceu  furent  cilz  de  Mets  liez. 
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i66.  Au  pays  ils  ne  laissèrent  ni  béte, 
Ni  pot,  ni  pelle,  ni  autre  ustensile; 
Us  amenèrent  le  tout  à  Metz  ; 
Ce  qui  restait  ne  valait  pas  deux  noix. 
Jehan  de  Heu,  que  je  connais  bien, 
Fut  légèrement  blessé  par  l'ennemi, 
Mais  il  en  fut  guéri  sans  retard. 

167.  Après,  ils  allèrent  à  Chambley 
Pour  tout  brûler  de  côté  et  d'autre. 
Ils  brillèrent  foin,  blés, 

Fèves,  pois,  litière  et  paille; 

Si  l'on  eût  voulu  croire  les  gens  de  pied. 

Lorsque  l'armée  fut  là  réunie, 

Il  n'y  fût  demeuré  la  valeur  d'un  denier. 

168.  Ils  y  firent  d'assez  grands  dommages, 
Vous  ne  devez  pas  en  douter, 

Car  ils  firent,  d'un  bout  à  l'autre, 

Par  les  villages  mettre  le  feu. 

Pour  inspirer  de  la  crainte  au  comte  de  Bar. 

Je  ne  pourrais  venir  à  bout 

De  raconter  tout  le  mal  qui  fut  fait. 

169.  A  Metz  beaucoup  sont  retournés, 
Lorsqu'ils  eurent  pillé  le  pays  : 

Et  beaucoup  ont  séjourné  à  Gorze, 

Parce  qu'ils  étaient  fatigués. 

Des  logis  leur  sont  préparés 

Par  ceux  de  Gorze  et  mis  à  leur  service. 

Ce  dont  les  Messins  furent  joyeux. 
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170.  Le  matin  querre  les  allèrent 
Li  chevalcheur  a  grant  bobance , 

Et  cil  de  piedz  s'apparillerent 
De  leur  armes  sens  demourance  ; 
Venus  en  sont  sens  detriance. 
Grant  piesse  a  Mets  puis  séjournèrent 
Qu'il  n'ont  portés  escus  ne  lance. 

171.  Quant  ensi  se  furent  vangiez 
Par  penies  et  par  furaiere, 

Li  soldiour  ourent  congiez 
En  lor  pays  d'aller  arrière. 
Fors  que  le  seigneur  de  La  Pierre 
Que  cil  de  Metz  ourent  on  grez; 
Retenu  l'ont  et  sa  baniere. 

172.  Et  li  sire  Jehan  de  Mets 
Remaint  aussi  et  sa  maignie. 
Car  il  estoit  moult  bien  armés 
Quant  on  debvoit  faire  envahies. 
Sachiés  qu'il  fîst  maintes  penies 
Dont  il  ne  doit  estre  blameis 
Pour  parolle  que  nulz  en  die. 

173.  Encor  furent  m  retenus 
Que  je  ne  veul  mie  nommer; 

Si  très  bien  se  sont  maintenus 
Que  Mets  les  doit  toujours  amer. 
Auz  ennemis  sont  trop  amcir, 
Maint  homme  ont  fait  et  poure  et  nud 
Et  maint  hostel  ardre  et  fumeir. 
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170.  Le  matin  allèrent  les  chercher 
I^es  chevaucheurs  en  grande  réjouissance; 
Alors  ceux  de  pied  se  munirent 

De  leurs  armes  sans  tarder, 

Et  ils  sont  rentrés  sans  délai  ; 

Puis  ils  séjournèrent  à  Metz  quelque  temps 

Sans  reprendre  Técu  ni  la  lance. 

171.  Quand  ainsi  ils  se  furent  vengés 
Par  des  saisies  et  des  incendies, 

Les  soldoyeurs  eurent  congé 

Pour  se  retirer  en  leur  pays, 

A  l'exception  du  seigneur  de  La  Pierre, 

Que  ceux  de  Metz  prirent  en  gré. 

Ils  le  retinrent  avec  sa  compagnie. 

172.  Et  le  sire  Jehan  de  Metz 
Resta  aussi  avec  sa  suite; 

Car  il  était  très-bien  armé, 
Quand  on  devait  faire  une  course. 
Sachez  qu'il  a  fait  mainte  saisie. 
Ce  dont  il  ne  doit  être  blâmé, 
En  dépit  de  ce  que  Ton  peut  dire. 

173.  On  en  retint  encore  trois  autres 
Que  je  ne  veux  pas  nommer. 

Us  se  sont  si  bien  conduits, 
Que  Metz  doit  toujours  les  aimer. 
Ils  ont  été  très-amers  aux  ennemis  ; 
Ils  ont  rendu  maint  homme  pauvre  et  nu 
Et  mis  mainte  maison  en  flamme  et  fumée. 

i3 
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IX. 


174*  Lsiissier  vous  veul  de  Mets  amis, 
Que  de  guerre  sont  forment  liet. 
Si  vous  dimi  des  ennemis 
Qu'adès  nous  sont  multiplieis  : 
A  ealx  se  sont  m  eslieis, 
Et  en  la  guerre  se  sont  mis, 
Et  ceulx  de  Mets  ont  deffieit. 

175.  Li  ung  est  Gobert  d'Apremont 
Qui  trop  en  vis  Mets  defliait; 
L'aultre  Henri  de  Fauquemont 
Qu'en  lieu  des  biens  mal  rendu  ait  : 

Quant  rendu  fut,  sur  sains  jurait, 
Bien  le  sceit  on,  a  val,  a  mont. 
Que  ja  maix  jour  Mets  ne  nuirait. 

176.  Mcssirc  Emblais,  que  reveschié 
Tient  en  sa  main,  rcfut  le  tier; 

Il  me  samble  qu'il  ait  pccliié, 
Qu'il  n'estoit  pas  temp  ne  mestier  : 
Mets  li  lait  bien  ses  droits  entiers; 
S'elle  n'avoit  nés  point  flescliié, 
Radrecier  se  veult  voullentiers. 
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174*  J^  veux  maintenant  laisser  les  amis  de  Mets, 
Qui  sont  très-joyeux  du  succès  de  la  guerre. 
Je  vous  parlerai  des  ennemis 
Dont  le  nombre  vient  encore  de  s'augmenter  ; 
Trois  seigneurs  ont  fait  alliance  avec  eux, 
Ils  sont  entrés  dans  la  guerre 
Et  ont  défié  ceux  de  Metz. 

175.  L'un  des  trois  est  Gobert  d'Apremont, 
Qui,  il  regret,  défia  Metz  ; 

I^  second,  Henry  de  Faulquemont, 
Qui  pour  le  bien  a  rendu  le  mal  : 
Quand  il  fut  délivré  il  jura  sur  les  saints, 
(On  le  sait  bien  de  tous  côtés,) 
Que  jamais  il  ne  nuirait  aux  Messins  ! 

176.  Messire  Amblard,  qui  Tévéché 
Tient  en  sa  main,  fut  le  troisième. 

Il  me  semble  qu'il  a  péché, 

Il  n'en  était  ni  temps  ni  besoin  ; 

Melz  lui  laisse  bien  ses  droits  entiers. 

Et  lors  même  qu'elle  eût  eu  le  moindre  tort 

Elle  est  toujours  prête  à  le  réparer. 
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177.  Nostre  cltain,  bien  le  sackjiez, 
Ne  croient  pas  sa  deffiance, 

Car  Tavesque  est  lor  vray  droit  chiez; 
Tuit  oot  en  luy  bonne  espérance 
Qu'encor  aront  son  acointance. 
Or  li  viengne  duel  et  meschiez 
Par  qui  serait  la  decordance! 

178.  Dire  vous  vuel  après  d'ung  fait 
Qu'avint  la  veille  sainct  Andreu  : 

En  tel  point  l'ont  ennemis  fait 
Qu'il  enportirent  le  vereu 
Et  Tabeleste  a  tour  perdu; 
Aultrement  ont  encor  mefîait 
Qu'au  pont  des  Mors  boutent  le  feu. 

179.  Le  pontenier  en  menont  pris 
Et  ung  aultre  homme  nous  navreirent  ; 
Bien  en  doient  estre  repris 

Cil  qui  adonc  au  pont  guarderent. 
Ll  ennemis  les  cspieirent, 
Si  les  virent  de  vin  soupris, 
II  fauls  deniers  ne  les  prisèrent. 

180.  Pour  la  raison  de  cel  dcspit 
S'acordcrcnt  et  foy  et  saige 

Qu'il  abatront,  sen  nulz  respil, 
Quant  qu'il  avoit  la  de  menaige. 
Entre  les  murs  et  le  rivaige  ; 
Poussez  aurait  de  grand  proufTit, 
Que  jamais  lai  n'aurait  estaige. 
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177.  Nos  citains,  sachez-le  bien, 
Ne  peuvent  pas  croire  à  son  défi, 

Car  l'évêque  est  bien  leur  chef  véritable  et  direct. 

Tous  mettent  en  lui  bonne  espérance 

Et  comptent  encore  sur  son  appui. 

Or,  tombe  deuil  et  malheur 

Sur  qui  sera  l'auteur  du  désaccord  ! 

178.  Je  veux  maintenant  vous  dire  un  fait 
Qui  eut  lieu  la  veille  de  saint  André. 

Les  ennemis  sont  venus  à  tel  point 
Qu'ils  emportèrent  le  verrou  de  la  porte, 
Et  Tarbalète  à  tour  est  perdue. 
Ils  ont  encore  commis  un  autre  méfait, 
Ils  ont  mis  le  feu  au  pont  des  Morts. 

179.  Ils  emmenèrent  le  pontonnier 
Et  nous  blessèrent  un  autre  homme. 

Ils  doivent  en  avoir  bien  des  reproches, 

Ceux  qui  étaient  alors  à  la  garde  du  pont  ! 

Les  ennemis  les  épièrent; 

Ils  les  virent  pris  de  vin. 

Et  ne  les  prisèrent  deux  faux  deniers. 

180.  A  la  suite  d'un  tel  affront 
Sages  et  fous  s'accordèrent 

Pour  faire  abattre,  sans  le  moindre  retard, 

Tout  ce  qu'il  y  avait  de  constructions 

Entre  les  murailles  et  le  rivage  ; 

On  y  creusera  des  fossés  au  profit  de  la  défense 

Avec  interdiction  d'y  bâtir  plus  jamais. 
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i8i.  Nulz  ne  doit  estre  courreciez 
S'il  perl  gerdin  ou  menandie, 
Mieulx  vault  li  bour  soit  enfourciez 
C'on  n'y  puisse  faire  envahie. 
Quant  la  chose  fut  estaublie, 
Les  hostelz  ont  tout  despiciez 
Pour  les  foucels,  que  que  nul  die. 

182.  Les  foussés  font  cilz  des  parodies  ;^ 

Tuit  il  metent,  et  lai  et  prestige  ; 

Li  fondement  sont  plain  de  roche, 
'  -  Pour  la  garder  chescun  s'areste. 

Quant  fait  seront,  s'iert  moult  grant  feste, 
^  C'on  il-panrait  truites  et  loches 

Et  des  sachos  qu'ont  grosse  teste. 

i83.  Des  foussés  qui  sont  en  Chambiere 
jh^  Vous  doit  après  bien  sotivenir  ; 

Il  sont  si  hault  d'ambedeux  teires 
C'on  ne  porroit  a  murs  venir. 
Quant  se  vcnrait  au  parfenir, 
Conduit  aureit  pariney  les  freirrs 
Pour  Muzelle  dcdcujt  venir. 

184.   Des  foussés  font  tous  les  bours  cloire 
Li  gouverneur  de  la  ci  tel  t  ; 
Encontre  lui  chescun  laboure 
Qu'il  voit  la  granl  necessiteit. 
Se  li  foussés  fussent  giteis 
En  droy  Stoixey  au  pardezoure , 
Plux  y  eilst  d'utiliteit. 
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i8i.  Nul  ne  doit  se  courroucer, 
S'il  y  perd  jardin  ou  habitation  ; 
Il  vaut  mieux  que  le  faubourg  soit  défendu, 
De  façon  qu'on  ne  le  puisse  envaliir. 
Quand  la  chose  fut  décidée, 
Tous  les  bâtiments  ont  été  renversés 
Pour  les  fossés,  quoi  qu'on  ait  pu  dire. 

182.  Les  gens  des  paroisses  creusent  les  fossés; 
Tous  s'y  emploient,  laïcs  et  prêtres. 
Ils  l'approfondissent  jusque  sur  la  roche  ; 
Pour  les  regarder  chacun  s'arrête  :  ♦ 

Quand  ils  seront  finis,  ce  sera  une  grande  fête; 
On  y  prendra  truites  et  loches, 
Et  des  chabots  à  grosse  tête. 

i83.  Des  fossés  qui  sont  en  Chambière, 
Il  doit  bien  vous  souvenir;  *.f 

Ils  sont  si  profonds  entre  les  deux  bords 
Qu'on  ne  pourrait  atteindre  aux  murs. 
Quand  on  viendra  à  les  terminer, 
Il  y  aura  un  conduit  passant  chez  les  Frères 
Pour  y  amener  les  eaux  de  la  Moselle. 

184.  Tous  les  faubourgs  sont  clos  de  fossés^ 
Par  ordre  des  seigneurs  de  la  cité. 
En  droit  de  soi  chacun  travaille. 
Car  il  en  voit  la  grande  nécessité. 
Si  des  fossés  eussent  été  ouverts 
En  face  de  Stoxey  et  au-dessus, 
Ils  auraient  eu  plus  d'utilité  encore. 
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i85.  Il  leur  samble  qu'il  est  mestier, 
Se  font  après  les  tours  couvrir; 
Il  les  despairtent  aus  mestiers. 
Bien  les  feront  sens  apourir 
C'on  les  puisse  cloire  et  ouvrir; 
Ilz  commendent  auz  cherpenthiers 
Et  eak  massons  pour  ealx  garrir. 

i86.  Quant  seront  fait  K  ties  entiers, 
On  bancens  font  mètre  l'enseigne 
Telle  qu'on  ait  en  lour  mestier, 
Qui  n'y  ait  nulz  qui  aultre  prengne^ 
Pour  ceu  qu'après  mieulx  en  sovengne. 
La  ont  gaingniez  li  cherpentier 
Et  li  masson,  qui  que  s'en  plaingne. 

187.  D'abelestes  et  d'espingoles 
A  grant  plantey  font  encor  faire, 
Qu'il  ont  oy  telle  parolle 

Que  revenront  nostre  adversaire. 

S'il  reviennent,  ses  feront  traire; 
Cllz  qu'lert  estaus  serait  des  colles 
Garls,  sans  aultre  laltualre. 

188.  Hucliiez  fut  au  commencement 
De  la  guerre  qu'eiist  lanterne. 
Cliescun  ardent  entièrement 

On  temps  d'esteit  et  quant  yverne; 
Par  celuy  Dieu  qui  tout  gouverne 
La  oit  si  grant  eslumement 
C'on  en  parolle  en  la  taverne. 
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i85.   Ainsi  qu'il  leur  semble  nécessaire, 
Ils  font  ensuite  couvrir  les  tours: 
Ils  les  répartissent  entre  les  métiers. 
Ceux-ci  feront  bien,  sans  s'appauvrir,. 
Qu'on  les  puisse  fermer  et  ouvrir. 
Ils  commandent  aux  charpentiers 
Et  aux  maçons  de  les  mettre  en  état. 

i86.  Quand  les  toits  seront  terminés. 
Au  son  de  la  cloche  ils  y  mettront  leur  enseigne, 
Telle  que  chacun  l'a  en  son  métier. 
Pour  qu'il  n'y  ait  nul  qui  s'y  trompe. 
Et  pour  qu'ensuite  on  en  garde  la  mémoire. 
Là  ont  gagné  les  charpentiers 
Et  les  maçons,  quoi  qu'on  puisse  dire. 

187.  Arbalètes  et  espingoles, 

En  grand  nombre  ils  font  encore  faire; 
Car  ils  ont  entendu  telles  paroles 
Que  notre  adversaire  doit  revenir. 
S'il  revient,  ils  en  tireront  contre  lui  : 
Qui  en  sera  atteint  sera  de  la  colique 
Guéri,  sans  autre  électuaire. 

188.  II. fut  proclamé,  au  commencement 
I>e  la  guerre,  qu'il  y  eût  une  lanterne 

A  chaque  maison,  brûlant  constamment, 

En  temps  d'été  comme  d*hiver. 

Par  le  Dieu  qui  nous  gouverne  ! 

Ce  fut  là  une  telle  illumination 

Qu'on  en  parle  encore  dans  les  tavernes. 
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189.  De  ces  choses  vous  veul  Inici' 
Et  des  foussés  et  des  ouvraiges. 
Chescun  se  doit  plux  esmaier 

Pour  la  raison  des  heritaiges 

Que  sont  mal  fait,  c'est  grant  damaige; 

Fendu  soient  jusquez  aus  braies 

Cil  par  cui  vint  si  grant  damaiges  ! 

190.  Seix  jours  devant  Nativiteit 
Le  roy  du  ciel  qui  tousjours  dure, 
Avint  a  ceaulx  de  la  citcit, 

Si  com  je  croy,  une  adventure 
Que  moult  leur  fut  salvatge  et  dure 
Et  moult  lour  fisl  d'adversiteit 
Et  de  mechief  et  de  laidure. 

191.  Tout  droit  le  jour  que  nous  disons 
Cil  de  Bierpe  fist  asembtée, 

Toutes  mandait  les  wa misons 
Qui  estoient  en  la  contrée  ; 
Devers  Mfts  vint  sons  demoui-ée, 
Adonc  print  il  xvi  prisons, 
Dont  la  citoit  fut  moult  troublix;. 

192.  Lai  fui  ocis  Jeffrey  Corbt-lz, 
Ung  borjois  <[iii  ert  d'outre  Saillo. 
Li  roy  don  ciel,  ([ui  tant  est  bel, 
Qu'a  bien  faiie  eliescu»  conseille. 
De  tous  ses  mais  ensy  l'asoillc 

Que  part  n'i  ait  li  noir  corbelz 
Que  les  iiialvais  lient  et  traveillc. 
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189.  Je  veux  laisser  là  tous  ces  détails 
Et  des  fossés  et  des  ouvrages. 

Chacun  se  doit  plus  émouvoir 

Pour  la  raison  des  héritages 

Qui  sont  mis  à  mal,  ce  qui  est  dommage. 

Qu'ils  soient  fendus  jusqu'à  la  ceinture, 

Ceux  à  qui  l'on  doit  de  tels  désastres! 

190.  Six  jours  avant  la  Nativité 

Du  roi  du  ciel,  qui  règne  éternellement, 
Arriva  à  ceux  de  la  cité. 
Comme  je  le  crois,  une  aventure 
Qui  leur  fut  bien  cruelle  et  dure, 
Et  leur  causa  grande  adversité. 
Grand  dommage  et  grand  affront. 

191.  Le  jour  même  que  nous  disons. 
Le  seigneur  de  Bierp  fit  une  assemblée, 
Il  manda  toutes  les  garnisons 

Qui  étaient  répandues  dans  la  contrée. 

Vers  Metz  il  vint,  sans  tarder, 

El  y  fit  seize  prisonniers  : 

Ce  dont  la  cité  fut  bien  troublée. 

192.  Là  fut  tué  Geoffroy  Corbé, 

Un  bourgeois  qui  demeurait  outre-Seille. 
Le  roi  du  ciel,  qui  est  si  bon 
Et  qui  inspire  à  chacun  de  bien  faire, 
Daigne  l'absoudre  de  tous  ses  péchés, 
Poiu'  que  n'ait  prise  sur  lui  le  noir  corbeau, 
Qui  tient  et  tourmente  les  méchants  ! 
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193.  Pour  empêtrer  qu^ensi  soit  il 
Dites  chescuin  ave  Marie! 

Pour  ceu  qu'avoit  le  sens  subtil 
La  ville  en  fut  moult  esmarie; 
Toute  nostre  chevallerie 
Fut  mise  adonc  en  tel  péril 
Pour  une  seulle  bargerie. 

194.  Li  ennemis  de  ceste  prise 
Furent  moult  liez^  soies  certain. 
Li  roy  forment  essaulce  et  prise 
Signour  Tliiry  lou  chavetain  ; 

Il  fit  tel  fait  dont  li  citain 
Amassent  mieulx  qu'il  fut  a  Pise 
Ou  en  royalme  plux  lointain. 

195.  Ung  seul  prison  encor  n'avoîent 
Ne  soldiour  de  la  citeit, 

Des  ennemis  gardei  s'estoient, 
Se  sceit  bien  on  en  veriteit. 
Maix  se  Deus  donne  advcrsiteit, 
Je  dis  a  cculx  qui  en  li  croient, 
C'est  pour  monstrer  humiliteit. 

19G.   Chose  qui  faicc  a  rocorder 
Ne  fuit  faite  parinei  Noël; 
Tuit  ont  laissiei  le  bahorder 
Pour  acheter  aucun  joel  ; 
Quant  la  fumierc  ist  du  tucl 
Très  bien  se  scevcnt  acorder 
Comment  auront  sainct  Tortuel. 
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193.  Pour  obtenir  qu'ainsi  soit  fait, 
Dites  chacun  «  A\^e  Maria  ». 
Comme  il  avait  l'esprit  subtil, 

La  ville  en  fut  très-afïligée. 
Toute  notre  chevalerie 
Fut  mise  ainsi  en  tel  péril 
Pour  une  seule  bergerie. 

194.  Les  ennemis  de  cette  prise 
Furent  bien  joyeux,  soyez-en  certains. 
Le  roi  exalte  et  vante  hautement       ^ 
Seigneur  Thierry,  le  capitaine  ; 

Il  fit  là  une  chose  pour  laquelle  nos  citains 

Eussent  mieux  aimé  le  voir  à  Pise 

Ou  dans  un  royaume  encore  plus  lointain. 

1 95 .  Ils  n'avaient  pas  encore  perdu  un  prisonnier 
Ni  un  soldoyeur  de  la  cité. 

Tant  ils  s'étaient  bien  gardés  ; 
On  le  sait  bien  en  vérité. 
Mais  si  Dieu  envoie  adversité. 
Je  le  dis  à  ceux  qui  croient  en  lui , 
C'est  pour  inspirer  de  l'humilité. 

19G.   Rien  qui  soit  digne  d'être  rapporté 
Ne  fut  fait  la  semaine  de  Noël; 
Tous  ont  laissé  les  exploits  de  guerre, 
Pour  se  livrer  aux  réjouissances  ; 
Quand  la  fumée  sort  de  la  cheminée 
Ils  savent  très-bien  se  mettre  d'accord 
Pour  célébrer  saint  Tourteau. 
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197.  Ensy  aviDt  jusqu'al  niardy 
Après  la  feste  des  Trois  Roys  : 
Des  eDoemis  qu'erent  hardy 

Par  nous  vignes  vint  ung  conrois,   . 
Grant  despit  font  et  graot  desrois. 
Bien  en  doieot  estrc  laidis  ! 
Maix  lai  ne  fut  nulz  des  Barois. 

198.  Les  gens  le  roy  au  lîoncel, 
Soies  certain  que  cest  fait  firent, 
Des  paiselz  ont  ars  maint  moncel  ; 
Le  feu  tout  cler  cil  de  Mets  virent. 
El  savt's  vous  ou  il  mcffirenl  ? 
C'est  entre  Moms  et  le  Poncel  ; 

Li  vignerons  s'en  rsbahlrent, 

i()9.   Oneques  ne  fut  de  bonne  ligne, 
Certes  atrais  ne  de  hnultesse, 
Li  roy  qui  fait  dostruirc  vigne  ! 
Ce  n'est  ])as  fait  de  gentilosse. 
Car  don  vin  naist  toute  liesse. 
Je  vorroie  qu'il  liout  la  ligne 
Quant  les  vigueurs  ensi  apressc. 
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197.  Ainsi  advint-il  jusqu'au  mardi 
Après  la  fête  des  Trois-Rois. 

Des  ennemis,  qui  étaient  hardis, 

Par  nos  vignes  vint  un  parti; 

Ils  y  ont  causé  grande  perte  et  grand  dommage  ; 

On  doit  bien  leur  en  faire  honte! 

Mais  parmi  eux  il  n'y  avait  nul  Barrisien. 

198.  Les  gens  du  roi  au  lionceau. 
Soyez-en  certains,  en  furent  les  auteurs. 
Ils  ont  brûlé  maints  monceaux  d'échalas  ; 
Le  feu  clair  en  fut  vu  de  Metz, 

Et  savcz-vous  où  ils  commirent  ce  méfait? 
C'est  entre  Mont  et  le  Ponceau; 
I>es  vignerons  en  restèrent  ébahis. 

199.  Jamais  ne  fut  de  bonne  lignée, 
Certes,  ni  sorti  de  haute  noblesse, 

Le  roi  qui  fait  détruire  la  vigne! 

Ce  n'est  pas  le  fait  d'un  gentilhomme. 

Car  du  vin  nait  toute  liesse. 

Je  voudrais  qu'il  eût  la  teigne 

(^lui  qui  opprime  ainsi  les  vignerons  ! 


L\  CliEtlIlE   OE  METZ. 

*^^0.  Cil  i{UL  u'iilmrneiit  viu  vl  vigiioL 
Ne  aoDt  pns  iicis  do  boiint'  geste , 
Car  jamiilx  lui  ne  clcri;  ne  noble 
S'il  n'oni  du  vin  ne.  feroiil  fesle. 
Sans  vin  ciianler  ne  puent  preste 
Messe,  qui  est  cliose  très  noble  : 
Dont  meffiiit  moult  qui  via  tcnpeste! 

201.  Plaiii  sont  trostuit  li  escuier 
De  Bahaignc  do  in;d  eiir, 

Car  vignerons  et  cherruier 
Adès  doit;iit  cstre  seiii'  : 
Par  eulx  sont  tuit  li  biens  ineiir; 
Maix  or  les  font  baitre  et  Iiuier, 
Pardre  en  doient  du  ciel  l'eiir. 

202.  Comment  l'ont  fait  H  wadessour 
De  raconter  mo  prent  envie. 

Il  ne  doublent  osquermissours 
N'abelcstrier  en  loin-  navie; 
N'ait  si  haixlis  jusqu'à  Pavic, 
Cbcscnu  vault  bien  ung  demissour. 
Dieu  les  tiengne  longtemps  en  vie  ! 

203.  Allés  veoir  sont  Andowart 
Souvent  par  terre  et  par  rivaigc; 
N'i  ait  celui  qui  ait  rowart 

De  II,  tant  sont  de  fier  couraige. 
Conqucsieit  ont  par  lour  bcrnaige 
Le  ponton  qu'iert  a  Deu  le  warl; 
De  l'amener  furent  moult  saice. 


y^ 


LES  CAMPAGNES  BRÛLÉES.  209 

200.  Ceux  qui  n'aiment  ni  vin  ni  vignoble 
Ne  sont  pas  issus  de  bonne  race  ; 

Car  jamais  clerc,  laïc,  ni  noble, 

S'ils  n'ont  du  vin,  ne  feront  fête. 

Sans  vin  le  prêtre  ne  peut  chanter 

La  messe,  qui  est  chose  si  sainte  : 

Aussi  est-ce  un  crime  que  détruire  la  vigne. 

20 1.  Ils  sont  remplis,  tous  ces  écuyei*s 
De  Bohême,  de  mauvais  vouloir. 

Car  vignerons  et  laboureurs 

Doivent  toujours  être  sauvegardés  ; 

Par  eux  les  biens  de  terre  viennent  à  maturité. 

Et  voilà  qu'ils  les  font  battre  et  outrager  : 

Us  en  doivent  perdre  leurs  chances  de  paradis. 

202.  Comment  ont  fait  les  éclaireurs. 
De  le  raconter  il  me  prend  envie. 

Ils  ne  redoutent  ni  les  assaillants 
Ni  les  arbalétriers,  dans  leurs  nefs. 
Il  n'en  est  pas  de  si  hardi  jusqu'à  Pavie; 
Chacun  d'eux  a  une  grande  valeur. 
Dieu  les  tienne  longtemps  en  vie  ! 

203.  Ils  sont  allés  visiter  Edouard 
Souvent,  par  terre  et  par  eau; 

Il  n'y  en  a  pas  un  qui  craigne 

Deux  ennemis,  tant  ils  ont  un  fier  courage  ! 

Ils  ont  conquis  par  leur  vaillance 

Le  pont  de  bateaux  qui  était  à  Dieulouard. 

Ils  l'ont  ramené  et  ont  eu  bien  raison. 

14 
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2o4-  Parmi  le  Pont  quant  il  passèrent. 
Les  ennemi»  bien  ont  veû  ; 
Si  saigement  les  palz  soterent 
Que  cil  don  Pont  ne  l'ont  sceu; 
Par  paroUes  ont  deceû 
Ceulx  que  adonc  au  Pont  gardèrent 
Qu'il  n'ont  paiet  point  de  treii. 

205.  Par  leur  savoir  et  par  leur  paînne 
En  sont  venus  sens  detriaoce. 

Pour  eulx  garder  de  mal  essoinue 
Âvoit  dicscuin  ou  dart  ou  lance. 
De  nuire  a  Pont  cltescuin  s'avance  ; 
En  la  grainge  de  S'  Antlioinne 
Ont  pris  mains  beuf  et  leur  substance. 

206.  Il  ont  gaingnet  maint  grant  fardel, 
Si  l'ont  vandu  pour  eulx  despendre. 

Ung  don  lignaige  Pallardelz 
Ont  mort,  c'onque  ne  se  volt  rendre; 
Alli's  ostoit  au  livres  leudro, 
D'une  espc'c  oit  ung  tel  lar<lcl 
Qu'il  est  quitte  de  lièvre  prendre. 

207.  Droit  clicvalchant  x  soldiour 
Devant  le  Pont  aprôs  allciTnt, 

Et  cil  (Ion  l'ont  ouivnt  paour; 

Pour  eaulx  cliassler  tnntost  s'armeront, 

Maix  li  nostrc  les  recullerent 

Si  bien  qu'il  fuirnt  au  piour; 

V  do  contaulz  uiors  y  lassèrent. 
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204.  Quand  ils  passèrent  près  du  Pont, 
Ils  virent  bien  les  ennemis  ; 

Mais  ils  scièrent  si  adroitement  les  barres 

Que  ceux  du  Pont  ne  Tont  pas  su. 

Par  de  vaines  paroles  ils  ont  trompé 

Ceux  qui  alors  gardaient  le  Pont, 

Si  bien  qu'ils  n'ont  rien  donné  pour  le  péage. 

205.  Grâces  à  leur  habileté  et  à  leurs  peines, 
Ils  en  sont  revenus  sans  retard; 

Pour  se  garder  de  mauvaise  affaire, 

Chacun  avait  ou  dard  ou  lance. 

Pour  nuire  aux  gens  du  Pont  ils  sont  pleins  d'ardeur  ; 

En  la  grange  de  Saint-Antoine 

Ils  ont  pris  maints  bœufs  avec  leur  fourrage. 

206.  Ils  ont  fait  maintes  bonnes  prises 
Qu'ils  ont  vendues  à  leur  profit. 

Un  du  lignage  des  Paillardel 

Fut  tué  par  eux,  qui  ne  se  voulut  rendre; 

II  était  allé  tendre  aux  lièvres, 

D'une  épée  il  reçut  tel  lardon 

Qu'il  a  fini  de  prendre  des  lièvres. 

207.  Chevauchant  droit,  dix  soldoyeui*s 
Devant  le  Pont  ensuite  allèrent, 

Et  ceux  du  Pont  en  eurent  telle  peur 
Qu'aussitôt  ils  s'armèrent  pour  les  repousser; 
Mais  les  nôtres  les  recurent 
Si  bien  qu'ils  les  mirent  au  pire  état  ; 
Cinq  des  comtaux  restèrent  morts. 


Lt  GUERRE  DE  METS. 

208.  Cilz  de  Mets  ot  tous  loui-  dievalz 
Qui  Les  conquist  par  son  beroaigc. 
Oocqiie  Tristans  ne  Percevalz 

N'oirent  de  lui  plux  fier  couraige. 
Auz  ennemis  fit  mains  damaige, 
Car  par  ses  mons  et  par  ces  valz 
Beste  n'i  lait  en  pastoraigc. 

209.  Or  vous  diray  des  hommes  d'Ars 
Qui  sont  armci  moult  noblement, 
Espées  ont,  pourpoins  et  dars, 

Dont  s'aident  vigoreusement. 
Souvent  lor  font  assamblement 
Cilz  de  Preney  on  Andowars, 
Maix  n'i  ont  pas  gaingnet  gramnent. 

210.  De  maltalent  est  plain  et  chaul   . 
Ung  chescun  d'Ars  qu'est  sus  Muzelle, 
Et  des  contalz  et  des  duchaulz 

En  font  porter  en  clincleselle  ; 
ConliM;  lor  colz  chescun  chancelle, 
Maint  en  ont  mort,  et  des  dcschaulz 
En  sont  ralloi  et  sans  coiitellc. 

211.  Cilz  de  Lupey  dcvei-s  Ponlois 
Des  enaemis  ont  pris  vengence. 

Li  dus  Fercy  fut  mal  courtois 
Quelz  assuillit  a  grant  bobancu. 
Maix  chescun  prist  ou  dars  ou  lanco, 
Si  s'afichait  sus  ses  artoîs; 
Le  chavctain  cnt  mort  d'Amance. 
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208.  Ceux  dé  Metz  ont  pris  leurs  chevaux, 
Qu'ils  ont  conquis  par  leur  vaillance. 
Jamais  Tristan  ni  Perceval 

Plus  qu'eux  n'eurent  un  fier  courage  ; 
A  l'ennemi  ils  firent  maint  dommage, 
Car  ni  en  montagnes  ni  en  vallées, 
Us  ne  laissent  béte  en  pâturage. 

209.  Or  je  vous  parlerai  des  gens  d'Ai's, 
Qui  sont  armés  très-noblement; 

Ils  ont  épée,  cottes  d'armes  et  dards. 
Dont  ils  s'aident  vigoureusement. 
Souvent  font  contre  eux  attaque 
Ceux  de  Lorraine  ou  de  Bar, 
Mais  ils  n'y  ont  pas  grand  profit. 

210.  D'animosilé  est  plein  et  chaud 
Chacun  des  gens  d'Ars-sur-Moselle  ; 
£t  des  comtaux  et  des  duchaux 

Ils  renversent  à  bas  de  leurs  selles  ; 
Sous  leurs  coups  chacun  chancelle , 
Maints  sont  tués^  et  plusieurs,  sans  chausses 
Ni  cottes,  prennent  la  fuite  devant  eux. 

211.  Ceux  de  Luppy,  près  de  Pontoy, 
Des  ennemis  ont  pris  vengeance. 

ïje  duc  Ferry  fut  mal  courtois 
Quand  il  les  assaillit  à  grand  fracas  ; 
Mais  chacun  prit  ou  dard  ou  lance, 
îlt  se  tint  ferme  sur  ses  pieds  ; 
Ils  ont  tué  le  capitaine  d'Amance. 
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212.  Dolent  en  fut  forment  li  dm, 
Car  il  estoit  de  beauteit  plains  ; 
ChescuD  des  siens  est  esperdus; 
Si  fut  forment  plorez  et  plains. 
Li  dus  meysme  c'est  complains 
Et  dist  qu'il  yert  moult  chier  vandus, 
Se  tes  villains  tenoit  au  plains. 

21 3.  Après  cest  fait  vous  conterons 
Ce  qu'avint  1^  jour  de  s'  Biaise  : 
Ver»  Goize  (iit  prins  Chauderons 

Et  II  auUres,  par  saînct  Nichaise  ! 
Tuis  cilz  don  Vaulz  en  furent  aise,  .  , 

Entre  eaulx  dient:  a  Vengiez  serons        *^VK 
«  De  cialx  que  nous  ont  fait  malaise.  » 

2i4-  Ses  III  ait  pris  cil  de  La  Pierre 
Que  cilz  de  Mets  doieot  ameir. 
Tuis  ses  homes  sont,  par  s'  Pierre, 
Auz  ennemis  forment  ameir; 
On  ne  les  puct  de  rien  blâmer  : 
Vont  sVn  devant,  viennent  darricre, 
S'en  vait  penir  ou  enflameir. 

2i5.  A  celui  tcinp  Richairt  Poujoie 
Et  Hanriaus  cliavetaiu  irront. 
Des  ennemis  forment  leur  poise, 
Que  sen  raison  Mets  assîgierrcut  ; 
D'aler  sus  eaulx  si  s'acoi-dorenl 
Qu'il  n'y  laront  vin  ne  «ervoise; 
Jusques  ung  jour  bien  le  celeirent. 
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212.  Le  duc  eu  fut  fort  dolent, 
Ou*  il  était  plein  de  mérite. 
Chacun  des  siens  en  est  tout  épeixlu, 
Il  fut  grandement  pleuré  et  regretté- 
Le  duc  lui-même  en  a  gémi 
Et  dit  qu'il  fera  payer  cher  cette  mort 
Si  jamais  il  tient  ces  villaias  en  sa  main. 

21 3.  Après  ce  fait  nous  vous  conterons 
Ce  qui  arriva  le  jour  de  saint  Biaise  : 
Vers  Gorze  fut  pris  Chauderon 

Et  deux  autres,  par  saint  Nicaise  ! 
Tous  ceux  du  Val  en  furent  aises  : 
*  JSRlre  eux  ils  se  disent  :  «  Nous  serons  vengés 
«  De  ceux  qui  nous  ont  fait  tant  de  mal..  » 

214.  Tous  trois  furent  pris  par  lesirede  La  Pierre 

Que  ceux  de  Metz  doivent  aimer.  -  %^ 

Tous  ses  hommes  sont,  par  saint  Pierre, 

Aux  ennemis  fort  amers  ; 

On  ne  peut  les  blâmer  de  rien:     -^ 

Ils  marchent  les  premiers  et  reviennent  les  derniers, 

Quand  on  va  saisir  ou  mettre  le  feu. 

• 

21 5.  En  ce  temps-là  Richard  Poujoiae 
Et  Heariat  étaient  capitaines  des  Messins;^, 
Ils  sont  fortement  irrités  contre  ces  enmJWI 
Qui  sans  raison  sont  venus  assiéger  Metz. 
Aussi  convinrent-ils  de  courir  chez  eux 
Et  de  n'y  laisser  ni  vin  ni  cervoise; 
Jusqu'au  jour  fixé  JIbi  cachèrent  leur  projet. 


« 
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216.  La  première  nuit  de  karcsme 
C'on  meiijut  bien  Pt  pois  et  loches, 
Si  com  je  peucc  et  bien  aaisme, 

II  font  soiineir  par  les  parroches 
Après  Mente  les  g^i-osses  (;losses; 
Au  roy  fei-onl  saulce  très  pesnie, 
Jai  nVn  doicnl  avoir  reproche  ! 

217.  Et  quant  loi-  gent  ont  asseiiiWi'f, 
Se  s'en  vont  droit  vers  Thionville; 

Le  feu  boutent  par  la  contrée, 
N'espai^nireiit  grainge  ne  ville. 
Sciés  certain  que  mainte  utille 
Y  oit  aroc  selle  journée  ; 
Ceu  que  remainl  ne  vaull  istrille. 

218.  Couvert  furent  et  vaulz  et  mont 
Ains  que  lour  gcnt  fut  despartie  ; 
Demeurer  font  a  Ricliiefmoul 

De  la  piétaille  une  partie  : 
Celle  ne  fbit  pas  amalhie, 
Car  qui  volcist  hrisier  le  pont 
Jai  ne  veist  la  s'  Malhie. 

219.  Li  chcvalciiour,  l'aultre  pitaïlle 
Se  sont  logiez  lés  Florehanges  ; 

II  pensoicnt  avoir  baîtaille, 
Si  se  sont  mis  en  belles  rcoges. 
Robert,  Jehan  de  Wcrmeranges 
S'en  vont  ardant  comment  qu'il  aille 
Dès  Richiefmont  jusquez  Haianges. 


LES  CAMPAGNES  BfiULÉES.  217 


2iG.  La  première  nuit  de  carême, 
Où  l'on  mange  et  pois  et  loches, 
Comme  je  le  pense  et  le  trouve  bon. 
Ils  font  sonner  par  les  paroisses, 
Après  la  Mute,  les  gi'osses  cloches. 
Au  roi  ils  feront  une  sauce  très-mauvaise; 
Ils  n'en  doivent  pas  avoir  de  reproches. 

217.  Et  quand  ils  ont  assemblé  leurs  gens 
Ils  s'en  vont  droit  vers  Thion ville; 

Ils  mettent  le  feu  par  la  contrée. 
Sans  épargner  grange  ni  ferme. 
Soyez  certains  que  plus  d'un  train 
Y  fut  brûlé  cette  journée  ; 
Ce  qui  reste  ne  vaut  pas  une  étrille. 

218.  La  fumée  couvrit  et  monts  et  vaux 
Avant  que  leur  troupe  fût  repartie. 

Ils  ont  fait  demeurer  (Jevant  Richemont 
Une  partie  de  leurs  gens  de  pied. 
Elle  ne  fut  pas  inactive. 
Car  qui  eût  voulu  forcer  le  pont 
N'eût  pas  vu  la  saint  Mathias. 

219.  Les  chevaucheurs  et  le  reste  des  piétons 
Se  sont  établis  près  de  Florange  ; 

Ils  pensaient  avoir  à  livrer  bataille, 
Et  ils  se  sont  mis  en  bel  ordre. 
Robert,  Jean  de  Volmerange 
S'en  vont  brûlant  de  tous  cotés, 
Depuis  Richemont  jusqu'à  Hayange. 
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220.  A  deulx  lues  de  Xjucemhoui'ch 
Fut  adoncques  le  feu  bouteis  ; 

Soies  certains  que  cilz  don  bour 
Les  boutefeus  ont  redoutera. 
Et  11  ost  fuit  toii\  arouteb  ; 
Tout  lor  affaire  et  lor  labour 
Vous  coûterai,  se  m'escoutez. 

221.  Sans  les  moUios  et  bargeries 
Bonnes  villes  ont  ars  xl; 

Les  gens  li  roy  sont  esmalez. 
Des  ars  y  ot  plux  de  l  ; 
Robert  les  voit,  s'en  rit  et  chante. 
Pour  mieulx  conduire  les  penies, 
Tient  de  son  dars  cliescun  la  hailte. 

222.  Li  waudessour  a  Florehenge 

Vigreusement  ont  assaillit. 
Fait  eussent  mal  et  coustanges 
Se  ne  laissent  quarel  faillis  ; 
Il  ont  estes  jusqu'au  pallis. 
Bien  en  doicnl  avoir  louange, 
Conque  n'en  fut  nulz  mal  baillis. 

323.   Vaiclies  et  buefz,  berbis  et  pors, 
Cliivrc,  clievalz  on  aultrc  bestc 
Ont  ramenés  a  grant  depoiï; 
Bien  l'ont  veii  et  clerc  et  pi-cstc. 
Li  ost  s'en  vint,  plux  n'y  aresle; 
Oncques  ne  fuit  si  graus  apors 
N'a  dicace,  n'a  saincl,  n'a  fcstc. 
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220.  A  deux  lieues  de  Luxembourg 
Fut  alors  le  feu  allumé. 

Soyez  certains  que  ceux  de  la  ville 

Ont  redouté  les  boute-feu. 

Là  notre  armée  fut  toute  réunie, 

Ce  qu'elle  a  fait,  ses  exploits, 

Je  vais  vous  en  parler  si  vous  m'écoutez. 

221.  Sans  compter  les  moulins  et  bergeries 
Ils  ont  brûlé  quarante  bonnes  fermes. 

Les  gens  du  roi  sont  désolés; 
De  brûlées  il  y  en  a  plus  de  cinquante  ! 
Robert  les  voit;  il  s'en  rit,  il  chante. 
Pour  mieux*  exécuter  les  saisies. 
Chacun  tient  la  hampe  de  sa  lance. 

222.  Les  éclaireurs  à  Florange 
Ont  donné  un  vigoureux  assaut; 

Ils  eussent  causé  grand  mal  et  grandes  pertes 

S'ils  n'avaient  pas  manqué  de  carreaux. 

Us  ont  été  jusqu'à  la  palissade  ; 

Ils  doivent  en  avoir  bien  des  louanges , 

D'autant  plus  qu'aucun  d'eux  n'a  été  maltraité 

223.  Vaches  et  bœufs,  brebis  et  porcs. 
Chèvres,  chevaux  et  autres  bêtes 

Ils  ont  ramené  en  grande  liesse  ; 
L'ont  bien  vu  et  clercs  et  prêtres. 
L'armée  s'en  revient  sans  plus  s'arrêter  ; 
Jamais  on  ne  vit  telle  abondance 
A  fête  patronale  ou  à  toute  autre  fête. 


'    LA  GUERHE  DE  METZ. 

224-  Ses  solcis  roiit  no  ses  tacons 
N'ait  pas  en  vain  uoslrc  pielaillc, 
Raportés  ait  mains  grans  bacons 
Et  mainte  aullt-e  millour  inaingeille; 
Il  n'ont  laïssiei  cjuc  dealer  vaille 
Fors  que  pieres,  cendre  et  wacoas  : 
On  paiis  n'ait  aultre  vitaîlle. 

3a5.  Je  ne  sray  homme  qui  puist  dire, 
S'il  n'avoit  fait  livstous  les  fais, 
Le»  damaiges  ne  les  marùrc 
Ne  le  mescliief  que  la  fui  fait  ; 
Les  ostelz  ont  si  bien  deffait 
Que  li  roy  n'ait  talent  de  rire , 
Car  tout  avinl  par  ses  meffais. 

226.  Pour  tell  c'on  dit  parmey  chainpaigne 
Que  cil  qui  fierl  veult  c'on  le  fierce, 

Et  pour  meter  cialx  de  Baliaigne 
Sont  li  paon  dcvbuus  fierce. 
Ainsoy  qu'il  fnl  midy  ne  tierce, 
Tel  feu  lor  fist  nostre  compaigne 
Qu'il  convendra  cliescun  paiu  quiercc. 

227.  Poon  fierce  sont  devenus; 
Ains  ([lie  la  guerre  prengne  fin 
Seront  poon  pour  rot  tenus, 
Pour  chevallier  et  pour  aulin. 

En  la  guerre  tout  lor  or  fin 
Mettront  ainsoïs,  gros  et  menus, 
Qu'il  n'en  viengnent  a  bonne  fin. 
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224.  Souliers  et  semelles  n'ont  pas  été  usés 
En  vain  par  nos  gens  de  pied  ; 

Ils  ont  rapporté  de  grandes  pièces  de  lard 
Et  mainte  autre  victuaille  encore  meilleure; 
Us  n'ont  laissé  la  valeur  d'un  denier, 
Rien  que  pierres,  cendres  et  décombres; 
Dans  le  pays  il  n'y  a  plus  d'autres  vivres. 

225.  Je  ne  sais  pas  d'homme  qui  pût  dire, 

A  moins  d'avoir  lui-même  pris  part  à  ces  prouesses, 

Les  dommages  ni  les  ruines, 

Ni  les  ravages  qui  furent  faits. 

Us  ont  si  bien  détruit  les  maisons 

Que  le  roi  n'a  pas  sujet  de  rire. 

Car  tout  cela  est  arrivé  par  ses  méfaits  ! 

226.  Comme  l'on  dit  à  la  campagne 
Que  celui  qui  frappe  veut  être  frappé. 
Pour  mater  ceux  de  Bohême 

Les  pions  sont  devenus  fierces. 

Avant  qu'il  fût  midi  ni  tierce , 

Nos  troupes  leur  firent  un  tel  feu 

Que  chacun  sera  réduit  à  chercher  son  pain. 

227.  Les  pions  sont  devenus  fierces; 
Avant  que  la  guerre  ne  prenne  fin. 
Les  pions  seront  tenus  pour  rocs. 
Pour  chevaliers  et  pour  auphins. 

En  la  guerre  tout  leur  or  fin 
Ils  mettront,  grands  et  petits. 
Avant  de  venir  à  bonne  fin. 


Ll  CUEUne  DE  UETZ. 


228.  X^  maisou  Jehaa  de  Marley 
Abatue  ont  le  jour  des  Brûles. 
Pour  ceu  vous  ait  de  ly  parley, 
Qu'il  fïst  a  Mets  maintes  laïdure, 
MaÎDs  oultraiges,  maintez  injures; 
Maint  hosteit  ait  ars  et  bruleis  :  , 
En  mal  faire  ait  toute  sa  cure. 

229.  Droit  le  quint  jours  après  de  mars 
L'ont  moult  bien  faict  cil  de  Joey; 
Grant  aide  lor  ait  fait  Mars, 

Quant  c'est  fait  s'ensi  m'esjoîei  ; 
D'ial?L  vcngier  sont  esveirtuci, 
Lai  pci'dist  Bati-s  plu\  dv  mil  mai's, 
Car  SCS  lioinmcs  fuivnt  luoi. 

230.  Tiiit  li  riostre  se  sont  pcnei 
Comment  contalz  aient  grcvaiicc; 
De  leur  haiclirs  ont  tronceneî 

Et  maint  grant  dart  et  mainte  lance  ; 
De  bion  faire  choscun  s'avauce, 
Défendent  soi  com  foureenei  : 
Lai  ont  contiilz  malle  acoiiitance. 
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228.  La  maison  de  Jean  de  Marly 
Us  ont  abattue  le  jour  des  Brandons, 
Parce  qu'il  a,  comme  je  vous  l'ai  dit,    . 
Fait  à  Metz  maintes  vilenies, 

Maints  outrages  et  maintes  injures. 
Il  a  brûlé  et  détruit  bien  des  maisons; 
Il  n'a  souci  que  de  faire  le  mal. 

229.  Le  cinquième  jour  du  mois  de  mars 
Se  sont  bien  montrés  les  gens  de  Jouy. 

Le  dieu  Mars  leur  est  venu  en  aide. 
De  ce  qui  fut  fait  je  me  réjouis  ; 
Pour  leur  défense  ils  se  sont  évertués; 
Là,  Bar  perdit  plus  de  mille  marcs. 
Car  nombre  de  ses  hommes  furent  tués. 

230.  Tous  les  nôtres  se  sont  mis  en  peine 
Pour  faire  du  mal  aux  gens  du  comte; 

De  leurs  haches  ils  ont  tranché 
Et  maint  grand  dard  et  mainte  lance; 
A  bien  faire  chacun  est  plein  d'ardeur, 
Ils  se  défendent  comme  des  forcenés  : 
Là,  les  comtaux  ont  mal  rencontré. 


LA  GUERHB  de  «ETE. 

23 1.  Ciiz  de  Joiey  par  cialz  d'Ancey 
Furent  garnis  a  leur  venir; 

Et  li  nostre  n'ont  pas  «laiicieit, 
L'assault  aimment  mieulx  a  tenir  ; 
Moult  l'ont  bien  fait  jusqu'au  Buîr, 
Lour  bidalz  ont  a  nous  lanclet , 
Plux  ne  puent  l'assaull  icnii-. 

232.  Des  mors  y  ol  l't  des  navrés, 
Soies  certain,  selle  jouraiV. 

Par  my  les  noms  d'aucuns  saurcis, 
Car  bien  en  sçay  la  renommûc. 
Nostre  gent  fut  ung  poc  navrée, 
Maix  n'y  oit  nulz  a  mort  navreis, 
Garls  seront  sans  demouréc. 

233.  Pour  ce  qu'il  ont  tenu  cslaul 
Auz  ennemis,  Mets  les  fait  mettre, 
En  une  chambre  en  l'ospitaul, 

En  lour  santeît  pour  eal.v  rcmetti'e  : 
Lai  s'en  sccit  on  bien  entremettre. 
Or  vous  dirai  ceu  que  contalz 
Ont  lai  pei'diit,  selon  la  lettre. 

234-  Messire  Aubert  (|u'est  de  Narcey 
Lai  fut  ocis  i;t  tout  frois  mors; 
Li  cueus  en  fait  cliautor  Parce 
Et  les  aultres  lisons  des  Mors. 
Quant  les  siens  voit  navrés  et  mors, 
Qui  li  donnaist  le  pourtaeey 
Mengict  u'cust  uug  tout  soulx  mors. 
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23 1 .  Ceux  de  Jouy  par  ceux  d' Ancy 
Furent  renforcés  à  leur  venue  ; 

Et  les  nôtres  ne  se  sont  pas  amusés, 

Us  aiment  mieux  soutenir  Tassant; 

Ils  l'ont  bien  soutenu  jusqu'à  la  fin, 

Les  ennemis  ont  lancé  sur  nous  leurs  archers; 

Ils  ne  peuvent  plus  tenir  Tassant. 

232.  Il  y  eut  des  morts  et  des  blessés. 
Soyez-en  sûrs,  cette  journée. 

Par  moi  vous  saurez  le  nom  de  plusieurs , 

Car  j'en  sais  bien  la  renommée; 

Les  nôtres  furent  un  peu  blessés, 

Mais  il  n'y  en  eut  aucun  frappé  à  mort; 

Ils  seront  guéris  sans  retard. 

233.  Pour  ce  qu'ils  ont  tenu  en  échec 
Les  ennemis,  Metz  les  fit  mettre 

En  une  chambre  à  l'Hôpital  : 
Pour  les  remettre  en  bonne  santé; 
Là  on  sait  bien  prodiguer  les  soins. 
Or  je  vous  dirai  ce  que  les  comtaux 
Ont  perdu  là,  selon  la  lettre. 

234-  Messire  Aubert  de  Narcey 
Là  fut  tué  et  jeté  roide  mort. 
Le  comte  lui  fait  chanter  le  Parce 
Et  les  autres  leçons  de  l'office  des  trépassés. 
Quand  il  voit  les  siens  blessés  et  morts, 
En  vain  lui  eût-on  servi  le  meilleur  repas 


Il  n'aurait  su  manger  une  seule  bouchée. 


0 
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335.  Soyés  certain,  messin;  Aubcrs 
A  moult  grant  deul  fiit  mis  eii  terre, 
Oncques  heames  ne  ses  liaiibcrs 
Ne  ly  vallont  une  vïelz  striro  ; 
Poe  ait  gaingniet  eo  ceste  guerre, 
Combien  qu'il  fut  ung  vailians  beiï 
Et  renommez  en  aultre  toric. 

236.  Ung  escuier  de  la  contrée 
D'Ardenne  ot  mort  lai  vraiemeut  : 
Il  ot  d'ung  dart  la  hante  oiiU'ôc 
Parmy  le  chief  villainneincut. 
Navrés  y  ot  certainuemeut 

Bien  xxv  celle  journée  ; 

Maix  je  me  veul  passer  Ijrlcsmcnt. 

237.  Après  cest  fait  que  vous  ail  dit. 
Quart  jour  devant  la  saint  Grégoire, 

Je  croy  se  fut  le  vanredi , 
Bien  l'ai  encor  en  ma  mémoire, 
Cil  de  Mots  ont  prise  lor  oîrc  ; 
Vers  Briey  vont  sen  coniredi. 
Vous  savés  bien  cest  chose  veoirc. 

238.  Le  malinet  qu;md  il  ajornc 
Que  les  gens  vont  en  lour  ouvraige, 
Cilz  de  Mets  sont  venus  sus  Oi-no; 
De  ueis,  de  planches  font  passaigcs, 
Par  lai  pusseit  on  le  rivaigc. 

De  la  pilalUe  la  sejorne 
Une  partie  au  fier  conraige. 
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235.  Soyez  certains  que  messire  Auberl, 
A  grand  deuil  fut  rais  en  terre. 

Ce  jour-là  son  heaume  ni  son  haubert 

Ne  lui  valurent  non  plus  qu'une  vieille  ferraille. 

Il  a  peu  gagné  à  cette  guerre, 

Quoiqu'il  fût  un  vaillant  baron 

Et  renommé  en  autre  terre. 

236.  Un  écuyer  du  pays 
D'Ardennes  est  mort  aussi  là  vraiment  : 
Il  eut  d'une  lance  la  hampe  poussée 

A  travers  la  tête,  cruellement. 
Des  blessés,  il  y  en  eut  certainement 
Bien  vingt-cinq  en  cette  journée  ; 
Mais  je  veux  en  finir  brièvement. 

237 .  Après  ce  fait  que  je  viens  de  vous  dire, 
Jje  quatrième  jour  avant  la  saint  Grégoire, 

Je  crois  que  ce  fut  le  vendredi, 
Je  l'ai  bien  encore  en  la  mémoire, 
Ceux  de  Metz  se  sont  mis  en  route  ; 
Vers  Briey  ils  vont  sans  obstacle, 
Vous  savez  bien  que  c'est  chose  vraie. 

238.  Dès  le  matin,  au  lever  du  jour. 
Quand  les  gens  vont  à  leur  ouvrage. 
Ceux  de  Metz  sont  arrivés  sur  l'Orne  ; 

Ils  font  un  pont  de  bateaux  et  de  planches, 
Grâce  auquel  ils  passent  la  rivière. 
Là  s'arrête  des  gens  de  pied 
Une  partie,  au  fier  courage. 


« 
^ 
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239.  Puis  ont  les  gAt  àv  la  citeil 
Devers  Brie;  fait  mains  damaigc  ; 
VoUentier  on  lai  visitei, 

Car  li  contes  fîst  graat  oultraigc 
Quant  eu  avoit  maint  avanlaigt^ 
De  cialx  de  Mets,  en  veritcil, 
Et  mains  deniers  sen  laissir-i-  gaigi'. 

240.  Tout  le  paiis  bruit  €t  itrt, 
N'i  est  remise  ville  entire. 

Cil  de  Briey  n'ourent  rewarl 
Qu'ilz  se  tinrent  en  leur  tauioi-c; 
Le  feu  voient  et  la  fumiere 
Par  la  terre  qu'est  Andowali-s, 
Et  par.devant  et  par  darricrc. 

2^1  ■  Cilz  d'Apremont,  rjue  defllaîl 
Tous  ceulx  de  Mets  par  la  ix-questo 
Auz  ennemins,  purdu  y  ait 
Et  mainte  ville  et  mainte  beste. 
Si  grant  mcscliicf  ne  tel  tcmpcstc 
N'oy  conlfi"  trop  granl  pièce  ait: 
On  en  piiet  bien  chanter  di;  geste. 

242.   Puis  que  Paris  ravit  Halciim- 
Dont  Troie  anlcit  Mcnclaiis, 
Ne  dès  l(!  temps  que  tient  le  reogin' 
Après  Ilcrode  Arcliilaiis , 
Ne  puis  ({ue  Job  habitait  Hus, 
Ne  fut  tel  feu  comme  en  Lorcimc 
On  vertus  fait  Nicholaiis. 
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239.  Puis  les  gens  de  la  cité  ont 
Vers  Briey  fait  mainS  dommages  : 

C'est  volontiers  qu'ils  ont  envahi  ce  pays, 
Car  le  comte  leur  a  fait  grands  outrages  : 
Quoiqu'il  eût  tiré  maints  avantages 
De  ceux  de  Metz,  en  vérité, 
Et  maints  deniers  sans  donner  de  gages. 

240.  Tout  le  pays  est  incendié  et  brûlé, 
Il  n'y  reste  pas  un  village  intact. 

Ceux  de  Briey  ne  pensèrent  qu'à  une  chose, 
Se  renfermer  en  leur  tanière  ; 
Ils  voient  partout  feu  et  fumée 
Par  la  terre  qui  est  à  Edouard, 
Et  par  devant  et  par  derrière. 

241.  Le  seigneur  d'Apremont  qui  d^a 
Tous  ceux  de  Metz,  à  la  requête 

Des  ennemis,  y  a  perdu 

Et  maint  domaine  et  mainte  béte. 

Tel  dommage  ni  telle  tempête 

Je  n'entendis  conter,  depuis  longtemps  : 

On  en  peut  bien  faire  une  chanson  de  geste. 

242.  Depuis  que  Paris  ravit  Hélène, 
Ce  qui  fît  brûler  Tix)ie  par  Ménélas, 
Ni  depuis  le  temps  que  régna 

Après  Hérode  Archélaiis, 

Ni  depuis  le  temps  que  Job  habita  IIus, 

Ne  fut  tel  feu  qu'en  Lorraine, 

Où  saint  Nicolas  opère  ses  miracles. 


'* 


1  GUERRE  DE  UETZ. 


243.   Repariez  sont  eu  leur  maisons 
■^  ^  Quant  la  terre  fut  degastée; 

Il  estoit  bien  toiiip  et  saisons, 
Car  il  firent  très  granl  journée  : 
Plussieurs  be&les  ont  rainonaéc 
Cilz  d'Anglemur  el  de  Taisons, 
Et  cilz  qui  prennent  les  sodées. 


} 


244-  Of  ™iis  dirai  le  grant  meschiefz 
Que  le  mardi  après  avint  : 
Une  assambtcc  de  recliiez 
Devers  Failly  dVunemis  vint  ; 
Lai  des  vignoui-s  morir  covint, 
ïrancliiés  olieiit  on  bras  00  diicfz. 
Oncqucs  si  grant  ruiirti-e  n'avint. 

2'|5.  Lai  ot  grant  dcul  et  grant  domaige, 
De  siuic  y  ot  trop  ivspanduit; 
Li  omunnis  tiiis  plain  de  raige 
Furent  a  pied  Ions  dessoudas, 
En  m  liens  ont  assault  rendus, 
Et  cilz  qu'icreut  en  lour  owntige 
Tant  coin  porrenl  sont  deffendus. 
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243.  Ils  se  sont  retirés  chez  eux 
Après  avoir  dévasté  le  pays  ;  ^ 

Il  en  était  bien  temps  et  saison,  * 

Car  ils  firent  là  une  grande  journée  : 
Ils  ont  ramené  des  bétes  en  grand  nombre, 
Ceux  d'Anglemur  et  de  Taison, 
Et  ceux  qui  sont  à  la  solde  de  Metz. 


CRUAUTÉS  ET  SACRILÈGES. 


244*  Or  je  vous  dirai  le  grand  malheur 
Qui  le  mardi  d^ensuite  advint  : 
Derechef,  une  troupe 
D'ennemis  vint  vers  Failly. 
Là,  des  vignerons  furent  mis  à  mort, 
Ils  eurent  la  tête  ou  les  bras  tranchés. 
Jamais  on  ne  vit  meurtre  si  cruel. 

245*  Là  fut  grand  deuil  et  grand  dommage^ 
La  fut  beaucoup  de  sang  répandu. 
Les  ennemis,  tout  pleins  de  rage, 
Sont  tous  descendus  de  cheval  ; 
En  trois  lieux  ils  ont  donné  Passant, 
Et  les  vignerons,  qui  étaient  à  leur  ouvrage, 
Autant  qu'ils  ont  pu,  se  sont  défendus. 


'       LAGDEBRE  DE  HET£. 

246-  Que  mors  que  pris  on  qu'afollei 
Des  nostre  y  ot  plus  de  xL, 

Chescun  en  doit  estre  adoleis. 
Qu'il  foient  en  vigne  on  en  [liante, 
Raportei  n'ont  entière  liante  ; 
Chescun  fut  lai  si  trîboleis 
Qu'au  plus  liaitiés  convint  ^ranl  tante. 

247-  Et  quant  se  vint  au  dr|)artir, 
Navrés  y  ot  maîntz  de  Bahalgiie. 

Li  Doslre  sont  verai  martirs, 
Dieu  les  ressoice  en  sa  compaigno, 
Et  BahegnoDS  trestous  mes]iai<;ne  ! 
Qu'il  ne  sceveat  riens  que  muilrir 
Ou  derobeit,  qui  que  s'en  plaigne. 

248.  Des  Bahegnons  les  fais  je  lien 
A  droit  murte,  non  pas  a  guerre, 
Car  cil  de  Mets  sont  boin  ercstien, 

Jl  n'ait  millour  en  nulle  tei-i-e, 
Il  ne  sceveat  nullui  forquene, 
Il  ne  prenent  s'on  ne  dit:  lien, 
Il  n'nimmenl  pns  murlrour  ne  lerre. 

249.  Sus  saruzins  ou  sus  païens 
Pourquoy  ne  vont  uosli'c  adversaire, 
Quîl  uu  prisent  m  pois  Laienis 
D'omme  tuer  tpiil  nait  que  dairc. 
Ne  tenons  pas  leur  exemplaire, 
Combien  que  nous  la  cause  aiens 
Homicide  sus  cauk  de  faire. 
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246.  Tant  morts  que  pris  ou  que  blessés, 
Il  y  eut  des  nôtres  plus  de  quarante, 
Chacun  en  doit  être  affligé.  ^ 
Quoiqu'ils  bêchassent  leur  vigne  ou  leur  plante. 
Les  ennemis  ne  rapportèrent  pas  une  hampe  intacte  ; 
A  l'action  chacun  s'échauffa  tdlement 

Que  les  mieux  portants  durent  se  mettre  au  lit. 

247.  Et  quand  ils  vinrent  à  s'en  aller 
Ceux  de  Bohême  comptèrent  maint  blessé; 
Les  nôtres  sont  de  véritables  martyrs, 
Dieu  les  reçoive  en  sa  compagnie. 

Et  maudisse  tous  ceux  de  Bohême  ! 
Car  ils  ne  savent  rien  que  meurtrir 
Et  piller,  qui  que  s'en  plaigne. 

248.  Les  faits  de  ceux  de  Bohême,  je  les  tiens 
Pour  vrais  meurtres  et  non  pour  faits  de  guerre, 
Car  ceux  de  Metz  sont  bons  chrétiens. 

Il  n'en  est  de  meilleurs  en  nulle  terre. 
Ils  ne  savent  faire  de  tort  à  personne. 
Ils  ne  prennent  que  si  on  dit  :  tiens  ! 
Ils  n'aiment  ni  meurtriers  ni  larrons. 

249.  Sur  les  Sarrasins  ou  les  païens 
Pourquoi  ne  vont  nos  ennemis, 

Eux  qui  ne  prisent  trois  pois  chiches 
Le  meurtre  d'hommes  désannés  ? 
Ne  suivons  pas  de  tels  exemples. 
Bien  que  nous  ayons  le  juste  droit 
De  commettre  sur  eux  des  homicides! 


LA  GCEnRE  DE  METZ. 

aSo.  Quant  sus  !e  coiiU-  ou  sus  le  roy 
Cil  de  Mets  vont  ardc  on  pca'w, 
Sans  ijiurtre  faire,  lour  couroî 
Se  scevent  bien  tuit  malulciiir 
Et  a  l'aler  et  a  venir; 
II  n'ont  cure  de  teldesioî, 
Nulz  des  viUains  ne  font  fL'iiir. 

25 1.  Dite  vous  donc  c'est  vacellaige 
D'homme  tuer  de  ces  villoîs  ? 

Certe  non  est,  ains  est  oiitraigc 
Et  contre  Dieu  et  contre  lois. 
Romain  dîent  et  li  Gallois  : 
Qui  ne  lait  faire  le  gaingnaige 
De  tout  doit  bien  estro  malois. 

252.  Je  ne  vous  vcul  plus  faire  conte 
Des  Bahegnons,  sont  trop  liautain. 
Après  cest  fait,  font  une  trompe 
Sonneir  de  Mets  li  clicvftaiu  ; 

Li  solcliour  et  li  citnin, 
Pour  l'oû^  de  celle  trompe , 
S'annercut  tuit,  soirz  certain. 

253.  Ce  fui  la  nuyl  c'ou  fait  la  festc 
Que  Dieu  prliil  cliai"  en  la  puccllc 
Que  fut  tant  saigc  et  taut  hounestc 
Qu'a  l'aingle  dit  :  Je  sus  ancellc 

A  ccst  Signeur  que  tous  appelle. 
Quauques  Ei'fi  fist  de  moleste, 
A  celui  jour  ,^('t'  rapoUc. 
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25o.  Quand  sur  les  terres  du  comte  ou  du  roi 
Ceux  de  Metz  vont  brûler  et  saisir, 
Sans  faire  de  meurtre,  leurs  gens 
Se  savent  bien  tous  maintenir. 
Et  à  l'aller  et  au  retour  ; 
Ils  n'ont  souci  de  tels  méfaits, 
Ils  ne  font  périr  aucun  villageois. 

2.5 1.  Dites-vous  donc  que  c'est  vaillantise 
Que  de  tuer  des  laboureurs? 
Non  certes  pas,  mais  c'est  outrage 
Et  contre  Dieu  et  contre  les  lois  ; 
Les  Romains  disent,  comme  les  Français, 
Que  celui  qui  met  obstacle  à  la  culture  de  la  terre 
De  tous  doit  bien  être  maudit. 

252.  Je  ne  veux  plus  vous  parler 

De  ceux  de  Bohême,  ils  sont  trop  inhumains. 
Apres  cet  exploit,  ont  fait  de  la  trompe 
Sonner  les  capitaines  de  Metz  ; 
Les  soldoyeurs  et  les  ci  tains. 
Au  son  de  cette  trompe, 
S'armèrent  tous,  soyez-en  certains. 

253.  Ce  fut  la  nuit  qu'on  fait  la  fête 
Où  Dieu  prit  chair  en  cette  vierge. 
Qui  fut  si  sage  et  si  sainte. 

Qu'elle  répondit  à  Fange  :  «  Je  suis  servante 
Du  Seigneur  qui  appelle  à  lui  tous  les  hommes.  » 
Tout  ce  que  Eve  fit  de  mal. 
En  ce  jour-là  Marie  le  répare. 


LA  GUEUItE  DE  METZ. 

254-  Quant  sont  armci,  lors  clicvalchcrent 
En  la  ducLiié  vers  Roiipedauges  ; 
Plussieut^  scigiK'uni  adamagerent  : 
C'est  Salle]) ruche  et  Fenestrangcs, 
Cel  de  Maiiigiit's,  ccl  de  Creliauges; 
Maix  li  duclialz  plux  y  pardeireiit, 
Oucqucs  n'ourcnt  si  gi'aut  coustanges. 

a55.   Vers  Wcrncpct  toute  la  terre 
Fut  lors  en  l'eu  et  en  fuinicre; 
II  li  faulroit  lougemeiit  querre 
Qui  vorroit  vcoir  maison  eutiere. 
Eucor  n'ont  ars  eu  tel  manière 
Dèz  le  premier  jour  de  la  guerre. 
Wairise  en  fut  arse  darricre. 

256.  Quarante  villes  sens  les  graingcs 
Et  les  mollins  y  ont  brûlées. 

Li  duchault  ont  trouvuît  eslrainges 
Cilains  et  ciaix  qui  ont  soldées! 
Plussieurs  proies  ont  ramonnées 
Et  maint  homme  laissiet  en  laiuge, 
Maix  n'y  ot  nulz  ferruz  d'espécs. 

257,  Cilz  du  paiis  fuirent  com  lièvres, 
Nuis  esloient,  c'est  avanlaige. 

De  la  paour  perdent  les  fievi-es 

Li  dcshaitiet  et  lor  malaiges. 

Tuit  s'en  fuirent  vers  les  bocaigcs; 

Il  ont  perdus  aisnes  et  ehievres, 

Et  tous  leurs  biens  par  leurs  oultraiges. 
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254.  Quand  ils  furent  armés,  ils  chevauchèrent 
Dans  le  duché,  vers  Roupeldange  ; 

Ils  ravagèrent  plusieurs  ^seigneuries  : 
Celles  de  Sarrebruck  et  de  Fénestrange, 
Celle  de  Mengen,  celle  de  Créhange  ; 
Mais  les  duchaux  y  perdirent  plus  encore, 
Jamais  ils  ne  subirent  de  si  graves  dommages. 

255.  Vers  Warsberg  lout  le  pays 
Fut  alors  mis  en  feu  et  fumée. 

Il  lui  faudrait  chercher  longuement 
A  qui  voudrait  voir  une  maison  intacte. 
Ils  n'ont  pas  encore  brûlé  de  telle  manière 
Depuis  le  premier  jour  de  la  guerre . 
Varize  fut  brûlée  la  dernière. 

256.  Quarante  métairies  sans  compter  les  granges 
Et  les  moulins  furent  brûlés. 

Les  duchaux  ont  trouvé  terribles 

Les  citains  et  ceux  qui  sont  à  leur  solde  ; 

Ceuxrci  ont  ramené  de  nombreuses  proies 

Et  laissé  maint  homme  en  chemise. 

Mais  il  n'y  en  eut  pas  de  frappés  par  l'épée. 

237.  Ceux  du  pays  fuient  comme  des  lièvres, 
Us  sont  tous  nus,  ce  n'en  est  que  plus  commode  ; 
La  grande  peur  guérit  de  la  fièvre 
Et  de  toute  souffrance  ceux  qui  sont  malades, 
Tous  s'enfuient  vers  les  bois  ; 
Us  ont  perdu  ânes  et  chèvres , 
Et  tous  leurs  biens,  en  punition  de  leurs  outrages. 


Li  GCEnne  db  uni. 
2j8.   Li  cuens,  li  duc  soiit  correcits 
Pour  lour  terre  qu'est  degaslée; 
Entre  eaulx  dirent:  «  Trop  sont  hlecicz, 
a   Envoions  tost  par  la  coutrôe, 
«   Faisons  hriefiiient  nostre  assatnblée; 
«   S'eslre  deviens  luis  despeciés, 
«   Encor  iert  Mets  v 


aSf).   Entrant  ses  gens  chescuin  asseinbl 
Qu'il  n'y  at  pas  longement  mis, 
A  l'avesquc  de  Verdun  semble 
Qu'encor  ail  Mets  poc  tl'ennemnîs  : 
Par  ung  prescliour  qu'il  ait  tramis 
Tous  cialx  de  Mets  deiïie  ensamble  ; 
Estre  ne  veult  plux  lor  amis. 

2G0.   Quant  ont  aeu  lour  inaDdcment 
Li  cucas  de  Bair,  Fcitj  li  dus, 
Parmy  le  Valz  vinrent  brifinent. 
De  cru  sus  je  trop  asperdus, 
Quant  la  scptnenne  on  Deu  vandus 
Fuit  au  Juifz  pour  nous  vilement, 
Ont  devant  Airs  lour  trais  tendus. 

2G1.   Il  ont  les  vignes  atrapeies 
Treslout  a  fait  et  tout  par  oi-de; 
D,e  paicclz  ont  les  grant  moiées 
Toutes  ai"ses,  scn  rien  eslorde. 
Conseienee  les  doit  remordre 
Quant  les  vignes  ont  degastées; 
Mîeulx  lor  vaixist  lour  laingu'e  mordre. 
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258.  Le  comte  et  le  duc  sont  courroucés 
De  voir  leur  terre  ainsi  ravagée; 
Ils  se  disent  entre  eux  :-  «  Nous  sommes  trop  mal- 
«  Envoyons  nos  ordres  par  la  contrée,       [traités  ; 
«  Pour  réunir  nos  gens  sans  délai  ; 
(c  Puisque  nous  sommes  ainjsi  mis  en  pièces, 
«  Il  faut  que  Metz  soit  encore  assiégée.  » 

209.  Pendant  que  chacun  assemble  ses  gens. 
Ce  qu'il  n'a  pas  mis  de  retard  à  faire, 
A  révéque  de  Verdun  il  semble 
Que  Metz  a  encore  trop  peu  d'ennemis: 
Par  un  frère  prêcheur,  son  messager, 
Il  défie  tous  ceux  de  Metz  ensemble  ; 
Il  ne  veut  plus  être  leur  ami. 

260.  Quand  ils  ont  fait  leur  mandement, 
Le  comte  de  Bar  et  le  duc  Ferry 
Vinrent  rapidement  dans  le  Val. 

D'une  chose  je  suis  tout  éperdu, 

C'est  qu'en  la  semaine  où  Dieu  fut  vendu 

Aux  Juifs  pour  nous,  à  vil  prix. 

Ils  ont  devant  Ars  dressé  leurs  tentes  ! 

261.  Ils  ont  coupé  les  vignes. 
Complètement,  par  ordre  exprès; 
I^s  grands  amas  d'échalas , 

Ils  les  ont  tous  brûlés,  sans  en  rien  laisser. 
Leur  conscience  doit  avoir  des  remords 
D'avoir  ainsi  saccagé  les  vignes; 
Mieux  leur  eût  valu  se  mordre  la  langue. 


L.I  GUEnitE  DE  METZ. 

262.  Il  en  auront  confusion 
Et  grant  lionte,  bien  lo  sacliiez. 
On  temps  qu'on  list  la  passiofi 
De  JhesuensI,  qui  ataicliîez 

Fut  en  la  croiii  pour  nos  pcchiez, 
Quant  n'ont  vu  compassion, 
C'est  hérésies  et  grant  mescliiez. 

263.  Quant  par  Judas  fut  Jhcsucrisl 
Vendus,  lai  ot  utililc-, 

Si  com  teRinoingne  li  esci'ipt, 
Tuit  en  fiunrs  d'enfer  gelleit  ; 
Maix  on  peut  dire  en  vcritcît 
Qu'autreU'l  sont  comme  Antlircris 
Qu'en  lour  fait  n'ait  iju'iniqulteit . 

264-   Or  me  dites  ait  il  prouaige 
En  deslruire  vignes  et  bois  ? 
Nennîl  certe,  maix  grant  damaige; 
Ne  le  tenés  pas  a  gaLois. 
Il  ont  deslruil  tous  les  villois, 
Aulteit  brisiez  et  maJntz  yniaigcs  : 
C'est  contre  Dieu  et  contre  lojs. 

2G5     Or  vous  dirai  que  j'ai  paneci 
De  cialz  de  l'ost  quant  j'oy  l'eslre; 
En  mon  cuer  dit  :  cil  de  Nancey 
Ne  devroit  plux  clievallier  estre, 
Quant  la  maison  au  ix>y  celcstre 
Abatue  ait  ([u'icrl  a  Ancey; 
Gai'dor  la  deust  par  saincl  Silvestrc. 
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262.  Us  en  auront  confusion 
Et  grande  honte,  sachez-le  bien  ! 
Au  temps  qu'on  Ht  la  Passion 
De  Jésus-Christ,  qui  fut  attaché 
A  la  croix  pour  nos  péchés. 

Ne  pas  en  avoir  compassion. 
C'est  hérésie  et  grand  sacrilège  ! 

263.  Alors  que  par  Judas  fut  Jésus-Christ 
Vendu,  ce  forfait  eut  du  moins  pour  résultat, 
Ainsi  que  le  témoigne  TEcriture, 

De  nous  faire- tous  échapper  à  l'enfer; 
Mais  on  peut  dire  en  vérité  : 
De  telles  gens  sont  comme  l'Antéchrist, 
Et  qu'en  leur  fait  il  n'y  a  qu'iniquité. 

264.  Or  dites-moi,  est-ce  prouesse 
Que  détruire  vignes  et  bois  ? 

Non  pas,  certes  !  mais  grand  dommage  ; 
Ne  le  prenez  pas  en  plaisanterie , 
Ils  ont  détruit  tous  les  villages. 
Brisé  les  autels  et  maintes  statues. 
C'est  pécher  contre  Dieu  et  les  lois! 

265.  Maintenant  je  vous  dirai  ce  que  je  pensi* 
De  ceux  de  l'armée  quand  j^appris  leurs  actes; 
En  mon  cœur  j'ai  dit  :  Le  duc  de  Lorraine 

Ne  devrait  plus  être  chevalier, 

Quand  la  maison  du  roi  céleste 

II  a  abattue,  qui  était  à  Ancy; 

Il  eût  dû  la  respecter,  par  saint  Sylvestre  ! 

i6 
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26G.  Li  chevalier  doient  deffendre 
Prestre  et  clerc  et  saiucte  aglise; 
On  doit  Ijlaiiier  et  bien  reprendre 
Cialz  qui  non  font  en  ccste  guise. 
Li  dus  n'ait  foy  no  genteiisse, 
Quant  de  Celui  (Jui  en  croix  pendre 
Volt  pour  nous,  ait  la  leste  prise. 

267.  Encor  veiilt  Dîeii  crucifier 
Et  délivrer  auz  faulx  Juifz; 

Nulz  ne  s'en  doit  en  lui  fier, 
Trop  ail  de  Jeus  eu  son  paiis  ! 
Cilz  qu'aimnient  Dieu,  lionour  et  pris, 
Le  dcbvroienl  tuit  deffier 
«'  Par  quoy  fut  mors,  navrés  ou  pris. 

268.  Or  parlerai  sus  Ëodowairs 
Qu'a  topl  lieit  Mets;  c'est  l'ung  des  iiii. 
Par  lui  u'onl  pas  estez  cowars 

Don  ^R^>cllieI■  d'Ai*s  sus  homme  ahalre, 
Violeit  ont  l'oglise  el  l'aitiv, 
Tuit  oui  liacu  malvais  rowarl  : 
Miculx  leur  valcist  leur  corpe  batre. 

2G9.   J'ai  bien  raison  se  tout  l'ost  Uasmc, 
Car  partout  vait  la  renommée 
C'une  ymaigc  de  Nostre  Damine 
Qu'estoit  on  Vault  out  dcscoupôe, 
Maint  colz  y  oit  feniit  d'ospôe, 
'  '■  De  liaiclie  grant  ou  de  jluisarmc  : 
Heresic  est  toute  csprouvéc. 
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266.  Les  chevaliers  doivent  défendre 
Prêtres  et  clercs  et  sainte  Eglise  ; 

On  doit  blâmer  et  fortement  reprendre 

Ceux  qui  agissent  d'une  autre  manière; 

Un  duc  n^a  plus  foi  hi  noblesse 

Quand  de  Celui  qui  voulut  être  suspendu  à  la  croix, 

Pour  nous,  il  a  pris  la  tête  !  \ 

267.  Il  veut  encore  crucifier  Dieu 
Et  le  livrer  aux  perfides  Juifs; 

Nul  ne  doit  mettre  sa  confiance  en  lui , 

Il  y  a  trop  de  Juifs  en  son  pays  ! 

Ceux  qui  aiment  Dieu,  Tlionneur  et  la  gloire. 

Devraient  tous  le  défier, 

Jusqu'à  ce  qu'il  soit  mort,  blessé  ou  pris.  * 

268.  Or,  je  vais  parler  d'Edouard, 

Qui  à  tort  hait  Metz  ;  c'est  l'un  des  quatre. 
Par  son  ordre  n'ont  pas  été  couards 
Ses  hommes,  pour  abattre  le  clocher  crArs, 
Us  ont  violé  l'église  et  le  cimetière; 
Tous  ont  eu  cette  mauvaise  inspiration; 
Il  leur  eût  mieux  valu  battre  leur  coulpe  ! 

269.  J'ai  bien  raison  d'accuser  toute  l'armée, 
Car  partout  va  la  renommée 

Qu'une  image  de  Notre-Dame, 

# 

Qui  était  à  Vaux,  a  été  brisée  par  eux  ;  *  XV 

Ils  ont  frappé  sur  elle  maint  coup  d'épée,    ^  '      ^*^ 
De  grande  hache  ou  de  guisarme. 
l/cur  hérésie  est  par  là  toute  prouvée  1 


*■ 
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270.-  Eacor  vauit  pix  c'uio  crucify, 
Ont  jusqu'aus  brais  en  terri;  mis. 
Laissiet  ont  Deu,  je  vous  affy, 
Tous  les  ait  pris  H  eDuemis. 
Ameneis  ont  les  faulx  Jiiis 
Qui  de  la  loy  Deu  dient  :  ïy  ! 
SI  ont  destruit  tout  le  paiis. 

27 1 .  Depaciet  ont  la  reiiicQbt-ance 
De  Jliesucrist  el  de  sa  inorre  : 
Je  vous  dit  bien,  selon  ma  iri'anco, 
Deu  en  penrait  vengence  aiiicirc. 
Oncques  maix  n'ot  tel  vituplore, 
Si  grant  meschiez  ne  tel  viltance 
Devers  France  n'en  tout  l'Empire. 

372.  Quant  Sarazins  oui  guerre  entre  eaulz 
Honnour  portent  a  leur  \'ilol]es  ; 
Maix  li  dus  est  plus  desloîaulz  ; 
De  Deu  laissiei  ait  les  escoIleN, 
Car  les  Juifz  par  ces  parolles 
Ait  nmoneis  avec  lolaus  ; 
Dolent  en  ycrt  il  apostollcs. 

273.   Or  vous  larai  ci  des  Barois 
Et  des  duclHtuIz  cl  de  leur  geste, 
Des  mais  c'onl  fait  et  des  desrois, 
Car  je  me  plain  plux  don  grant  preste 
Des  Verdenoys,  qui  ait  la  teste 
Veii  coper  au  roy  des  roys 
Conques  au  cuor  n'en  ot  moleste. 
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270.  Ils  ont  fait  pis  encore  :  un  crucifix 
A  été  par  eux  mis  en  terre  jusqu'aux  bras; 
Ils  ont  renié  Dieu,  je  vous  l'affirme. 

Le  diable  a  fait  d'eux  tous  sa  proie. 
Ils  ont  amené  les  perfides  Juifs 
Qui  de  la  loi  de  Dieu  disent  :  fi  ! 
Et  ils  ont  détruit  tout  le  pays. 

27 1 .  Ils  ont  mis  en  pièces  l'image 
De  Jésus-Christ  et  de  sa  Mère. 

Je  vous  le  dis,  selon  ma  croyance, 
Dieu  en  prendra  une  amère  vengeance; 
Jamais  il  ne  fut  un  semblable  outrage, 
Un  acte  si  honteux,  une  telle  méchanceté' 
Ni  en  France  ni  dans  tout  l'Empire. 

272.  Quand  les  Sarrasins  ont  guerre  entre  eux 
Ils  rendent  honneur  à  leurs  idoles. 

Mais  le  duc  est  plus  déloyal  ; 

Il  a  laissé  là  les  enseignements  de  Dieu,  jÉL 

Car  les  Juifs,  grâces  à  ses  paroles,  ^^ 

Ont  été  amenés  avec  les  chrétiens  ; 

L'Apostole  en  sera  affligé. 

273.  Or  je  cesse  de  parler  des  Barrisiens 
Et  des  duchaux  et  de  leurs  actes , 

Des  maux  et  des  ravages  qu'ils  ont  faits, 
Car  je  me  plains  davantage  encore  du  pontife 
De  Verdun,  qui  a  vu 
Couper  la  tête  au  roi  des  rois. 
Sans  en  avoir  le  cœur  chagrin. 


4-         ^"^ 
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274-  S'Iieiit  ovreit  com  loial  paislrc, 
TantosI  heiit  prise  vengciice 
De  ciaulx.  qui  ont  bmicz  les  alrrs 
Et  les  moustiers,  et  tel  vtUancc 
Ont  fait  de  Dieu  a  la  seinblancc  ; 
Maix  n'est  pas  filz,  maix  (trois  Cllaistrc, 
Bien  en  oyés  la  demoiistrauci?. 

275.  A  poc  se  tient  que  ne  m'iisoiiimr 
Quant  me  sovieot  de  tel  ministre  1 
Se  j'estoie  pape  de  Rotiime 
Je  le  tenroie  en  mon  cliapili-o, 
Jamais  n'auroit  d'avesquo  titre. 
Plux  ait  mespris  que  li  autire  lioiiniie, 
Perde  en  doit  bien  et  ci-ossc  et  mitre. 


27G.  L'an  mil  iii'v  après  xx, 
Le  graiil  maixli,  a  pied  don  pont 
Pierc  de  Bair  pour  trivcs  viu(. 
Maix  la  Justice  li  rcspout  : 
«  Citain  trivcs  n'otrieront, 
Car  oncque  maix  toi  l'ait  n'aviut; 
Comliien  qu'il  tairt,  s'en  vengeront. 


TRÊVE  REFUSÉE.  —  DÉROUTE.  M 

274.  S'il  eût  agi  comme  un  bon  pasteur, 
Il  eût  aussitôt  pris  vengeance 

De  ceux  qui  ont  violé  les  saints  parvis,     ^ 

TiCS  églises,  et  par  qui  telle  offense 

A  été  faite  à  Timage  de  Dieu  ; 

Mais  il  n'est  pas  fils,  mais  fillâtre  de  l'Église, 

Vous  en  avez  bien  la  preuve. 

275.  A  peu  ne  tient  que  je  ne  me  révolte, 
Quand  il  me  souvient  d'un  tel  prélat. 

Si  j'étais  pape  de  Rome, 

Je  le  tiendrais  dans  ma  prison  capitulaire. 

Jamais  il  n'aurait  titre  d'évéque. 

Il  s'est  conduit  plus  indignement  qu'aucun  autre, 

Il  doit  bien  en  perdre  et  crosse  et  mitre. 


TRÊVE  REFUSÉE  AUX  ALLIÉS.  —  LEUR  DÉROUXl. 


276.  L'an  mil  trois  cents  et  vingt-cinq , 
Le  mardi  saint,  au  pied  du  pont, 
Pierre  de  Bar  vint  parler  de  trêve; 
Mais  les  seigneurs  de  la  Justice  lui  répondent  : 
«  Les  citains  n'accordent  pas  de  trêve. 
Car  jamais  on  ne  vit  rien  de  pareil; 
Tôt  ou  tard  ils  se  vengeront.  » 


LA  GUEHRE  DE  METE. 

2yy.  Piere  en  l'ost  est  repairiez 
Conques  ne  pot  trives  avoir  ; 
Contre  lui  c'est  li  dus  iriez, 
Se  li  ait  dit  :  qu'i  prent  avoir 
De  cialz  de  Meta  uL  fait  savoir 
Comment  chescun  est  empiriez, 
On  s'en  peut  bien  apercevoir. 

278.  Messire  Pierre  respondist  : 
«  Certe  a  tort  m'avL-s  repris, 

a  II  n'est  pas  voir,  que  que  ou  dit, 

«  Oncque  deniers  de-  Mels  ne  pris. 

«  Se  vous  ozeis  coïKjuerre  pris, 

a.  L'yawe  passés^  cîtain  in'out  dit; 

«  De  ta  bataille  ont  conseil  pris.  » 

279.  Adonc  eu  l'osl  très  grant  bataille 
Deust  avoir  et  graul  niellée  ; 

Li  chevalchour  et  ta  piétaille 
Se  reagirent  sen  domouréo. 
Maint  grant  coulel  et  mainte  espée 
Dont  l'alcmelie  très  bien  taille 
Ont  trais  entre  eulx  selle  vcsprée. 

280.  Briement  entre  eulx  se  racorderent, 
Ferut  n'y  ot  col  ne  collée  ; 

L'yawe  passer  oncque  n'ozeirent 
Qu'il  doutoient  avoir  mellée. 
De  rcpairicr  en  lour  contrée 
Au  merquedi  tuit  s'acordeirent, 
Plux  ne  lour  plait  la  demourée. 
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277.  Ea  l'armée  Pierre  s'est  retiré, 
Sans  avoir  pu  obtenir  de  trêve  ; 
Contre  lui  le  duc  s'est  mis  en  colère 
Et  lui  a  dit  :  qu'il  avait  reçu  argent 

De  ceux  de  Metz  et  leur  avait  fait  connaître 
La  position  fâcheuse  de  chacun  des  alliés; 
Qu'on  peut  bien  s'en  apercevoir. 

278.  Messire  Pierre  répondit: 

<c  Certes,  c'est  a  tort  que  vous  m'avez  repris  : 

«  Il  n'est  pas  vrai,  quoi  que  l'on  dise, 

«  Que  jamais  j'aie  reçu  un  denier  de  Metz; 

«  Si  vous  osez  disputer  la  victoire, 

«  Passez  l'eau,  m'ont  dit  les  citains  ; 

tt  Ils  sont  résolus  à  livrer  bataille.  » 

279.  Alors  en  l'armée  grand  tumulte 
Dut  se  faire,  et  graiîdc  mêlée  ; 

Les  chevaucheurs  et  les  gens  de  pied 

Se  mettent  en  ordre  de  bataille  sans  retard. 

Maint  grand  coutelas  et  mainte  épée 

Dont  la  lame  est  bien  affilée 

Ont  été  tirés  entre  eux  cette  vèprée. 

280.  Bientôt  un  accord  se  fît  entre  eux, 
Ils  ne  donnèrent  pas  un  coup  d'épée  ; 

Us  n'osèrent  jamais  passer  l'eau. 

Car  ils  redoutaient  d'avoir  une  mêlée. 

De  se  retirer  en  leur  pays. 

Le  mercredi,  ils  prirent  la  résolution, 

Point  ne  leur  plaît  de  demeurer  davantage. 


LA  GUEnnE  DE  METZ. 


281.  Di-oit  au  maixli  dont  j'îii  conUnl 
Aucuns  passeiitîut  la  riviorc; 
Plussicui's  y  ot  i\v  la  couteit, 

J'ai  bien  oyt  d'ialz  la  maaierp, 
Parmey  Joey  ft^u  ci  fumicre 
De  chiefz  en  cliiofz  si  ont  botitcit  : 
Bien  ont  du  tout  Dcu  mis  ai-riere, 

282.  Trais  fut  mcssi  Jaicque  Grounés 
Des  ennemis  celle  journée; 

De  tous  iiialz  est  et  pur  et  nés, 
De  li  est  grant  la  renommôe 
Pour  ceu  qu'il  ait  maint  culz  d'espée 
Sus  les  paicns  pour  Diou  donneit 
Oultre  la  meîr,  vei-s  Galili'e. 

383.   Dolente  en  fut  moult  la  Commune 
De  la  citeit  de  cest  outraigc. 
Cil  qui  le  ciel  (ist  et  la  lune 
Et  qui  le  fist  a  sou  yuiaigo 
Li  doint  santcit  de  sou  malaigc, 
Et  li  onvoise  tel  fortune 
Qu'il  soit  vengiez  par  son  bcrnaige  ! 

284-   Des  ennemis  y  ot  noiez 
Quant  vei-s  Joiey  l'iawc  passèrent  ; 
Je  ne  (juier  jai  pour  culx  prier 
Car  sens  raisons  les  feus  boutèrent. 
Cilz  de  noz  ucis  adainagercnt 
Les  ennemis,  sertain  soies. 
IjC  merquedi  si  s'on  ralcrcut. 
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281.  Dès  le  mardi  dont  j'ai  parlé, 
Un  grand  nombre  passèrent  la  rivière; 
Il  y  en  eut  plusieurs  du  comté, 

J'ai  bien  appris  leur  manière  d'agir, 
Qui  dans  Jouy,  feux  et  incendies. 
D'un  bout  à  l'autre,  ont  allumé. 
Ils  ont  tout  à  fait  mis  Dieu  de  coté  ! 

282.  Messire  Jacques  Grognât  fut  frappé 
D'un  trait  par  les  ennemis,  cette  journée. 
De  tout  vice  il  est  pur  et  net. 

Grande  est  sa  renommée. 
Parce  qu'il  a  maint  coup  d'épée 
Sur  les  païens  frappé  pour  Dieu, 
Par-delà  la  mer,  vers  la  Galilée. 

283.  L'affli(ftion  fut  grande  dans  le  peuple 
De  la  cité,  à  cause  de  cet  accident. 

Puisse  celui  qui  fit  le  ciel  et  la  lune 
Et  qui  créa  l'homme  à  son  image. 
Lui  donner  guérison  de  sa  blessure 
Et  lui  envoyer  un«  belle  occasion 
De  se  venger  par  son  grand  courage  ! 

284.  Il  y  eut  des  ennemis  noyés 
Quand  à  Jouy  ils  passèrent  l'eau. 

Je  ne  me  soucie  pas  de  prier  pour  eux. 
Car  ils  mirent  le  feu  sans  raison. 
Ceux  de  nos  nefs  firent  du  mal 
Aux  ennemis,  soyez-en  sûrs. 
Ils  s'en  allèrent  le  mercredi. 


La  guerre   de   METZ. 


285.  Or  VOUS  dirai  ce  qu'il  avint 
Devant  le  fait  dont  j'ai  touchié  : 
Nostre  evesque  on  paiis  vint, 

Se  l'ait  trovcit  moult  empecliié. 
Messire  Jacque  clievauciiié 
Oit  tant  vers  luy  que  il  covint 
L'evesque  aîdicr  son  csveciiit'. 

286.  Tant  ot  parioy  messire  Jaicque 
Que  heit  orgueul  et  tout  enviée, 
Qu'ansois  qu'il  fut  le  jour  de  Pascque 
On  Dieu  leveit  de  mort  a  vie, 

La  Justice  tant  s'umilic 
De  la  citpit  que  li  evesque 
A  nous  citains  se  joint  et  lie, 

287.  Comment  qu'il  soit  des  convenances 
L'esvcsque  ait  sa  voUuntcit; 

Lettres  ont  fait  des  aliances 
Pour  plux  grant  foy  et  loialtelt; 
Hommes  auront  a  grant  plantcit 
Garnis  d'armes,  d'escuz,  de  lances. 
Or  lour  doint  Dieu  bonne  santeit  ! 
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285.  Or  je  vous  dirai  ce  qui  advint 
Avant  le  fait  dont  j'ai  parlé, 

Car  notre  évêque  vint  au  pays. 
Il  l'a  trouvé  bien  en  désarroi. 
Messire  Jacques  a  chevauché 
Vers  lui  et  tant  fait  qu'il  a  décidé 
L'évêque  à  venir  en  aide  à  son  évéclié. 

286.  Tant  a  parlé  messire  Jacques 
Qui  hait  tout  genre  d'orgueil  et  d'envie, 
Qu'avant  le  jour  de  Pâques , 

Où  Dieu  se  releva  de  mort  à  vie. 
Les  marques  de  soumission  du  conseil 
De  la  cité  font  que  l'évêque 
A  nos  citains  se  réunit  et  se  lie. 

287.  Toutes  les  conventions  établies 
Donnent  satisfaction  à  l'évêque, 

Les  lettres  d'alliance  sont  écrites 
Pour  plus  grande  foi  et  loyauté  ; 
Ils  auront  des  hommes  en  grand  nombre, 
Bien  fournis  d'armes,  d'écus,  de  lances. 
Dieu  leur  donne  bonne  santé  ! 


Ç^i'H 
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288.  Cîlz  affaire  fut  conlinneis, 
Apres  Pakes  la  c^uaiirc  feire, 
Entre  l'evestjuc  et  ceuk  de  Mets  : 
De  la  guerre  aeiont  luit  frères, 
Li  ung  sens  l'aultrc  paix  entière 
Ne  puet  faire.  Je  vous  promès 
Lorenne  en  yert  a  grant  misère. 

28g.  Après  cest  fait  iist  assavoir 
Li  Rongravcs  qu'il  a\oit  pris 
Sus  Bahegnons  très  graut  avoii-, 
Or  et  argent,  clievaulz  de  pris. 
BeDois  soit  cil  cjui  l'ait  apris 
A  guerroier,  qu'il  doit  avoir 
A  toutes  cours  Iionnour  et  pris. 

290.  Or  faite  paix,  tous  les  meliains 
Vous  conteray  a  brief  mot  cours  : 
Après  fut  ars  Cliastel  Brehains 

Et  lit  villes  et  Tliolieicours; 
Faire  n'i  polt  li  dus  secours, 
Li  nostre  ont  pris  buef  et  polains, 
Quant  olreut  ai'S  grainges  et  cours. 

291.  Li  dncliaulz  qu'irrent  on  Sanols 
Furent  adonc  moult  esbaliis; 

II  ont  perdus  LIeif  et  Iiei-nois, 
Enlre  eaiilx  dicnt  qu'il  sont  traliis. 
Li  waudessour  ront  envahis 
Buefs  et  vaiclies  dont  S.  Benois 
Ait  dit  souvent:  ailil  !  aihi! 


0^  ' 
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288.  Cet  accord  fut  confirmé 
Après  Pâques,  la  quatrième  férié, 
Entre  l'évêque  et  ceux  de  Metz,: 
Dans  la  guerre,  ils  seront  tous  frères, 
L'un  ne  peut  sans  l'autre 
Conclure  la  paix.  Je  vous  promets 
Que  Lorraine  en  sera  en  grande  misère. 

289.  Après  cela  fit  assavoir 
Le  Raugraf  qu'il  avait  fait 

Sur  ceux  de  Bohême  très-riche  prise. 

En  or  et  argent,  et  en  chevaux  de  prix. 

Béni  soit  celui  qui  lui  apprit 

A  guerroyer  ;  il  doit  recevoir 

En  toute  cour  honneur  et  distinction. 

290.  Or  faites  paix,  tous  les  accidents  de  guerre 
Je  vous  conterai  en  peu  de  mots  : 

Après  furent  brûlés  Château-Bréliain, 
Trois  autres  villages  et  Thicourt  ; 
Le  duc  ne  put  y  apporter  secours. 
Les  nôtres  ont  pris  bœufs  et  poulains 
Après  avoir  incendié  granges  et  fermes. 

291.  Les  duchaux  qui  étaient  au  Saulnois 
Furent  alors  fort  ébahis  : 

Ils  ont  perdu  blés  et  train  de  culture. 

Ils  disent  entre  eux  qu'ils  sont  trahis. 

Les  éclaireurs,  dans  une  autre  course. 

Ont  pris  bœufs  et  vaches,  dont  Saint-Benoit         1 

A  gémi  longtemps  :  ahi  !  ahi  ! 
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29a.  Uog  escuier  de  la  contrée 
L'arcevesque  fut  ii|p0à^  ^iHftf 
Il  ot  don  btULik  teste  osté^ 
Des  vaudissour  se  mist  trop  pfès^ 
Jamaix  n'ireit  avalz  k-s  preis. 
n  fut  ocis  droit  a  l'entrée 
D'uin  boix  ou  il  n'ayt  nulz  cyprès. 

293.  Et  quant  se  vînt  au  definn- 
Doo  moix  d'avril,  certainoement 
Aucuns  de  Mets  pour  chaminer 

,  Se  retoumeirent  privement. 
On  Waran  vont  ignellemcnt, 
La  sont  resteît  pour  séjourner  ; 
Faire  y  voiront  emcombrement. 

294.  Les  euves  du  valz  de  Gosangc 
Et  l'astalon  ont  rameneit. 

Lai  fut  Jehan  de  Wermeraiigc, 
Et  Lowiat  de  Louveney, 
Et  Gererdin  de  Cervigney; 
Tuit  il  doicut  avoir  ioango, 
Car  bien  se  sont  aideis  pcnei, 

295.  Celui  jour  fut  de  la  pitaiilc 
Une  parties  vers  Espaiiges, 

Lai  ont  rendus  fiere  bataille 

A  la  inaiguie  de  Bretangues 

Et  a  cialz  qu'ierent  de  Lustangos  ; 

un  en  ont  mort,  comment  qu'il  aille, 

Et  m  pris  sans  avoir  couslanges. 
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292.  Un  écuyer  de  la  contrée 
De  Tarchevêque  %t.  tué  ^suite . 
Il  eut  la  tête  sépatée  du  bust%;. 
Il  s'approcha  trop  des  éclaireurs. 
Jamais  plus  il  n'ira  à  travers  les  prés. 
Il  fut  tué  juste  à  l'entrée 

D'un  bois  où  il  n'y  a  nul  cyprès. 

293.  Et  quand  on  approclia  de  la  fin 
Du  mois  d'avril,  certainement, 
Plusieurs  Messins,  prenant  leur  chemin, 
Sont  sortis  en  leur  particulier  ; 

Vers  le  bois  de  Warent  ils  vont  en  toute  hâte  ; 
Là  ils  sont  restés  pour  séjourner  : 
Ils  y  feront  du  mal  au  pays. 

294.  Les  juments  de  Wadgasse 
Et  l'étalon  ils  ont  ramené. 

La  furent  Jean  de  Volmerange, 

Et  Louyat  de  Louvigny, 

Et  Gérardin  de  Servigny. 

Ils  doivent  tous  être  loués, 

Car  ils  se  sont  bien  donné  de  la  peine. 

295.  Ce  même  jour  fut  des  gens  de^pied 
Une  partie  vers  Epange  ; 

Ils  ont  soutenu  une  fière  bataille 

Avec  les  gens  de  Bertrange 

Et  avec  ceux  de  Luttange  ; 

Ils  en  ont  tué  quatre,  de  diverses  manières. 

Et  pris  trois,  sans  avoir  rien  perdu. 

il 


LA  GCEnnE  DE 

2j)G,   De  iiotis  cituins  uiif  piu-tî** 
Ait  cliuvalchicl  selle  jouriKÎe, 
A  ciak  duu  Pout  fuMt  envahie; 
Uug  eu  oui  mort  île  eol  d'espèe. 
Quant  iiostre  geut  fist  retormV, 
Le  courciez  ol  en  sa  liaillic 
Qui  l'ait  gaingniet  ca  la  mclléc. 
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296.  De  nos  citains  un  autre  parti 
A  clievauché  cette  même  journée, 
Chez  ceux  du  Pont  ils  font  uiie  envahie; 
Ils  en  ont  tué  un  d'un  coup  d'épée. 
Quand  nos  gens  s'en  sont  retournés, 
Le  coursier  resta  au  pouvoir 
De  qui  le  gagna  en  la  mêlée. 
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NOTES  $T  REMARQUES. 


it  remirqu«r  que  le  manuscrit  de  la  Biblio-  _ 

ikègutaaiianale,  d'aprùa  lequel  nous  *vod>  fait 

L'elte  publicdion,  porleendale.ii,iin',xi.iin. 

au  lieu  de  .■ .  tii'.Kxiiii.   Cette  date  erronée 

m  on  Ire, d'une  pari,  que  lemanuicril  est  au  moini 

de  la  secoDde  moitié  du  xv<  ^e,  et,  d'antre 

part, que  le  copiste  igDoramqui  l'a  écrit,  encore 

plein  du  souvenir  d'un  liége  récent,  a  fait 

confuiion  entre  deux  guerres,   el  Bubilitoé 

dans  sa  pensée  René  d'Anjou  à  Ferry  IV,  et  le 

ni  de  France  Chartes  VEI  au  roi  de  BobCnie, 

Jean  de  Luxembourg.  Celle  autre  guerre,  <|(m 

Fit  des  plus  intéressantes,  a  été  l'objet  iTuDe 

etcelienle  publication  due  à  UM.  de  Saulcy  M 

Iliiguenin,  d'après  lea  lestes  des  chroniqaeura  coi^ 

lEmporaiDi.  Elle  ■  pour  titre  :  k  SUge  de  itea  en 

Uij.  (In-8,  Hete,  Laroort,  i8]5,  avec  cartes,  plan* 

et  figuret.) 

Ln  copie  de  la  Bibliolhèque  natlomile  qui  nom 
n  servi  porte  le  n°  Ï781  du  fonds  français,  Cest 
un  petit  ia-V,  papier,  dont  le  filigrane  consiste 
daus  une  main  ouverte,  surmontée  d'un  quatre- 


* 

.*• 
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ieuilleaj  fiS  pages  de  lex[e  et  deux  pages  hlnntlics,  3i  vers  en 

moyenne   à   la  page;   reliure  modctne 

,  Il  porte  a  la  première 

page  les  inilicalÎDns  suivantes  : 

CoiUx  Cotbitttmu 
.757. 

io335«. 

')' 

Au-dessous  du  leite,  à  celle  même 

page,  le  signe  de  Balleï-       ^^^ 

<Ii!Oï,  gradé  el  en  grande  parlie  enlevé 

^ 

Ce  manuscrit  provient  donc  de    la 

collection  de  J.-B.  Col- 

berl,  et,  avant  de   faire  partie  de  te  c 

aliinet  célèbre,   il  a  ap- 

partenu   à   l'académicien  J.  Ballesdeo! 

\ ,    mort   le  ï6  octobre 

1675,  en  faisant  Colbert  légataire  de  s( 

■s  manuscrits,  à  charge 

par  lui  d'en  payer  la  valeur  à  l'Hôlel-Dieu  de  Paris. 

Cette  collection,   pour  laquelle  fui 

veraée   une  so<pme  de 

1,600  livres,  comprenait  87  ïolumes  m, 

anuscrits  en  parchemia. 

107  sur  papier,  et  10  paquets  renfermant  3oo  volumes.  Ce  legs 

fttftail,   à  cette  époque,  à  i.r38  mani 

isciits  anciens  le  chiffre 

des  richesses  de    la  collection  de   Colbert,  sur   lesquels  t36     ^^ 

•eulement  en  langues  modernes.  —  (V< 

Dir  le  OAinel  dts  manu»-  ^H 

erUs  de  la  BihUolhiqur  impirialf,  I,  ^Si-3,   par  M.  L.  Delisle,    ^^ 

dan*  la  collection  de  VHislolrr  géaéiaU  il*  Paris.) 

NoMsignoronsabsolutnent  comment  le  manuscrit  de  la  guerre 
de  1334,  d'origine  vraisemblablement  messine,  était  venu 
figurer  dans  la  cvllection  de  Ballesdens.  Nous  ne  remontons 
pas  plus  haut  dans  son  histoire. 

Une  autre  copie  de  notre  potime,  également  du  xv*  sièck, 
copie  dont  il  sera  parlé  plus  bas,  existe  à  la  Bibliothèque  de 
Metz  (mss.,  n»  81).  Elle  nous  a  fourni  des  éléments  de  contrôle 
et  de  correction,  et  nous  lui  avons  emprunté  quelques  bonnet 
variantes,  qui  sont  indiquées  dans  les  Tiotft  philohgiguti. 
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Str,  3.  ^ 

Metz  était  une  ville  libre  impériale,  s*adininistrant  sans  au-  ^^ 
cun  contrôle,  et  ne  se  rattaibant  à  TEmpire  que  par  un  lien 
pour  ainsi  dire  nominal.  Une  dissertation  scientifique  sur  ce 
point^  qui  est  du  reste  parfaitement  éclairci,  peut  se  remplacer 
avantageusement  par  la  reproduction  pure  et  simple  d*un  texte, 
du  xiv"  siècle,  tête  de  chapitre  de  la  Chronique  des  empereurs 
et  rois  de  Bohême  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Ce  chapitre 
contient  le  récit  d'une  conspiration  qui  (î||  révélée  aux  magis- 
trats par  l'empereur  Charles  IV  lui-même. 

Chap.  XL.  «  Item,  il  avint  que  le  dit  empereur  Charles  fuit 

•  en  Mets  par  n^.  iii<^  et  &vi  qu'il  y  ot  certains  bouchiers  et^aul- 

•  très   c^ui  firent  tant  qu'ilz  parlont  audit  empereur  secrei- 

•  tement  et  ly  remonstront  coment^il  volloit  estre  seigneur  de 

•  Mets  et  guaignier  la  ville.  • 

Le  textfi  de  la  chronique  est  bien  d'accord  avec  le  titre  pour 
démontrer  que,  si  l'empereur  voulait  être  seigneur  de  Metz,  il 
fallait  qu'il  gagnât  la  ville,  c'est-à-dire  qu'if  s*en  emparât  par  la 
force.  Ni  Maximilien,  ni  Charles-Quint  au  xvi'siAde,  D'avaicft^ 
failiflin  pas  de  plus  dans  la  voie  de  la  souveraineté  effective. 
(Voir  le  récit  de  iMirs  voyages  à  Metz.  —  Chron,  mess,) 

La  situation  est  aussi  bien  exactement  décrite  dans  le  discours 
qu'en    i433^  tenait  à  Nicole  Louve,  ambassiÉbpr  de  la  Cité,  * 

le  grand  chancelier  de  l'Empire.  On  y  voit  que  l'obligation  de 
prendre  part  aux  charges  de  l'Empire,^  d'un  côté,  et  celle  de  dé- 
fendre la  Cité  par  les  forces  de  TEmpire^  de  l'autre,  n'existaient 
ni  en  fait  ni  en  droit.  «  Pansez-vous  que  nous  ne  saichions 
«  l^n  queil  franchises  vous  avés  ?...  Pourtant  que  les  empe- 

•  reurs  vous  sont  loing  et  quilz  ne  vous  pueent  mie  tousjour 

•  secourir  en  vos  nécessitez,  il  fut  appoinctiés  et  accordez  que  j| 

•  vous  ne  donnez  droicture  ne  revenues  par  an  k  nulz  empe- 

•  reur,  parméy  que  vous  debvés  defîendre  l'empire  et  tous-* 
f  mesmes  en  vous  entretenant  à  vos  frayes,  pertes  et  coustan- 

•  ges,  sçans  que  lesdits  eol^reurs  soient  de  riens  tenus  de  voas 

•  aidier...  Car  toutes  a ul très  bonne  ville  et  cité  du  sainct  im- 


j 
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<  pire,  ton  que  vouï,  lui  doient  cheicun  an  droic  turcs  el  rete- 
■  uDca  oa  cerlains  services.  •  (Chron.  Pr>ill.  i.  l'an  li'îl.) 

Od  doit  enfin  i\n|jproclitr  de  ces  deux  cilalions  In  vi^lléitc 
manifealéepar  Clinrtcs-Quiut,lorsdc  snn  second  vojage  à  Mclx, 
eo  iSH,  de  Mumcllre  eeUe  \il|pct  dt.  lui  donner  un  gouver- 
Dcor  :  teoUtion  à  laquelle  il  ne  renonça  que  sur  les  vives  ins- 
Uncet  du  cardinal  de  GranTelle. 


Sir.  4,  V.  7. 

Lei  Vandales ,  It  ff^aadre ,  étaieni  restés  dans  t'cspril  public, 
an  iDOjen  âge,  le  pratolype  desbirbares  envahisseurs  qui  Irans* 
fonnireDt  si  violemment  l'Europe,  du  III*  au  V  siècle.  C'c»l 
•nrfoot  aux  chansons  de  geste,  où  ils  sont  souvent  nommas, 
qn'ils  étaient  redevables  de  celle  excepllonDcllc  noloriél6. 

Metz,  en  dépit  de  ranirmalion  de  notre  chroniquenr,  n'a  pa« 
reçn  lear  désastreuse  visite.  Les  A  lama  ns  de  Chrocus,  sou» 
l'empereur  Galère,  vers  i(îï,  et  1rs  IIuiib  d'Attila,  ea  431,  sont 
let  senli  peuples  barbares  qui  aient  forcé  les  murailles  de  la 
citi,  farAlé  ses  monuments  et  passé  ses  habitants  au  Gl  de  l'épée. 
•Ni  let  Vandales  au  IV-^  siècle,  ni  les  Normands  au  l.X%  ni  les 
Uongroia  au  X°,  ne  firent  plus  que  de  la  menacer.  Leur  invasion 
dut  l'arrélcr  devant  une  résistance  victorieuse. 

La  raenlion  des  Wandres  est  îniéressante  à  relever,  en  ce 
qu'elle  montre  comme  étant  encore  vîvace  la  tradition  locale 
qui  Tait  périr  Heivis,  duc  de  Metz,  dans  une  bataille  livrée  à 
ces  barbares  sous  les  murs  mêmes  de  sa  capitale.  Cet  épisode 
forme  le  début  de  la  chanson  de  Garin  le  Loherain.  Repris 
plus  tard  et  amplifié,  il  a  donné  naissance  à  la  branche  dite 
d'Hfnis  lie  BMt. 

Sir.  6. 

L'hôpital  Saint-Nicolai  au  Neuf-Bourg,  primitivement  placé 
bon  de  l'enceinte  de  la  ville,  dans  le  voisinage  du  Champ-à- 
Seille,  était  un  exemple  bien  rare,  au  maycn  ige,  d'une  fondation 
inspirée  uniquement  par  la  charité  laïque,  et  sans  l'intervention 
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directe  de  l'Église.  Ce  fut  la  cité  de  Metz  qui  le  fonda  aux 
frais  communs  de  ses  habitants^  comme  un  asile  ouvert  à  tous 
les  genres  de  misères  et  aux  besoins  de  tous.  La  tradition  lui 
attribue  une  origine  très-ancienne  ,  qu'elle  recule  jusqu'au 
règne  de  Charlemagne.  Ce  qu'affirment  les  chartes  encore  con- 
servées,  c'est  qu'en  t2oS,  il  jouissait  d'une  gi'ande  prospérité. 

La  ville,  qui  l'administrait  elle-même,  ne  cessa  pas  de  lui 
accorder  de  grands  avantages^  et,  par  contre^  trouva  plus  d'une 
fois  une  aide  efficace  dans  la  puissance  financière  qu'elle  avait 
contribué  à  créer. 

Depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours,  l'hôpital  Saint-Nico- 
las, dirigé  par  un  gouverneur  et  des  madrés  que  désignait  le 
conseil  de  la  cité ,  se  présente  avec  tous  les  caractères  de  l'ad- 
ministration laïque,  respectueuse  et  sympathique  pour  le  clergé, 
mais  entièrement  indépendante  de  lui,  telle  que  l'a  établie  à 
notre  époque  la  législation  qui  régit  les  établissements  hospi- 
taliers. 

Str,  S,  V,  5. 

L'illustre  évé^ue  de  Poitiers,  saint  Hilaire,  était  entouré  à 
Metc  d'une  vénération  particulière.  Il  y  avait  deux  paroisses 
qui  lui  étaient  consacrées:  l'une,  dite  as  Xauleurs,  était  dans  le 
quartier  des  Hauts-Prêcheurs,  au-dessus  d'Anglemur,  c'est-à- 
dire  sur  l'emplacement  du  jardin  de  Boufflers  actuel;  l'autre 
s'appelait  Saint-Hilaire  le  Grand,  ou  du  pont  Rengmont,  du  nom 
de  la  porte  de  ce  nom  (la  porte  Sainte-Barbe  actuelle).  Elle  s'é- 
levait dans  le  grand  Més^  c'est-à-dire  dans  le  terrain  qu'occupe 
aujourd'hui  l'arsenal  d'artillerie,  ou  Retranchement  de  Guise ^  lieu 
qui ,  "jusqu'en  i55a,  était  un  quartier  de  la  ville  particulière- 
ment habité  par  des  mésoyers  et  des  vignerons.  Cette  dernière 
église  fut  renversée,  lors  de  la  construction  du  retranchement^ 
pendant  le  siège  de  i552  ;  la  première  le  fut  en  i565,  par  suite 
de  la  construction  de  la  citadelle. 
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*r.  8, 1 


Pour  donnei'  une  idée  ilc  In  sollicitude  que  monirail  le  goa> 
vememeat  de  In  dlé  pour  les  inlêrùls  moraux  de  la  population, 
et  le  ipia  «tcc  lequel  il  cherchail  à  empêcher  le  luxe  el  le  jeu 
d'y  introduire  dei  élémenls  de  ruine,  nous  prendrous  au  hasard 
dcut  dm  oombreux  atours  promulgués  dans  ce  but  : 

—  Jlour,  ê»  Hfixrier  iaS5. 

DéfeDM  Ml  l'aile  île  tenir  des  jeux  de  •  boulp,  ne  escolk  ne 
paîllole,  por  ccu  ke  elles  sont  cscommenlées  el  L'on  î  renie! 
Dca  et  NiMlreDamme  et  toz  sains,  et  li  aiifant  des  prodomes  de 
la  vile  i  deiiesnenl  glouton  et  lairon.  •  Sous  peine  de  quarante 
sols  d'amende. 

—  jilouf,  du  mois  de  mai  i3o6. 

Difensc  de  Uonner  à  la  femme  qu'on  épouse  pour  plus  de 
douie  deniers  par  vingt  sois  de  Metz  tju'on  apporte  en  man'aget 
•  de  caronnet,  afflehes,  corroies, an neU  el  Ions  autres  jowelz  qui 
afGerenl  a  dame  adonneir.  ■  Sous  peine  de  dix  ans  de  bannis- 
sement. (Archives  de  rilùtet-de-VIlle)  (i). 

Str.  y,  T.  3. 

Metz  est  située  au  confluent  de  la  Moselle  et  de  la  Seille. 
C'estàcelte  circonstance  lopographique  qu'elle  n  du  son  nom 
celtique  de  Diii-diir  (deux  eaux],  dont  les  Romains  ont  fail 
Dii'odiinim.  L'oppidum  gaulois  occupait  le  sommet  de  la  colline 
de  Sainle-Croix,  sur  lequel  s'est  élevé  plus  tard  le  palais  des 
gouverneurs  romains,  devenu  le  palalium  rtgiiim  des  rois  d'Aus- 
trasie.  Cette  situation  devait  une  valeur  militaire  considérable 
•ux  pentes  abruptes  de  la  colline  au-ilessus  de  la  Moselle 
(Chèvremont),eIaux  terrains  marécageux  des  bords  de  la  Seille, 
terrains  sur  lesquels  était  construite  une  levée  Iflggeitum),  qui 
dénomma  le   quartier  A'Àrest  au  moyen  âge. 

(1)  Lu  plupart  de  noi  cilations  sont  eilrailes  du  Pnma  de  VHitMrt 
binédiccina  dt  Meti.  Celles  qui  ne  portent  p*i  de  nisntion  spéciale  ont  tx* 
directement  copiées  sur  les  originaux  par  M.  Bannardol.  qui  publiera  pro- 
chaiaement  un  Corpui  des  Chirtea  rruD^iiises  de  Ueti. 
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Sir,  lo,  V.  6, 


Les  Messins  ont  de  tout  temps  attaché  un  prix  particulier  à 
la  valeur  des   produits  de  leurs  vignobles.  L*étendue  des  ter- 
rains planté.4  en  vigne  dans  le  département  de  la  Moselle  dé- 
passe aujourd'hui   5,ooo  hectares»  sur  lesquels  3,5oo  environ 
appartiennent  à  l'arrondissement  de  Metz.  On  peut  calculer  que 
la  superGcîe  des  vignobles  du  territoire  de  la  cité  devait  être 
au-delà  de  2,000  hectares,  occupant^  pour  la  plus  grande  partie, 
les  flancs  des  coteaux  de  la  vallée  de  la  Moselle.  Leur  produit 
donnait  lieu  à  un  commerce  très-important.  Mais  le  gouver- 
nement messin   ne  permettait  pas  que  les  propriétaires  sacri- 
fiassent la  qualité  à   la  quantité,  ni  que,  dans  le  but  d'obtenir 
des  récoltes  plus  abondantes,  ils  substituassent  au  type  choisi 
et  délicat  du  Fromental,  blanc  et  noir^  des  plants  de  «  goh  et 
aultres  ayles  vignes.  »  Kt  lorsque,  en   dépit  de  toute  surveil- 
lance, cette  substitution  s'était  produite  quelque  part,  ils  n'hé- 
sitaient pas  à  ordonner,  par  un  atour  rigoureux,  l'arrachement 
absolu  des  espèces  incriminées. 

D'autres  atours,  inspirés  par  la*  même  sollicitude^  fixaient 
également  dans  les  plus  grands  détails  les  modes  de  culture  de 
la  vigne,  l'époque  de  la  vendange  et  de  la  vente  des  vins,  le  sa- 
laire et  les  obligations  des  vignerons.  D'autres  enfin  assuraient 
une  protection  aux  vignobles  du  pays,  en  frappant  les  vins 
étrangers  d'un  droit  d'entrée  considérable. 

Quant  au  choix  spécial  des  deux  localités  que  prend  l'auteur 
du  poème  pour  en  faire  le  prototype  de  la  perfection  des  pro- 
duits de  la  viticulture  messine,  il  se  pourrait  qu'il  y  eût  dans 
son  fait  quelque  raison  d'amitié  ou  d'intérêt  personnel  :  car 
c'étaient  les  vins  des  côtes  de  Scy,  de  Magny  et  de  Dâle  qui 
jouissaient  en  réalité  dans  le  pays  de  la  réputation  de  premiers 
crus. 

Str,  la. 

Feseneuf^  Fesignetif  {vicus  novus),  correspondait  au  bas  de 
Fournirue,  et  aux  rues  de  la   Petite-Boucherie  el  du  Change. 


* . 
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C'était  un  quartier  qui  s'élait  foi'mc  ea  dehors  de  l'i 

cf^inte  et  sous  la  pruleclion  lieï  vieilles  murailles  (Jti  Mun),  à 

gauche  du  bras  inlérieur  de  la  Seille. 

l'ûraaillis,  Porl-Sailly  {Portas  Siilite)  élail  un  quartier  sitoé 
en  arrière  de  la  place  Saint-Louis,  à  droite  du  bas  de  Foumî- 
ruc.  Il  devait  son  nom  à  l'hàiel  pnraipal  <le  Porl-Saillis  ,  de- 
venu  dès  le  XIII'  siècle  rhiilel  de  Raigeeourt,  vaste  construc- 
tion comprise  entre  la  rue  aciuelle  de  la  Clièvi'c,  la  place  Chappé, 
la  ruelle  dei  Buns-Enfaiits  et  la  cour  de  Raniièi'ei  {iiii  finaeÂe- 
rfaj,au  XII*  siècle). 

Saint -Afarlin  est  une  paroisse  autrefois  plâtrée  en  dehors  de 
l'enceinte  de  la  ville,  et  appelée  pour  relie  i-aiton  Sainl-Miirlia 
ea  curttt  :  un  des  paraiges  de  la  cité  parlait  ce  nom.  Elle  «e 
trouve  à  rextrémilé  de  la  rue  des  l'armentitri,  bien  en  rapport 
avec  la  spécialité  de  commerce  indiquée  dans  le  pofme.  ' 

Chambiére,  qiurlier  voisrn  de  la  Moselle,  en  face  ilu  Bhimport, 
était  particulièrement  habité  par  des  pécheurs  et  des  bateliers. 

Sir.  14,  V.  I. 

La  place  de  Chambre  [place  ta  Chambres,  ia  Thalamis,  dans 
les  anciens  litres]  tire  son  nom  d'un  antique  hôpital  fondé 
vers  la  lin  du  XII'  siècle  par  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem, qui  CD  firent  le  siège  d'une  commanderic  de  leur  ordre. 
L'hùpilaldu  Petit-Saint- Jean  s'étendait  jusqu'au  bord  de  la  Mo- 
selle, et  comprenait  un  ancien  château  de  construction  romaine, 
dont  la  vue  a  été  conservée  par  une  gravure  de  Chàtillon.  Ces  bi- 
timcnts  ayant  été  attribués  en  t5fîS  à  l'abhnye  de  Sainle-Marie, 
délogée  par  suite  de  la  construi-tion  de  la  ciladclli;,  les  chevaliers 
(le  Malle  furent  transférés  dans  un  liàtel  situé  sar  les  Mars. 

Les  grands  degrés  de  la  cathédrale  descendent  encnre  sur  la 
place  de  Chambre.  Cest  là  que,  jusqu'en  i3o5,  se  tenaient  les 
assises  de  la  justice  épiscopale.  C'est  là  aussi  que  s'exéculèreni 
souvent  les  Mystères  et  autres  représentations  dramatiques  du 
XV*  siècle. 
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Sir,  i5,v.  3. 

Saint  Livierest  un  illustre  personnage,  certainement  originaire 
de  Metz,  et  que  l'Église  a  placé  sur  ses^utels  avec  le  titre  de 
martyr.  La  légende  s'en  est  malheureusement  plus  occupée  que 
l'histoire.  Une  pieuse  tradition ,  sur  le  fond  de  laqueUe  ne 
s*élève  aucun  doute,  rapporte  qu'il  fut  décapité  par  les  Huns , 
auprès  de  Marsal,  en  un  lieu  appelé  Salivai,  où  fut  élevée  une 
chapelle  en  son  honneur,  et  où  ses  restes  furent  déposés.  A  la 
fin  du  X*  siècle,  Théodoric,  évêque  de  Metz,  les  fit  relever  avec 
pompe  et  les  rapporta  en  Téglise  Saint -Polyeucte,  qui  prit  le 
nom  de  Saint-Livier.  Cette  église,  paroissiale  jusqu'à  la  Révolu- 
tion, existe  encore  en  partie,  noyée  dans  des  constructions  ci- 
viles, entre  la  place  Croix-outre-Moselle  et  la  rue  Saint«Mé-> 
dard. 

L'on  ne  sait  guère  rien  de  plus,  d'une  manière  positive,  sur  ce 
saint  personnage.  Cependant  la  tradition  indique  encore  où  était 
son  habitation  à  Metz  :  elle  la  fixe,  rue  des  Trinitaires,  i  bis, 
dans  une  antique  maison  ornée  d'une  tour  carrée  du  XII>  siècle^ 
et  d'une  haute  façade  crénelée.  De  plus,  l'illustre  famille  mes- 
sine des  Gournay  s'est  fait  constamment  un  titre  de  gloire  de 
compter  ce  saint  au  nombre  de  ses  ascendants. 

Mais  la  légende  de  saint Livier  fut,  à  la  fin  du  moyen  âge,  dé- 
veloppée dans  une  sorte  de  roman  de  chevalerie  rempli  d'épisodes 
saisissants  et  d'aventures  extraordinaires.  Ce  romao,  devenu 
rapidement  populaire,  inspira  assez  de  confiance  à  messire  Al- 
phonse de  RembervillerS)  curé  de  Saint-Livier,  en  1694»  pour 
qu'il  en  fit  la  base  d'une  histoire  très-sérieusement  écrite,  mais 
dans  laquelle  rien  ne  peut,  un  seul  instant,  soutenir  la  discussion 
d'uoe  critique  raisonnée. 

Pour  nous,  qui  avons  fait  avec  respect  de  l'histoire  de  saint 
Livier  une  étude  assez  approfondie,  nous  osons  dire  qu'il  y  a 
une  présomption  voisine  de  la  certitude  à  admettre  ce  qui  suit: 
c'est  que  la  légende  a  confondu  les  Huns  d'Attila  avec  leurs  des- 
cendants les  Hungres,  qui  firent  en  954  une  invasion  désas- 
treuse dans  la  Lorraine,  menacèrent  Metz,  et  qui,  repouscés  par 
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BruMB,  duc  de  la  province,  o^wrèrenl  leur  retraite  versI'Alle- 
■nagDe,  en  prenant  leur  itinéraire  par  la  vallée  de  In  Seille. 

Livier,  l'un  des  chefs  de  la  milice  messine,  fait  prisannl«- 
duttUD  engagement,  fui  emmené  par  ksHungres  dans  leur  re- 
traite el  décapité  près  de  Marsal.  Ceci  nous  paraît  liar*  «le 
doute,  et  la  légende  ilc  l'église,  sauf  l'erreur  de  date,  nVsl 
Aranlée  dans  aucune  de  ses  |iariies.  Quant  a  ce  que  nous  tp- 
pellerons  le  roman  de  saint  Livier,  c'est  une  œuvre  dépure 
iroaginalion,  dans  laquelle  l'auleiir,  à  l'exemple  des  trouvrtPS 
qn'il  entendait  chanter,  a  brodé  sgrùablement  sur  un  canevas 
hiatoriqtje,  à  peine  reconnaissable,  les  Tantaisies  les  plus  varins  : 
voyage  en  tene  naintr,  amours  avec  une  princesse  sarrasine, 
combats  sur  terre  et  sur  mer,  rojaulé  dans  une  ile  d'Asie; 
rien  n'j  manque  de  ce  qui  pouvait  plaire  ii  un  public  rendu 
dîfEcilepni- ratidilinn  Journalière  des  plus  merveilleuses  aven- 
ture*. 


Saint-Gorgon  était  une  ancienne  paroisse  de  Met/,  située  en- 
Ire  la  place  d'Armes  cl  la  rue  de  la  Princerle,  et  détruite  en 
176g  pour  l'exécution  des  grands  travaux  de  voirie  dûs  à  l'ini- 
tiilite  du  maréchal  de  Belle-lsle.  Le  terrain  tiù  elle  s'élevait  est 
occupé  par  la  partie  droite  des  bâtiments  de  l'Hûlel  de  ville. 

Il  ne  serait  pas  aisé  de  dire  exactement  oij  se  trouvait  le  vivitt 
dont  il  est  question,  et  dont  la  rue  qui  longe  le  chevet  de  la 
cathédrale  a  conservé  le  nom.  Mais  l'existeuce  des  bâtiments  du 
cloître  et  des  chapelles  qui  couvraient  la  place  actuelle  de  l'Hô- 
tel Je  ville  ne  permet  pas  de  lui  attribuer  un  emplai.enient  en 
avant  de  Saint-Gorgon.  Il  Taul  donc  le  chercher  entre  celle 
église  et  la  rue  du  Four  du  Cloître,  dans  l'emplacement  de  quel- 


La  place  de  Porl-Saillis  est  la  petite  place  qui  s'étend  en  avant 
de  l'entrée  principale  de  l'ancien  hôtel  de  ce  nom.  Elle  est  en- 
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core  intitulée  place  Chappé.  Ce  mot  provient  de  celui  ^  Xap- 
pcy,  dénomination  qu'avait  adoptée,  aux  XIV*  et  XV*  siècles^  une 
des  branches  de  la  maison  de  Raigecourt. 

,.  Poincignoi^  de  Raigecourt,  chevalier,  seigneur  de  JouVt 
0nrny,etc.,  mnitre  échevin  en  ia8o,eut  pour  fils  Pierre  et Thié- 
bault,  dits Xappey,  dont  la  descendance  conserva  ce  surnom  jus- 
qu'à Philippe  III  de  Raigecourt,  seigneur  de  Ladonchamps,  Corny, 
Marly,  etc.,  maître  échevin  en  i5ia,  qui  cessa  de  le  porter. 

Str,  19,  V,  6, 

I^^s  étaux  ou  ùancs  des  changeurs  étaient  établis  sous  les  arca- 
des delà  placé  au  C/ianf^  [as  Chainffes),  qui  prit  le  nom  de  place 
Saint-Louis,  à  la  suite  de  rérection  d'une  statue  de  ce  roi  en  1707. 
Le  change  des  monnaies  avait  une  importance  considérable 
dans  une  ville  située  sur  les  frontières  d'un  grand  nombre  d'É- 
tals. Aussi  les  changeurs  étaient-ils  nombreux,  mais  ils  étaient 
soumis  à  une  sévère  surveillance.  L'évéque  Bertram  ,  par  un  rè- 
glement en  date  du  ai  décembre  1190,  conHrma  les  droits  de 
ceux  qui  étaient  admis  à  la  Jnùic  des  c/ian^^x,  moyennant  une 
redevance  de  13  livres  de  messins,  indépendamment  de  ao  sous 
messins  payés  à  l'évéque,  et  5  à  son  camérier. 

I^ur  nombre  ne  fit  que  s'accroître.  Il  était  de  soixante  à  la  Gn 
du  XIV*  siècle. 

Il  faut  r^^marquer  que  les  offices  de  changeur  étaient  à  cette 
époque  exclusivement  soumis  à  la  juridiction  épiscopale.  En 
etïet  la  cité  n'avait  pas  alors  de  monnaie  municipale,  (i'était  un 
des  droits  de  l'évéque  restés  intacts. 

Bouchard  d'Avesnes,  il  est  vrai,  avait  en  1191,  cédé  pour  cinq 
ans  à  la  ville,  moyennant  cinq  cents  livres  de  messins,  le  droit 
de  faire  usage  de  son  coin  pour  battre  monnaie  ;  mais  près  d'un 
siècle  devait  encore  se  passer  avant  que  le  type  municipal  mes- 
sin fit  sou  apparition  sur  les  tables  de  change.  Ce  fut  l'évéque 
Thierry  de  Boppart  qui,  contraint  par  les  événements,  céda  à^ 
la  cité,  le  a3  septembre  ]383,  son  Jroit  de  monnayage. 

Les  premières  pièces  municipales  frappées  à  cette  époque 
portaient  l'image  de  saint  Etienne,  patron  de  la  cite  ;  une  croix 

i8 
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rormait  lu  tjpe  du  revers  des  pièces  d'nrgent.  Vécu   de  U  cili' 
celui  des  pièces  d'or  :  la  légende  ;  moiiiln  meteaiia. 
(Voir  les  ouvrages  de  MM.  de  Saulcy  et  Ch.  Robert.} 

\ 

Slr.it. 

L'adralnistratioD  de  la  cité,  toul  en  admellaut  comme  fort 
utiles  les  jlablisienienls  de  prjls  sur  gages,  avait  à  MEiir  de 
Gombaltre  le  fléau  de  l'usure,  et  elle  avair  pris  dans  ce  but  tout 
un  ensemble  de  mesures  législalivea  et  judiciaires.  UDalour,da 
aj  janvier  laSg  (anc.  style),,  avait  dérendu  l'admission  à  Mets 
de  Lombards,  Provençaux  et  ■  tous  aultres  prestant  à  montes  • 
sans  l'autorisation  du  conseil.  Un  certain  uambre  de  bauquieri, 
présentant  toutes  garanties,  et  soumis  à  l'acceptation  d'un  tarif 
modéré,  étaient  seuls  admis  â  tenir  des  maisons  de  prêts  sur 
gages.  En  iiSg  ils  étaient  ti-oi s,  cinq  en  1299.  C'était  dans  les 
quartiers  de  Portc-Mutelle  et  de  Porl.Saillis  que  la  plupart 
d'eoti'e  eux  étaient  installés. 

Plus  tni'd  la  ville  mit  en  régie  nue  estaaUi»  de  Loiniantt 
fonctionnant  à  son  profit,  et  sous  la  rigoureuse  sarveillance  de 
commissaires  nommés  à  cet  eflet.  Elle  plaça  cet  utile  établïate- 
nient  /irès  des  Coiirlieri,  sur  le  mur.  Ainsi  les  principes  de  no- 
tre Mont-de-piété  actuel  étaient  exactement  mis  en  pratique  à 
Met£,  dès  le  XV*  siècle,  au  grand  profit  de  la  population,  et  au 
grand  bonneur  de  l'administration  communale. 

Sir.  a8,  V.  4. 

—  .4">i>t  '/e  lu  fisilf  <h  ftste  iniiit  FiiiceM ,  i3oj  (ai  jiin- 
lier  i3<i3,  n.  st.). 

Déffuiii.-  il  tous  les  cilaiiM  <)e  Metz,  clercs  ou  laies,  de  faire  uu 
laisser  mettre  le  feu  en  une  maison  ou  grande,  pour  cause  de 
dettes  cl  gaitiùrcs,  sous  p<-inc  de  cent  livres  d'amende  et  île 
domm.-i^cs  et  inlê^Ot^i,  fixés  |>ar  justice.  Ils  s'exposent  de  plus  à 
fire  mii  -luers  de  la  wairdc  de  la  citcit  <>,  vt  quiconque  les 
aide,  il  payer  vingt  litres  d'amende.  (Archive^dcrHùIel-de-VilIc. 
—  //;./.  À  M>n.  Pr.  111,  ,..   ,57.) 


* 
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Voici  une  autre  défense  que  Ton  peut  classer  au  nombre  des 
mesures  inspirées  par  un  égal  sentiment  de  générosité  et  de 
justice  : 

—  j4 four  fin  y /éi'tier  i3o4  (i3o5,  n.  st.). 

Défense  à  tous  les  cilains  de  Metz  de  saisir  ou  arrêter  aucune 
femme,  quelle  qu^elle  soil^  de  s*emparer  de  ses  chevaux  ,  chars, 
meubles  ou  héritages,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  représailles 
de  tort  analogue  fait  par  elle-même  à  des  Messins.  (Mêmes  sour- 
ces, —  p.  ^172.) 

Str,  3i,  V,  a. 

I^Mutle  est  lu  cloche  municipale  de  la  ville  de  Metz.  Elle 
est  suspendue  dans  la  tour  de  gauche  de  la  cathédrale,  propriété 
delà  ville.  Sa  sonorité  est  admirable,  et  il  n'y  a  pas  un  Messin 
à  qui  le  souvenir  de  sa  voix  puissante  ne  fasse  battre  le  cœur. 

Elle  pèse  treize  mille  kilogrammes,  et  fut  posée  pour  la  pre- 
mière foiseni38r«  Refondue  à  trois  reprises  au  quinzième  siècle, 
elle  le  fut  pour  la  dernière  fois  on  1606.  Elle  porte  l'inscription 
suivante  : 

Dame  Mute  suis  baptisée 
De  par  la  Cité  cy  posée, 
Pour  servir  à  cette  cité 
Aux  jours  de  grand  solennité  ; 
Et  aussy  pour  créer  justice, 
Prendre  ban  et  bonne  police, 
Les  contredire  quand  bon  semble, 
Et  pour  convoquer  gens  ensemble. 

Son  nom  lui  vient  sans  doute  éê%e  qu'elle  ser\ait  à  mouvoir 
les  gens,  à  les  appeler  pour  l'assemblée  politique  ou  militaire. 
On  la  tintaitaux  jours  d'élections.  On  la  sonnait  en  grande  volée 
les  jours  de  solennités  religieuses,  de  fêtes  nationales^  de  vic- 
toire et  de  paix,...  Quels  souvenirs  rapjjelle-t-elle  aux  Messins! 

Son  histoire  a  été  écrite  par  M.  Victor  Jacob,  bibliothécaire 
de  la  ville,  en  un  beau  vol.  in-8  (Metz,  Rousseafi,  ]865). 
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—  Jloar  ilti  lO  noâi  1174. 

Défense  est  faite  à  tout  citoyen  d«  Metz,  fait  pnwDnirr, 
de  se  racheter  en  pajani  une  rançon,  *oit  par  lui-même,  $oîI 
par  d'autres  >  de  nulle  vaillance  ki  soit  >.  S'il  le  fait,  il  est 
banni  pour  soixante  ans  et  un  jour  à  dix  lieues  de  l«  cité.  Il 
ne  doit  plus  compter  sur  la  justice  de  Melx  ponr  touteoir  au- 
cun de  ses  droits. 

Mais  en  revanche  la  cilé  se  charge  de  sa  querelle  :  •  Et  se 
nuls  de  nos  menant  estoit  prins,  poures  ne  riches,  li  viilelou 
doit  aîdier  a  délivrer...  Et  cist  atours  doit  durier  a  loi  jours.  ■ 
(Archives  de  l'H&tel-de-Ville.) 

Sir.  1,0,   V.   t. 

Le  duc  de  Loi-r»ine  eut  ici  désigné  pav  le  nom  de  son  cli jleau 
de  Prénj-,  une  des  plus  piiissnnies  WlL'resses  ilii  itiitli^. 

Ce  château,  dont  les  ruines  inlétcssnnlcs  exisli-nl  encore,  nii- 
dessus  du  village  de  Pagnj'-sur-Moseltc,  devait  une  imporlanfc 
militaire  exceptionnelle  à  sa  situation  sur  Im  confins  du  )>a_\s 
messin,  desévcchés  de  Tonlel  de  Verdun,  et  du  comté  de  Bnr. 
Il  ^tail  le  siège  d'une  prévôté  rjoi  <<omprcnnil  quatorie  viliagu 

Celle  redoutable  forleicsse,  dont  la  tour  principale,  encore  de- 
liout,  porte  le  num  cxpiissif  lie  Mr.nile.Giieri'c,  a  été  détruite 
en  i(>34,  par  li-  mnvéïlial  du  Hallicr,  lois  de  la  guerre  malheu- 
reuse i|iie  k-  <luc  Charles  IV  lit  à  la  Fiiince. 

Le  tilie  <lc  t-omle  de  Prény  parait  aïoir  clé  porté  p.ir  Thlé- 
liaull,  second  Rh  dilduc  Matliien,  mort  en  iiSn. 

Preny  était  le  eiï  de  guerre  des  ducs  île  Lorraine,  comir.e 

dans  une  ancienne  cliroiiinue,  par  l>.  Calmet  (//iV,  //f  I.nir.,\\, 

lU  crient,  Prini,  Prinl, 
L'ensf igné  au  riche  duc  Feiris 
Marchis  entre  les  li-ois  ruiaulincs. 
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Sfr.  43,  V.  3. 

Le  seigneur  de  Thion\ille  n'ét^iit  autre  que  le  roi  Jean,  en  sa 
qualité  de  comte  de  Luxembourg.  Cette  ville,  en  latin  Theodo» 
nis  vilhyCn  allemand  Diedenhofen,  chef-lieu  d'arrondissement 
de  la  Moselle,  a  un  passé  des  plus  intéressants. 

Elle  possédait  une  vilfn  regla^  où  Charlemagne  tint  souvent 
sa  cour.  11  y  fit,  en  806,  le  part.nge  de  ses  royaumes  entre  ses 
fils.  Louis  le  Débonnaire  y  tint  également  une  diète  en  816. 
Dans  le  même  siècle,  l'Église  y  réunit  plusieurs  coni-iles. 

Après  la  dissolution  de  Tempire  carolingien,  la  seigneurie  de 
Thionville  fut  tenue  par  desdynastes  particuliers  qui  en  prirent 
le  nom,  et  la  conservèrent  plus  de  deux  siècles.  En  i23r>,  elle 
appartenait  à  Ermesinde  de  Luxembourg,  qui  en  formait  la 
dot  de  Catherine  de  Limbourg^  sa  filh*,  épouse  du  duc  Ma- 
thieu de  Lorraine.  Mais  le  .comte  Henry  de  Luxembourg  la 
racheta  à  cette  même  date,  et  elle  ne  cessa  plus  désormais  de 
faire  partie  du  comté.  Elle  devint  avec  lui  domaine  des  ducs  de 
Bourgogne,  des  archiducs  d'Autriche  et  des  rois  d'Espagne, 
jusqu'au  jour  où  le  trajté  des  Pyrénées  la  céda  définitivement  à 
la  France,  avec  le  riche  territoire  qui  dépendait  d'elle^  et  qu'on 
appela  le  Luxembourg  français. 

Thionville  a  supporté  à  plusieurs  reprises,  dans  les  différen- 
tes phases  de  son  histoire,  en  i443i  i433,  i558,  i<>39,  i643, 
1790...,  des  sièges  et  des  bombardements  qui  lui  ont  acquis  un 
juste  renom  de  valeur  militaire. 

L'histoire  de  Thionville  a  été  écrite  par  M.  Teîssier,  et  depuis 
par  M.  Abel.  Malheureusement  ce  dernier  ouvrage,  plein  d'éru- 
dition, n'a  pas  encore  été  livré  au  public. 

Str,  55  î»,  5. 

Les  forces  militaires  de  Metz  consistaient  dans  la  milice  et 
la  chevalerie  nationales  (voir  aussi  la  note  de  la  strophe  ia3), 
et  dans  des  corps  de  soldoyeurs,  gens  de  guerre  appartenant 
pour  la  plupart  aux  pays  du  Rhin,  de  la  Sarre  et  de  la  Basse- 
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Hoielle.  Ceux-ci  te  menaient  aux  giges  de  la  cilé  pour  un  teoip* 
délermîné,  et  leur  nombre  s'augmentait  autant  que  le  danger 
présent  ou  prévu  le  rendait  nécessaire.  D'aprè*  les  quittancés  de 
ce  chef,  conservées  à  l'HAtel-de-Ville,  on  voit  que  sa  garnison 
normale  s'accrut  déi  le  mois  de  septembre  i3ij  dan»  uoe  forte 
proportion.  Sur  la  liste  figurent  les  noms  de  penonnaget  émi< 
nents  par  leur  naissance,  et  connus  pour  leur  habitude  dea 
armes:  les  comtes  de  Deux-Fonts-Bitche  et  de  Saarwerdeo,  le 
Raugraf  Conrad,  etL'.  (Voir  la  note  de  U  tiropht  ii3.) 

S'il  faut  en  croire  la  (chronique  contemporaine,  le  nombre  des 
auxiliaires  de  ce  genre,  engagés  peur  la  durée  de  la  guerre,  at- 
teignait le  chiffre  de  700  chevaliers,  et  les  combattants  a  pied 
étaient  à  peu  pn'^s  en  nombre  égal.Iia  solde  qui  leur  était  attri- 
buée variait  selon  dilTérenles  circonstances;  00  en  peut  juger 
par  les  exemples  suivants  : 

Conrad  Raugraf,  avec  c[iinLrL-  cheva1i<^r<  ri  trente^unlre 
écuyers,  reçoit  1,161  livres  de  messins  et  So  livr»  pour  un 
•  cheval.  —  Evrard  et  Simon  de  Deu\-Poiil$'llilche,  avec  huilche- 
t  ^valierset  vingt-deux  écuyers.ri.'çoiveiit  900  livres  de  petits  tour- 
nois. — ;  Jacques  Crippexillc  d'Auhc,  avec  neuf  compagnons, 
■  3oo  livres  de  petits  tournois,  ilc...  (Archiics  île  l'Hôlel-de-Ville. 
—  Mut.  de  J/e/ï,  Pr.  IV,  p.  19). 

Voira  la  note  de  la  Umphe  171  l'engagement  original  d'André 
de  la  Pierre,  qui  peut  servir  de  type  aux  actes  de  ce  genre. 


L'abbflve  de  .lustemonl,  de  l'ordre  de  Pitmontré,  devaK  son 
existence  à  U  piélé  d'Euphémie  de  Walronville,  sœnr  d'Ur- 
sion,  évêqiie  de  Verdun,  qui  obtînt,  en  iiij,  de  suint  Norbeil, 
des  religieux  de  l'ordre  qu'il  venait  de  fonder. 

Le  corps  de  l'nbliaje  dépendait  du  coinlé  <lc  Bar. 

U  subsiste  cncui-c  qiiel<|ues  liâlimenls,  restes  de  l'abbaye, 
ti'ansforinés  en  ferme,  sur  la  cote  qui  s'élève  au-dessus  du  vil- 
lage de  Beuvangcet  du  cours  de  l'Orne.  Cette  ferme  fait  partie  de 
la  commune  de  Vilry. 
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Str.  63. 


«  Ce  roi  de  Bohême  et  cet  archevêque  de  Trêves  ne  ressem- 
blaient pas  à  leur  père,  Tempereur  Henry  de  Luxembourg,  qui  - 
était  ami  de  la  cité^  et  la  secourut,  quand  elle  en  eut  besoin, 
contre  son  évéque  Renaud  de  Bar,  où^  pour  ses  gages  et  sa 
solde,  il  emporta  cinquante  mille  livres  de  petits  tournois,  les- 
quels lui  servirent  beaucoup  pour  se  faire  couronner  roi  des 
Romains  et  empereur.  Ainsi  il  combattait  pour  soutenir  les 
franchises  et  libertés  de  la  cite,  et  ses  enfants  la  voulaient  ren- 
dre sujette  et  asservie!  mais  leur  puissance  n'allait  pas  jusque- 
là.  »  {Chron.  Praillon,  s.  l'an  i3a4.  —  Traduction  littérale.) 

La  guerre  à  laquelle  la  chronique  fait  allusion  s'était  élevée 
entre  les  Messins  et  leur  évêque,  .Renaud  de  Bar^  administra- 
teur du  ébmté  de  Bar,  pour  son  neveu  Edouard,  au  sujet  de 
Théritage  d'un  riche  clerc  dont  le  prélat  voulait  s'emparer.  L'in- 
tervention de  seigneurs  amis  de  la  cité,  et  du  comte  Henry  |^^ 
Luxembourg  en  particulier,  amena  un  arrangement  au  momeiR  ' 
où  une  bataille  sérieuse  était  sur  le  point  de  s'engager,  près  de  la 
ferme  de  Prayel. 

Un  souvenir  piquant  se  rattache  à  cette  guerre,  heureuse- 
ment avortée.  L'évêquc,  qui  avait  juré  d'entrer  à  Metz  «à  grant 
puissance  »  trouva  un  moyen  ingénieux  de  ne  pas  cire  au- 
dessous  de  sa  parole  :  il  fit  sa  rentrée  dans  sa  ville  épiscopale  le 
dimanche  des  Rameaux,  à  la  té(e  d'une  procession  immense, 
réunie  à  l'abbaye  Saint-Arnould. 

Cet  éminent  prélat  mourut,  empoisonné  dit-on,  en  i3i3. 

La  guerre  à  laquelle  le  comte  de  Luxembourg  prêta  son  aide 
aux  Messins  n'est  pas  datée  par  les  chroniques.  Mais  son  épo- 
que est  fixée  par  la  pièce  intéressante  qui  suit.  (Cabinet  Em- 
mery.  —  Hist,  de  Metz,  Pr.  III,  a86.)  —  Elle  fixe  à  iSo;  l'acte 
d'alliance  de  ce  seigneur  avec  les  citains  et  par  suite,  à  une  épo- 
que de  très- peu  postérieure,  la  rencontre  de  Prayel,  et  la  récon- 
ciliation qui  suivit.  < 

Voici  le  début  de  cette  pièce  : 

Il  Nous  Haiiris,  cuens  de  Lucembourch,  de  la  Roche  et  mar- 


»«■- 
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cliis  d'Erlon ,  et  je  Wallcrans  ces  freîres,  faisoOs  savoir  et  co- 

fhissant  à  tous  içaulx  qui  ces  présentes  lettres  vairont  et  oront 

^   ^    que  dou  beslans  et  de  la  werre  ke  cil  de  la  citeit  de  Mes  ont 

%.couli^  riostre  signour  Renaît  de  Bair  éveskede  Mes  contre  ces 

freires  féal/,  lours  ajuwes  et  lours  aidans  qu*i1s  ont  et  averont, 

nous  avons  promis  et  promettons  à  aidier  cialz  de  la  citeit  de  ' 

.i#  Mes  dessusditte  en  bonne  foi  et  loiaknent  tout  adès  à  lour  re- 

^       questeàgrant  force  et  SI  petite,  tout  comme  ceste  werredurroit  . 

^  ^  et  avions  ancor  (promis)  nous  Hanris  cuens  dessusdis  ke  nous 

'Ar^,    «     toute  nostre  \\e  ne  ferons  ajuwe  ne  eliance  à  l'éveske  Renaît 

.m  4$i9^^  ^^^  ^^^^  ^^"^  il  viveroit  ne  a  duc  de  Lorenne  ne  à  ses 

f  \         hoirs  ne  as  freire?  lesveske  dessus  dit  ne  as  hoirs  de  Bair  contre 

ceaulz  de  la  citeit  de  Mes  ne  aveuckes  les  dessusdits  ne  serons 

^    ^ .  en  leur  giéance  par  nous  ne  par  aultrui  de  part  nous...  L*an 

#>  m.  ccc  et  VII,  lou  jeudi  prdBhens  après  la  feste  saint  Jehan 

Baptiste.  »  t 

'^  ^ 

Sir.  64. 

e  comte  Edouard  de  Bar  n*avait  pas  de  raison  de  guerroyer 
^  '  contre  la  cité  de  Metz  et  les  bourgeois,  car,  peu  de  "temps  aupa* 
1^   «  ravant,  les  Messins  Pavaient  aidé  et  assisté  en  ses  nécessités 

.  contre'  Tévéque  de  Verdun,  qui  avait  commencé  à  lui  faire  une 

guerre,  pour  laquelle  il  lui  avait  fallu  leur  demander  secours 
en  or,  argent  et  troupes.  »  {C/tron,  Praiffon. —  Traduction  lil- 
lérale.) 
.^^  Bien  f|ue   le   corn  le  Edouard  de   Bar  el  Henry  d'Apremont, 

évèquc  de  Verdun,  aient  élé  souvent  unis  par  des  alliances,  il 
s'était  élevé  entre  eux  une  querelle  sanglante,  dont  la  prise  de 
Dieulouard  fut  un  des  épisodes  principaux,  et  à  laquelle  l'arbi- 
trage du  roi  de  Fratice,  Philippe  le  Long,  mil  un  ternie  le  jour 
de  la  Saint-Mattliieu  i3i8.  C'est  à  celte  guerre  que  la  chronique 
(ait  allusion. 
Pieulouard,  château  sur  la  Moselle,  en  face  de  remplacement 
^  de  Scarpone  [canton  de  Ponl-à-Mousson),  appartenait  à  l'évéque 
de  Verdun,  (iuoi({Uc  faisant  partie  du  di«)cese  de  Toul.  Son  nom 
était  une  invocation  pieuse:  Deu  lou  vvard  (Dieu  le  gardcM  11  fut 


^ 
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détruit  Jeux  fois^par  les  Messins  en  i  iio  et  12'Xi,  Le  comte  cld^ 

Bar  le  prit  en  i3i8.  Engagé  au  duc  de  Lorraine  pendant  le  cours 

du  XIV*  siècle,  il  fui  racheté  en  i43i  par  Henry  de  Haraucourt,        *  -.^ 

évêque  de  Verdun.  En   i5(>i,   il  fut  attribué  au  duc  de  GuSe,     y  "t 

avec  sa  prévôté,  composée  de  liuit  villages,  sous  le  titre  de  mar-  ^ 

quisat  de  Tévêché  de  Verdun. 

Sir.  68,  V.  7.  . 

Il  s'agit  de  Montigny ,  localité  disparue,  voisine  d'Ay,  qui  est  •      #4 
encore  indiquée  dans  la  liste  des  villages  messins,  en   1404»  W<«*        .  ^   ^ 

dont  l'emplacement  exact  est  inconnu.  '  ^ 

«  Montigney,  de  Ici/.  Aiey,  tient  a  dame  Ysaibel  Braidy 

et  a  dame  Lore  Guedangc,  en  laqucille  il  ait  en  tout....  iij  feulx.»  * 

(Dénombrement  de  i4o4.  —  ^'^/.  ^  Metz^  mss.,  n®  190.)  ^  f 

« 

S/r.  71,  v.  5.       •  §, 

Ce  •  inessire  Jacques»  était  Jacques  Grongnat,  du  paraigejj 
Porlc-Moselle,  qui  avait  gagné  glorieusement  le  titre  de  «  cneVi^J^^* 
lier  de  Jérusalem  et  de  Galilée  »,  en  prenant  part  «  à  la  guerA      t^ 
desTurcks  »,  c'est-à-dire  à  une  de  ces  expéditions  guerrières  dont 
les  pays  d'Orient  furent  souvent  l'objet  au  XIV  siècle.  Il  était  fils 
de  Jean  Grongnat,  aman  de  Saint-Ferroy  en  i3ao,  et  avait  épousé 
Anelz  ou  Agnès  de  Vry,  d^une  des  familles  les  plus  distinguées  de 
la  cilé.  Il  é(ait  mort  en  i354»  époque  où  nous  voyons  son  fils, 
Jean  II ,  en   possession  de  son  héritage.  Geoffroy,  son   frère, 
était,  en  13^4,  maitre-échevin  et  Sept  de  la  guerre.  L'illustration 
de  la  famille  Grongnat  était  récente,  mais  sa  fortune  considéra- 
ble, car  nous  trouvons,  dans  Véfat  des  villages  du  pays  messin^ 
en  i4o4i  Nicole  Grongnat  possesseur  de  dix-sept  seigneuries. 

Il  y  avait  dans  cette  famille  quelque  chose  d*aventureux  et  de 
hardi,  de  violent  peut-être,  qui  prédisposait  ses  membres  aux  évé- 
nements tragiques.  Près  de  la  moitié  de  ceux  dont  l'histoire  mcs; 
s'ne  a  conservé  les  noms  |)érissenl  de  mort  violente.  En  132^^ 
('olin  Grongnat  est  noyé  par  autorité  de  justice.  En  1372,  Gcof-  ^ 
fioy  est  tué  au  siège  de  Sampigny.  En  i394,  Laurent  est  tué  à  la 
bataille  de  Nicopolis.  En   i4o5,  lors  de  la  Jacquerie,  Nicole  est 


.• 
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«décapité  parle  peuple...  Avec  le  XV«  siècle,  celte  famille  avait 
cessé  d'exister,  maïs  elle  s*était  terininée  avec  éclat  en  la  per- 
sonne de  Nicole  II,  «  le  bon  jouteur»,  le  vainqueur  du  doc  de 
Bar,  et  un  des  plus  brillants  chevaliers  de  son  temps. 

Str»  7a,  V,  4.] 

Il  y  avait  tout  à  Fentour  de  la  ville  des  espaces  découverts  et 

tenus  en  nature  de  prés,  qui  appartenaient  à  la  cité,  et  servaient 

^       '        en  cas  de  siège  à  faire  paître  les  animaux  conservés  à  Tabrî  des 

'murailles.  Celte  posture  correspond  exactement  à  notre   noito 

moderne  de  glacis. 

Sir,  73,  V,  I. 

Le  comte  de  Sarrebrûck,  dont  il  est  ici  question,  doit  être 

'  Simon  V,  de  la  maison  de  Montfaucon-Montbelliard,  époux  de 

Ijfarguerite  de  Savoie,  (ils  de  Jean  P',  comte  de  Sarrebrûck  et  de 

irguerite  de  Grancey. 

Sarrebrûck,   sur  la  Sarre,  chef-lieu  d*nn   comté,    avait  été 
donné   à  Tévêque  de  Metz,  Adalberon   II,   par    Tempereur 
y  Othon  III,  en  998,  don  qui  fut  confirmé  en  io65  par  Tempe*^ 

reur  Henry  IV.  Les  évéques  de  Metz  le  donnèrent  en  fief  à  une 
maison  d'ancienne  chevalerie  qui  en  prit  le  nom,  et  dans  laquelle 
le  comté  fut  transmis  héréditairement  jusqu'à  Simon  III, 
époux  de  Jeanne  d'Apremont,  qui  mourut  sans  postérité,  vei*s 
la  fin  du  XIll*^  siècle.  Maiiaut  de  Sarrebrûck,  sa  sœur,  mariée 
a  Aimé  de  Monlbelliard,  fut  mt  rc  de  Simon  IV,  époux  d'Elisa- 
bclh  de  Broyé,  dame  de  Commerry  .  qui  fut  la  lige  d'une  se- 
conde maison  de  Saiivbrûck,  à  laquelle  l'évêque  de  Metz,  Lau- 
rent, confirma,  en  1277,  la  possession  du  fief.  Il  eut  pour 
successeurs  Jean  l*"",  Simon  Y,  puis  Jean  II,  époux  de  Gil- 
lelle  de  Bar,  fdle  de  Pierre  de  Bar,  seigneur  de  Pierrcforl.  Ce 
dernier  n'eut  qu'une  fdle,  Jeanne  de  Sarrebrûck,  mariée  à  Jean, 
comte  de  Nassau,  qui  apporta  dans  celte  maison  le  comté  de 
Sarrebrûck  et  la  seigneurie  de  Commercy. 

C'est  de  ce  seigneur  que  lire  son  origine  la  maison  de  Nassau 


NOTES  ET  nEMAUQUES.  285 

Sarrehrûck,  qui  se  prolongea  glorieusemenr  jusqu'à  nos  jours. 
Les  armes  de  Sarrebrûck  étaient  de  gueules  y  semées  fie  croix 
recroiselte'es  an  pied  fiché  (t argent j  au  lion  de  méme^  armé  et  lant' 
passé  (Cor. 

Str.  79,  V.  I. 

La  chronique  ne  dit  pas  plus  que  le  poème  quel  élail  celui  des 
deux  comtes  de  Bitche,  attachés  au  service  de  la  cité,  auquel  doit 
remonter  Thonncur  de  cette  brillante  défense.  Eberhart  et  Si- 
mon, sires  de  Bitche,  comtes  de  Deux-Ponts,  ont  laissé,  sous  la 
date  du  i8  juin  i3a5,Ia  quittance  des  900  livres  tournois  qui 
leur  étaient  dues,  tant  pour  leurs  services  personnels  que  pour 
ceux  des  gens  de  leur  suite.  Ils  étaient  tous  deux  fils  de  Eber- 
hart I*»",  premier  comte  de  Deux-Ponls-Bilche,  et  d'Agnès  de 
Montfaucon,  de  la  maison  de  Montbclliard. 

De  nos  deux  soldoyeurs,  Simon,  époux  d'Agnès  de  Lich- 
tenslein,  était  Tainé  ;  ce  fut  lui  qui  succéda  à  son  père  dans  \e 
comté  de  Bitchc.  *  .A  % 

Les  comtes  de  Deux-Ponls-Bilihe  portaient  pour  armes  d'or 
au  lion  de  gueules. 

Ce  comté  de  Bitclie,  qui  comprenait  la  presque-totalité  des 
cantons  boisés  et  montagneux  de  Bitche,  RohrbachetWolmuns- 
ter^  était  Tun  des  plus  anciens  domaines  de  la  maison  d'Alsace, 
devenue,  sous  Gérard  d'Alsace,  la  maison  ducale  de  Lorraine. 
Du  XV  siècle  à  la  fin  du  XIIF,  il  fut  généralement  possédé 
par  les  frères  cadets  des  ducs  régnants,  puis  rentra  dans  le 
domaine  ducal.  En  1297,  il  fut  l'objet  d'un  échange,  contre 
Sarreguemines  et  quelques  autres  lieux,  avec  le  comte  Eberhart 
de  Deux-Ponts.  Depuis  cette  époque,  il  resta  le  domaine  des 
descendants  de  ce  seigneur  jusqu'à  l'extinction  de  sa  maison, 
en  i56o.  Il  appartint  alors  au  comte  Philippe  de  Hanau^  sur 
lequel  il  fut  confisqué  en  1571,  par  le  grand-duc  Charles  III, 
pour  Okvise  de  félonie^  et  réuni  au  duché  de  Lorraine. 

Un  ancien  château,  rebâti  au  XIV*  siècle  par  le  comte  Eber- 
hart, fut  augmenté  à  diverses  reprises  par  ses  successeurs^  forti- 
fié par  Vauban  en  1680,  démoli  en  1698,  et  reconstruit  dans  de 
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pln>  vMleiproponion;  en  17Î0.  Son  lùstolrea  iilusU'u 


Str.  81.  V.  3. 

Au  sujet  de  Vrspingale  du  poème,  M.  Dupré  de  Geoette  ■ 
ajouié  en  mar^e  de  u  copie  la  note  suivante  : 

*  Il  y  a  apparence  que  celte  niii-'liinc  île  guelfe  est  la  mènie 
que  Fauchet  {p.  i  so,  liv.  11  dt-  lu  niihcr  it  ilei  iirmts)  appelle  e«- 
pinj^rde  et  eipingalle.  Or,  scliiii  lui,  c'était  un  inslruiiienl  \o- 
lanlà  la  façon  <le»  frondei.  £t  Turques,  vawn  llisKiirt  tTEi/xi- 
gne,à\\.  que  l'an  ij85,  du  coiiunciiccineiit  que  les  Espagnols 
vfrent  des  arquebusiers,  ils  les  appeli^renl  espingardiers'  ■ 

Ce  mol  a  donné  l'idée  à  des  obscnnlions  bien  aulremenl  im- 
portâmes de  la  pan  de  l'auleur  des  Originri  de  Vartillerlt  fraii- 
çnite,  noire  éi'udit  ami  H.  Lurt^Jan  Larcliej. 

Il  croil,  et  une  opinion  émanant  d'un  savant  tel  qne  lui  nr. 
peut  pas  avoir  une  médiocre  vakur,  que  c'ïsI  au  siège  de  iMetx 
de  i3s4  que  lesarmesà  feu  filent  une  de  leurs  premières  appari- 
tions, devançant  de  vingt  ans  l'époriueqiie  leur  attribue  ropininn 
commune.  (Voir  la  dissertation  du  M.  Lai-chey  inlilulée  Ifi  Unt- 
trrs  bombardiers  de  la  cité  de  Melz,  dans  les  Stêmoirrs  de  la  So- 
eléU  itarcliéolo/de  et  ifhiiMre  île   In   Mnielle.  Meli,  Rousseau, 


S/r.  <ji,  ,■.  3. 

La  dironiquc  a  confunilii,  ù  cause  de  l'analugîe  de  ta  pronon- 
tiation  du  nom,  deux  familles  Tort  ilirrêi-enlcs,  les  Raugraf  et  les 
Rhingraf.  Les  Raugrtifen  ou  Rnugiaves  porlaieni  en  lalin  le  litre 
de  rouies  hirsiitiis.  Celui  qui  servait  In  ville  de  McU  élail  Con- 
rad V  Itaugraf,  de  U  branche  de  Slolzeiibcrg,  liitifième  lils  de 
Conrad  IV  Raugraf,  cl  dTda  de...  11  avait  épousé  Adélaïde, 
comtesse  de  Sajn. 

Les  armes  des  Ilaugraf  éraient  mi-parlifs  dor  et  île  niieidei. 
Ciinrad  V  y  ajoutait  la  brisui-c  d'un  laml)el ,  comme  ses  sicaiu 
l'indiquent,  en  sn  qualité  de  cadcl. 
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Un  descendant  de  la  maLson  deff'Raugraf,  le  cotnle  Théodore 
de  Raugraf,  commandait  au  dernier  siècle  un  régiment  de  cava- 
lerie liégeoise  de  son  nom  au  service  de  France,  et  mourut  lieu- 
tenant général,  laissant  une  réputation  glorieuse. 

Sfr,  98,  t\  a. 

Les  deux  célèbres  et  magnifiques  abbayes  deSaint-Ârnould  et 
de  Saint-Clément,  alors  placées  hors  de  l'enceinte  de  Metz,  étaient 
entourées  de  faubourgs  considé:*ablcs.  Ces  faubourgs  furent  en 
partie  détruits  pendant  le  siège  de  1444»  pour  empêcher  les  en- 
nemis de  s'y  loger,  et  disparurent,  avec  les  abbayes  elles-mêmes, 
lors  du  siège  de  i55).  ^ 

La  première  de  ces  abbayes  avait  été  fondée  des  le  quatrième 
siècle  pnr  saint  Patient.  Consacrée  d'abord  sous  le  vocable  des 
Saints-Apotrcs,  elle  prit  le  titre  de  Saint-Arnoult,  lorsque  saint 
Goéric  y  fit,  en  64a,  la  translation  du  corps  de  cet  illustre évêque. 
L'église  des  Saints-Apoires  était  une  des  plus  belles  basiliques  des 
Gaules.  Détruite  par  Attila  en  4^')  cWc  fut  plus  tard  rétablie  par 
l'évêqueDrogon,  fils  de  Char!emagne,  dans  un  état  plus  magnifi- 
que encore.  Ses  caveaux  contenaient  les  restes  de  plusieurs  prin- 
ces de  la  maison  carlovingienne.  Les  clercs  qui  la  desservaient, 
et  dont  Topulence  avait  relâché  les  mœurs,  furent  remplacés  en 
941  par  des  religieux  de  Tonlre  de  Snint-Bcnoit,  qui^  parleur 
piété  et  leur  science,  njoulèrcnt  un  nouvel  éclat  à  Fillustration  du 
nom  de  saint  Arnould.  Il  fallut,  en  i55a,  sacrifiercet  admirable 
monastère  aux  nécessités  de  la  défense,  et  ses  religieux  furent 
transférés  dans  Tintérieur  de  la  ville,  au  couvent  des  frères  Prê- 
cheurs, devenu  plus  tard  l'école  d*applicalion  de  Tartilleric  et  du 
génie.  Son  emplacement  primitif  élait  celui  de  la  lunette  d'Arçon, 
auprès  de  la  gare  du  chemin  de  fer. 

L'abbave  de  Saint-Clément  avait  été  fondée  au  Vil*  siècle, 
!%ous  le  nom  de  Saint-Félix,  par  des  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit.  Elle  prit  le  nom  du  premier  apôtre  de  l'église  de  Itfet/, 
lors  delà  translation  de  ses  reliques,  qui  y  fut  faite  par  l'évéquc 
Hériman,  en  1090.  Le  monastère  de  Saint-Clément,  détruit  on 
i552,  fut  transféré  dans  Me:x,  au  couvent  des  Pucclles  de  la 
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YigDOtte,  et  trois  ans  plisHl»  rue  du  PontilTroyy  où  nous 
avons  vu  les  PP.  Jésuites  eliblir  leur  florissant  collège.  Son 
premier  emplacement  était  au  Sablon,  en'.re  le  chemin  de  fer  et 
la  redoute  du  Pâté  (élevée  à  la  place  de  l'amphithéâtre  romain). 

Str.  99,  V.  I. 

Iji  porte  Serpenoise  actuelle  a  reçu  ce  nom,  lors  de  sa  réou- 
verture, en  souvenir  de  Tancicnne  porte  Scarponoise  (par  cor- 
ruption porte  Chapenoise,  Champenoise,  au  moyen  âge),  qui 
donnait  entrée  dans  la  ville  à  Fancienne  route  romaine  de  Metz 
jyjgims,  par  Toul  et  Scarpone,  On  sait  que  cette  dernière  loca- 
^^H^  première  station  après  Divoffiirum,  et  chef-lieu  du  pagus 
ScarponensiSy  fut  détruite  de  fond  en  comble  par  Tinvasion  des 
Huns  de  45 r^  et  qu'elle  ne  se  releva  pas  de  ses  ruines.  Elle  était 
située  dans  une  Ile  de  la  Moselle,  en  face  de  Dieulouard.  M.  de 
Saulcy  a  fait  des  recherches  très-intéressantes  sur  ce  qui  reste 
des  ruines  de  Scarpone,  et  les  a  publiées  dans  les  Mémoim  ife 
r Académie  de  Metz  (i83i-i83a). 

L'ancienne  porte  Serpenoise,  qui  avait  été  fermée  lors  de  la 
construction  de  la  citadelle^  en  i56i,  occupait  un  emplacement 
sensiblement  difTérent  (à  gauche  en  entrant)  de  celle  qui  a  été 
ouverte,  par  suite  delà  création  du  chemin  de  fer. 

Str.  loi,  1».  6. 

Le  pont  de  Moulins,  sur  la  Moselle,  était  un  des  (fuatre  ponts 
dont  le  gouvernement  de  Melz  avait  attribué  la  construction, 
IVntretien  et  le  péage  à  radministralion  de  Thopital  Saint-Nico- 
las. (Voir  la  note  de  la  strophe  l'j'j,) 

L'évèque  Jean  d'Apremont  avait  élevé  des  prétentions,  en 
1117,  sur  la  propriété  de  ce  pont,  mais  il  en  avait  été  débouté 
et  le  droit  municipal  était  resté  sans  conteste.  La  ville,  ayant 
par  conséquent  à  sa  charge  Tobligalion  de  le  reconstruire,  re- 
passa ce  soin  à  Tho|)ital,  en  lui  laissant  à  celte  condition  le  bé- 
néfice de  Timpot  du  meilleur  habit  de  toute  personne  décé- 
dée, établi  en  12^3  par  l'évéquc  Conrad  de  Scharplieneck.  L'acte 
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lie  cession,  du  17  juin  1282,  (li4<«f|i^  «  tout  lou  passaigc  dou 
pout  a  Moulins  et  des  pons  des  ^tofs  et  dou  pont  Thiefroit  et 
toutes  les  rantes  de  ces  pons  et  (outkant  k'i  apant,  et  les  wairne- 
mans  c'om  prant  des  niorsi^  appartiennent  désormais  à  riiôpital. 
Après  six  ans,  ce  pont,  qui  était  alors  en  bois  (de  fust),  doit  être 
reconstruit  en  pierres,  à  raison  d*une  arche  par  an.  Cet  acte 
comprend  le  tarif  du  droit  de  passage  : 

a  Li  chovalz  a  cher  doit  un  denier  lou  jor  arreis  lou  cours  de 
vandanges,  li  chers  a  trois  chevalz  et  a  dous  doit  dous  deniers 
lou  jor,  li  joui  de  bues  Boit  j  denier  lou  jor  arreis  lou  cours 
de  vandanges  ou  li  chers  a  bues  doit  ij  deniers  lou  jor;  li  som- 
miers chergiés  doit  un  denier,  li  pors,  li  berbis,  H  chièvre* 
li  aisnes  doit  chescuns  une  angevine  ;  et  ce  li  aisnes  amoinqin^ 
waistelz^  il  doit  une  maille.  »  (Arch.  de  Tbôpital  Saint-Nicolas.) 

Les  habitants  de  Moulins,  Chàtel,  Lessy,  Chazelles,  Saînte-Ruf- 
fine,  Jussy  et  Scy,  étaient  quittes  du  péage^  moyennant  un  abon- 
nement consistant  en  un  pain  par  tête,  payable  à  Noël. 

La  Moselle  coulait  encore  sous  le  pont  de  Moulins,  lorsque 
Henri  IV  vint  à  Metz  en  i6o3;  le  récit  de  son  voyage  en  fait  foi. 
Mais,  quelques  années  plus  tard,  la  capricieuse  rivière  se  choisit 
un  autre  lit,  à  quelque  distance  et  à  droite  du  premier,  et  le 
pont  de  Moulins  traverse  une  magnifique  prairie,  que  rafraîchit 
à  peine  le  petit  ruisseau  dit  r/e  ia  vieille  Moselle^  au  pied  de  la 
cote  de  Sainte-Rufline. 

* 

Sir,  io3,  v,  I. 

Le  Val-de-Metz  s^entendait  de  la  partie  de  la  vallée  de  la  Mo- 
•fclle,  située  principalement  en  amont  et  sur  la  rive  gauche  de 
la  Moselle.  11  était  limité  par  le  comté  de  Bar  et  la  terre  de 
Gorze. 

Plus  tard  on  comprit  sous  ce  nom  une  division  territoriale  du 
piys  messin  beaucoup  plus  étendue.  Elle  correspondait  à  ^eu 
près  à  rarchiprêiré  du  Val-de-Metz,  dont  Vaux  et  Jussy  furent 
successivement  le  chef-lieu.  Elle  comprenait  alors  dix-huit  pa- 
roisses, formant  avec  leui*s  annexes,  censés  et  hameaux,  un  total 
de  cinquante  localités,  tant  en  aval  qu'en  amont  de  la  cité.  Il 
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lie  faut  dune  \i»»  confonclfe.le  Val-dc-Melz  île  ilij,  nvcc  le 
tal-de-Melz,  division  adoiiDisIralivc  du  XVI"  iiixle ,  et  encore 
moins  avec  la  vallée  de  la  MomIIc.  Celui  dont  nous  parlons  re- 
présente dan*  M  longueur,  calculée  selon  le  cours  de  la  rivière, 
de  quinze  à  vingt  kilomètres  environ. 

La  plupart  des  vilUget  du  Val-de-Melz  fiaient  plus  ou  moîm 
fortiRés.  Lu  village  de  Vaux  (nnlon  de  Gorze],  à  gauche  de  la 
Moselle,  était  en  particulier  daté  tic  [oui  un  ayslème  déOntiir, 
dont  son  église,  à  la  grosse  tour  minée  de  inàchicnulis,  rorinait 
te  solide  réduit,  et  dont  les  resles  inlcrcssaiits  suljststtut  en- 
core.  On  comprend  la  sécurité  troiiipeusi'  que  devaient  gnùtcr 
ses  habilanls.  Mais  une  rorlilîci.liun  senibliilili',  plus  ijuc  sufH- 
IMnte  pour  repousser  un  coup  de  main,  lUail  impuissante  con- 
tre loule  une  armée. 

Sir.  io8,  V.  3, 

Le  gibet  de  Helz  était  établi  entre  k'  Chani|i-fi-r.-innc  n  l'ab- 
Jiaye  de  SatnI-Clément  (commune  aiUiielle  du  Sulilon),  en  un 
lieu  qui  portait  le  nom  du  Gencsiroil,  à  cause  des  genêts  que 
produisait  principalement  oe  sol  Kablonneui.  Cal  là  que  se 
dressait  la  fourche  patibulaire  a  quatre  piliers,  signe  du  droit 
de  haute  justice  de  la  cité.  C'est  là  qu'étaient  exécutés  les  vo- 
leurset  tes  brigands  de  grands  diemin^i.  Les  supplices  réservi'i 
à  d'autres  crimes,  tels  que  :  la  novn'le  pour  les  actes  de  ré1>e'- 
lion,  la  décapitation  pnrré]icr  pour  \ci  invurlriersel  par  la  qué- 
negate  pour  les  faux  monno^eurs,  l'éi'ar tellement  pour  les  cou- 
pables de  linulc  Icahisiin,  le  bnclicr  pour  tes  ïoi'cici-s  et  les 
profanateurs,  etc.,  avaient  rehpecti  veine  ni  pour  ihéùlre  le  bord 
<le  la  Muselle,  entre  les  deux  ponls,  les  places  les  plus  fréquen- 
tées delà  cité,  et  notamment  In  place  située  eu  Nexirue,  devant 
ia  maison   du  Voué;  sans  compter  le  suppliée  de  In  Xippe,  on 

Chainp-à-Seillp ,  le /muni  messin,  punissait  Ions  les  délits  moins 
graves. 

Lorsque  l'on  faisait  comparaître  un  accusé  en  Justice,  ou 
qu'un  amenait  un  condanménu  lieu  du  supplice,  il  était  liuchie 
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OU  clamé  sur  une  sorte  cl*estrade  qu*OD  appelait  la  pierre  aux 
hiichements  ou  la  pierre  du  palais. 

Elle  existait  encore  avant  la  transformation  de  la  place  de 
i*Hôtel-de-ViIle,  due  au  duc  de  Belle-Isle^  en  avant  de  Téglise  de 
Saint-Gorgon,  presque  dans  l'alignement  de  la  rue  Fournirue. 

Cest  en  imitation  dérisoire  decette  formalité,  rigoureusement 
observée  par  la  justice  messine ,  que  les  soldats  lorrains  hachaient 
les  Treize,  comme  si  ces  derniers  eussent  été  sur  le  point  d'être 
livrés  à  leur  jugement  et  menés  au  gibet. 

Sfr,  iio,  V,  I. 

Henry  de  Fénestrange  était  fils  de  Jean  de  Fénestrange  et  dt» 
Béatrix  d*Ogeviller.  La  baronnie  libre  dont  il  portait  le  nom 
était  un  fief  du  duché  de  Lorraine,  après  avoir  été  jadis  une  des 
archimaréchaussées  de  TEmpire.  Elle  avait  pour  bornes  le  Saar- 
gau,  les  seigneuries  de  Lixheim  et  de  Nassau  et  la  chàtellenie 
d*A1bestroff,  de  Tévêché  de  Metz.  Maison  de  nom  et  d'armes, 
elle  portait  pour  armoiries  :  ePazurà  unefasce  d'argent, 

Fénestrange,  petite  ville  sur  la  Sarre  (chef-lieu  de  canton  de 
l'arrondissement  de  Château-Salins),  était  autrefois  fortifiée,  et 
possédait  un  beau  château,  siège  de  la  puissance  de  ses  sei- 
gneurs. Un  ancien  château  en  ruines,  nommé  Allbau,  avait  été 
longtemps  leur  résidence.  La  baronnie  de  Fénestrange  était  siège 
d'un  bailliage,  sous  le  présidial  de  Dieuze,  dont  dépendaient 
vingt  villag<;s.  Elle  comprenait  quatre  seigneuries  distinctes, 
Fénestrange,  Schwanenhals,  Brakenkopf  et  Geroldseck. 

Str.  lia. 

Il  n*y  a  pas  lieu  de  s*étonner  de  l'intervention  des  soldoyeurs 
messins  en  faveur  de  Henry  de  Fénestrange.  Ce  dernier  tou- 
chait par  ses  domaines  aux  pays  d'Empire  de  la  région  rhé- 
nane, au  Saargau ,  et  à  l'Alsace  en  particulier.  Il  avait  néces- 
sairement des  relations  de  voisinage,  d'amitié,  de  parenté,  et 
une  confraternité  d'armes  avec  plusieurs  des  gentilshommes  de 
ce  pays,  qui  étaient  à  la  solde  de  la  cité  de  Metz. 
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Noa*«TOnscîté(/(r,  SS)  Ici  nomsdea plus  émioenU  toUojeDn 
qu'ont  conïPi'Tés  le»  HThivei  mestiaet.  Nommoni  encore,  k  l'ap- 
pui de  notre  opinion.  Ferry  comte  de  Sumerden,  Egle  comte 
de  Geroldaeck,  Jacquet  de  Durkheim,  Heoiiid  de  Gbitean- 
Voui...  Cfaicun  de  CCS  trigneunaTRitàM  tuile  dd  certain  oom- 
bre  de  che»ollcra  et  J'éi-ujers, 

Parmi  ceux  qui, dans uncpn!iitionplu9nioJeslr,sanIpaur leur 
unie  penoniie  aux  gages  de  la  cilf  (moyfntiant  une  inileninilé 
de  vingt  à  trcale  livres  et  une  solde  de  quinze  à  vingL  soU  par 
•emaiiie),  figurent  un  grand  nombre  do  aams  qui  appartiennent 
k  l'Alsace,  'pays  immédiatemrni  voisin  de  la  seigneurie  de  Fé- 
nestrange.  Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  posilif  encoi-c  : 
ti'eat  quf  [a  maison  de  Sanrwerdcn  était  nllice  à  telle  de  Fênes- 
Irange,  et  que  la  seigneurie  de  Gcrotdseck  était  une  des  branches 
de  cette  baronnie. 


La  digue  de Wadiiiieau  (commune  du  Ban-Sai 
ia  pointe  de  l'Ile  du  Saulcv,  a  pour  but  de  relet 
des  eaux  du  bras  droit  de  la  Moselle,  de  nianiêri 
force  motrice  dei  moulins  et  usines  de  Metz.  Son  ( 
était  à  la  charge  des  propriétaires  des  moulins  ;  mais,  comme  Ib 
remplissaient  Tort  mal  leurs  obligations,  et  qu'il  y  avait  par 
leur  faute  un  sérietix  înién't  public  en  sourTiance,  la  Ville  les 
expropria  par  atour  du  a.j  juin  ijiS,  fit  des  usines  sa  chose 
propre,  et  mit  l'entretien  de  ta  digue  à  la  charge  du  budget 
communal.  Jusqu'alors  elle  était  en  bois.  En  i43o,  la  destruc- 
tion de  la  magnifique  abbaye  de  Saint-Martin  fournil  des  ma- 
tériaux pour  la  reconstruire  en  pierres,  et  de  cri  acte  d'impla- 
cable ressentiment  de  la  cité  sortit  la  consiruclion  du  bel  et 
solide  ouvrage,  de  330  mètres  de  longueur  sur  6  mètres  de  hau- 
teur, qui  déliera  longtemps  encore  les  efforts  des  années  et  des 
flots.  En  t3ii,  il  était  peu  difficile  d'ouvrir  une  brèche  dans 
no  simple  ouvrage  de  bois.  C'est  pour  cette  raison  que  la  pr^ 
sence  de  la  nef  rendait  si  grand  service. 
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Str,  ia3,  V,  3. 


Uétat  militaire  de  la  cité  était  sous  la  direction  supérieure 
d*un  comiléde  sept  inemlires,qu*on  appelait  les  Sept  de /a  guerre. 
Leur  pouvoir,  d*abord  créé  en  1824  pour  te  besoin  des  circons- 
tances^ fui  ensuite  revêtu  d'un  caractère  permanent.  Il  était 
presque  dictatorial.  Cest  entre  leurs  mains  que  les  soldoyeurs 
prêtaient  serment,  c'était  d'eux  que  tous  ceux  qui  prenaient 
part  à  la  défense  recevaient  les  ordres  de  service.  Tous  les  ci- 
toyens se  devaient  à  la  patrie.  Les  seigneurs  de  paraiges  com- 
battaient à  cheval^  et  entretenaient  à  leurs  frais  un  certain  nom- 
bre de  varlets  d'armes  :  les  gens  des  paroisses  et  les  manants  des 
villages  étaient  organisés  en  compagnies,  et  constituaient  Tinfan- 
terie.  Ces  derniers  n'avaient  évidemment  pas  une  grande  habi- 
tude des  armes,  et  iî  pouvait  paraître  imprudent  de  les  hasarder 
en  pleine  campagne.  Mais  ils  présentaient  de  précieuses  ressour- 
ces pour  la  défense  intérieure  des  murailles,  et  l'on  vil  plus  d'une 
fois  jusqu'à  quel  point  on  pouvait  compter  sur  leur  courage. 

La  Chronique  de  Praiilon.  a-  conservé  la  liste  des  seigneurs  de 
paraiges  qui  avaient  reçu  le  commandement  de  ces  compagnies 
bourgeoises  et  populaires,  dans  la  guerre  de  i3a4*  On  peut  ey 
conclure  que  les  défenseurs  de  la  cité,  fournis  par  sa  popula- 
tion, étaient  répartis  en  douze  compagnies.  Voici  les  noms  de 
ceux  qui  étaient  à  leur  tête  : 

c  Ceux  qui  furent  des  paraiges  de  la  cité  portant  enseignes., 
et  lieutenants  de  capitaines  à  cheval,  esloient  nommez: 

Les  Porl€'Bannières, 

François  Lambert,  Lowiat  de  Louvigny, 

Roillon  Pappemiate,  Jehan  de  Mielan, 

Symonat  de  Chambre,  Auberlin  Bataille, 

Perrin  Grandcol,  Thiébaut  Heminguen, 

Maheu  le  Mercier  le  jeune,  Lowis  Crowellet^ 

Jehan  Renguillon,  Henriquez  Chevallat« 

Les  Chevauc/teurs. 
Collignon  Papperel,  Jehan  Veilan, 
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JoiTroy  Aixiés,  Jacomio  Gellée, 

Philippin  Haiques,  Henrîquez  Chevallat^  le  jeune, 

ThiébauU  Faulquenel,  Thiry  Naimery, 

Jehan  Hesson  le  vieux^  Jehan  Witier  de  MarieuUes, 

ThiébauU  Belamy,  Guerciriat  Boulay, 

Renald  le  Gronaix,  Philippin  Faixin  dit  Xullefert, 

Collignon  Bataille,  Stevenin  Faulquenel^ 

Thiébault  Lorant,  Perrin  Xaving, 

Jehan  Aixîés,  Simonin  Boucel, 

Jehan  Bellen,  Xandrin  Chaingne, 

Ancels,  l'aman.  Jeoflroy  Jallée.  » 

Str»  laS,  t;.  3. 

On  connaît  bien  peu  de  choses  certaines  sur  le  compte  de  saint 
Auteur,  treizième  évêque  de  Metz.  On  sait  seulement  qu*il  oc- 
cupait le  siège  épiscopal  en  4^1»  lors  de  l'invasion  des  Huns 
d'Attila.  La  légende  rapporte  qu'il  était  cordonnier  de  profes- 
sion, et  résidait  derrière  l'église  de  Saint-Siroplice  (près  de  la 
place  Friediand  actuelle)»  qu'il  fut  désigné  pour  être  évéque  par 
le  vœu  public^  en  raison  delà  sainteté  de  sa  vie,  et  qu'une  source 
miraculeuse  fut  le  signe  que  Dieu  lui  donna  pour  vaincre  les 
scrupules  de  son  humilité.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  mé- 
moire de  ce  saint  prélat  était  entourée  d'une  vénération  gé- 
nérale, et  que  ses  reliques  étaient  grandement  honorées  dans 
Tabbave  de  Marmoutier  en  Alsace,  où  elles  avaient  été  transfé- 
rées. 

Str.  i3o,  V,  6. 

L'abbaye  de  Saint-Éloi  ou  Sainte-Croix,  de  Tordre  de  Pré- 
montré,  fut  fondée  au  dixième  siècle  par  des  religieux  qui  vi- 
vaient dans  le  lieu  plus  tard  appelé  la  Grange-aux-Dames,  sous 
une  règle  qu'ils  attribuaient  à  saint  Éloi.  Ils  demandèrent,  vers 
liai,  à  être  admis  dans  Tordre  de  Prémontré,  et  la  commu- 
nauté fut  établie  à  Buris  ou  Thury,  lieu  voisin^  à  cause  de  Tin- 
commodité  des  débordements  de  la  Moselle;  mais,  peu  de  temps 
après,  elle  se  vit  transférer  à  Justemont,  autre  couvent  du  même 
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ordre:  elle  ne  larda  pas  cependant  à  s'installer  déHnitivement 
prèsdeThury,  où  fui  construit  un  monastère  qui  prit  le  titre 
de  Sainte-Croix. 

Transférée  à  Metz  à  la  suite  de  la  destruction  de  ses  bâtiments, 
lors  du  siège  de  cette  yille  en  i552,  elle  fut  supprimée  en 
iSgSy  et  ses  biens  furent  attribués  à  ia  dotation  du  collège. 

Str,  i35y  V,  5. 

La  bannière  que  le  roi  Jean  faisait  porter  à  la  bataille  n'é> 
tait  pas  conforme,  quant  aux  couleurs,  aux  armoiries  tradition- 
nelles du  Luxembourg.  Elle  était  de  couleur  rouge,  chargée 
d'un  lion  d'argent.  «  Vexilla  ruhri  coloris  album  leonem  portait- 
tia.  »  (Chron.  aulae  regise,  p.  227.)  Ce  sont  les  armoiries  du 
royaume  de  Bohême.  Celles  du  duché  de  Luxembourg  ont/ 
pour  pièce  principale  un  lion  de  gueules.  Le  roi  Jean  était  donc 
à  un  double  titre  «  le  roi  au  Lyoncel  ». 

Sir.  i53,  V,  3. 

Par  Xe'Ponty  il  faut  entendre  le  marquisat  de  Pont-à-Mousson, 
prévôté  barrisienne,  dont  la  juridiction  s'étendait  assez  près  de 
Metz,  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle.  C'est  ainsi  qu'elle  com- 
prenait Arry  et  Corny.  Nous  lui  donnons  le  titre  de  marquisat, 
sous  lequel  il  est  caractérisé;  mais,  au  moment  de  la  guerre  de 
i3a4»  il  13C  le  portait  pas  encore^  car  il  ne  lui  fut  attribué  que  par 
l'empereur  Charles  IV,  à  Metz,  en  i356,  à  la  prière  d'Yolande 
de  Flandres  y  comtesse  de  Bar,  et  de  son  fils  Robert.  Deux  ans 
auparavant,  également  ii  Metz,  il  avait  érigé  en  duchés  les  comtés 
de  Bar  et  de  Luxembourg.  Le  marquisat  de  Pont-à-Mousson 
fut  déclaré  terre  d'Empire  en  iSjS. 

La  forteresse  de  Mousson  ou  Monçon(il/o/ij/om],  apanage  des 
fils  aînés  des  comtes  de  Bar,  a  été  le  berceau  de  la  ville,  qui,  sur* 
tout  à  partir  du  Xill^  siècle,  se  créa  à  ses  pieds^  sur  la  rive  droite 
de  la  Moselle.  Cette  rivière  y  était  traversée  par  un  pont  très- 
ancien,  placé  sous  la  garde  du  château  (Pons  sud  monte). 


»a  l^pp.ET  BBMARQUES. 

Le  château  de  Houssoo  a  été  iléiruit  m  1670,  parle  maréchal 
tic  Créqoy,  Il  préseolc  eocore  dea  mines  fort  inléresauitea. 


Sir.  iffo,  n.  4, 

Le  Val-Sainle-Harie  tirait  soo  Dorn  de  t'abbajre  de  Satnic-Mi- 
rie>aux-Bois,  de  l'ordre  de  Prémontré,  qui  était  lituée  à  peu  de 
distance  de  Prény,  daus  un  vallon  entouré  de  monlapies  Ixu- 
séea  et  de  sources  abondantes.  On  en  attribue  la  fondation  à 
saint  Norbert  lui-même,  en  ita6,  au  moyen  des  libéralité»  du 
duc  de  Lorraine  Simon. 

L'abbaye  fat  transrérée  i  Pont-à-HouMon  en  1606,  Ce  qui 
reste  de  la  construclioa  primitive  des  bâlimeuts  claustraux,  ac- 
tnellenicnt  transforniés  en  ferme,  présente  le  plus  grand  intérêt. 


Sir.  i65,  ■«.  4. 

Lultange,  sur  le  ruisseau  de  Bibîche,  eo  allemand  Lcutbtlu- 
gen  (canton  de  Metierwisse),  était  un  fief  mouvant  du  cnmlé  de 
Luxembourg.  Il  avait  donné  sou  nom  à  une  maison  d'ancienne 
chevalerie,  qui  portait  pour  armes  A'argtnl  à  Caigle  iphjie  d'a- 
tu>,  iam  bec  ai  membrti.  Ce  fief,  seigneurie  et  haute  justice,  du- 
quel dépendaieal  neuf  villages,  avait  pour  sîége  un  très-beau  et 
solide  château,  muni  de  tours  et  de  fossés,  dont  une  partie  con- 

A  Luttnnge  était  une  niiiiclie  iCeslaut,  entre  la  cite  Je  Metz 
et  le  iluihé  de  Lorraine,  pour  sos  sujets  allemands. 


Cb.-inibley  (canton  de  Gorït)  t-larl  un  »iJlage  lorrain,  enclavé 
ilnns  la  terre  de  Gorze,  siège  d'une  baronnie  cl  d'une  haute  ju$> 
:ire,  sous  la  cliât  file  nie  de  Prény, 

Il  avait  donné  son  nom  à  une  noble  maison,  de  nom  et  d'ar- 
ini'S,  (pii  portail  lU  subie  îi  la  croix  il'argeiil,  accomixignce  de  tjUa- 
Ut  fkms  de  lis  d'oi,  et  à  laquelle  succéda,  dans  la  posscssioti  du 
domaine,  l'illustre  famille  lorraine  de  Haraucourl. 


% 

»» 
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Iljf  avait  àChambIcy  un  vaste  château,  bien  fortiGé,  qui  fut 
pris  et  rasé  en  i636,  pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  et  dans  le 
siège  duquel  se  distingua  un  jeune  officier  qui  devait  être  le 
maréchal  Faber t.  (Voir  \eJournai de  Jean  Bouchez.) 

Sfr,  169,  i^.  3, 

Gorze  est  un  bourg  considérable  (chef-lieu  de  canton  de  Tar- 
rondissement  de  Metz  ) ,  qu'a  rendu  célèbre  l'antique  et  puis- 
sante abbaye  à  laquelle  il  a  dû  la  naissance.  Cette  abbaye,  fon- 
dée en  749  par  Chrodegand,  évéquede  Metz,  fut  placée  en  982, 
par  le  bienheureux  Jean  de  Gorze,  sous  la  règle  de  Saint-Be- 
noit, et  parvint  à  un  degré  extraordinaire  de  prospérité.  Mais 
le  XVI*  siècle  lui  fut  fatal  :  les  luthériens  la  pillèrent  et  la  brû- 
lèrent de  fond  en  comble,  et  le  cardinal  de  Lorraine  obtint,  cp^* 
157a,  sa  sécularisation.  Il  ne  reste  rien  des  lieux  réguliers  ^MfV* 
palais  abbatial^  magniGque  construction  du  XVII*  siècle,  sert  a^- 
dépôt  de  mendicité  départemental. 

La  ierre  rie  Gorze,  qui  dépendait  de  l'abbaye,  comprenait 
vingt-sept  hautes  justices  et  douze  paroisses,  et  formait  une  sei- 
gneurie indépendante^  sous  le  gouvernement  de  ses  abbés.  Elle 
fut  réunie  à  la  France  par  le  traité  de  Vincennes^  en  1661. 

Cest  dans  le  voisinage  de  Gorze  que  se  trouvent  les  sources 
admirables  que  les  Romains  avaient  détournées  au  proGt  de  la 
ville  de  Metz,  par  le  moyen  de  l'aqueduc  ou  des  arches  de  Jouy. 

(Voir  la  note  relative  à  la  strophe  a3i.) 

Str,  171,  V.  4» 

André  de  la  Pierre  était  fils  de  Guillaume  dit  Bossel,  seigneur 
de  la  Pierre,  et  appartenait  à  la  maison  des  comtes  de  la 
Petite- Pierre. 

Il  portait  pour  armes  :  coupé  au  premier  fie  gueules  au  léo- 
pard d'argent,  la  queue  fourchue,  au  deuxième  tCor  plein. 

Les  archives  de  Metz  conservent  son  acte  d'engagement  ou 
de  convenance  que  nous  reproduisons,  comme  présentant  le 
type  à  peu  près  invariable  des  actes  de  cette  nature  : 


M'  M'as  ET  AEMARQOEa. 

■  Je  AnJi-eus,  «îrei  de  I*  Piere,  f»  savoir  et  cogi 
toiu  que  par  mi  quioziine  de  chleri  el  Innle  et 
dont  je  iloi«  servir  et  aiilier  le»  cilains  de  la  citeit  de  Hca 
contre  lou  roy  de  Bahaingne,  conlrc  larcevesqne  de  Trieves, 
contre  lou  duc  île  Lorrainne,  contre  lou  conile  de  Bair  el  con- 
tre jour  aiilans  toute  ladite  guerre  durant  et  jusquea  à  fin  de 
guerre,  pour  lou.queil  cervise  et  par  laqueille  ayde  lidit  citaîni 
moi  doieni  donreir  quinze  cens  livre»  el  quatre  vins  el  deit  lir 
*es  de  niessains  por  mi  et  por  toutes  mes  gens  dessus  dites,  et 
encore  sinquante  livres  de  messains  por  un  cbeval.  A  savoir 
est  que  de  ladîEe  lome  d'argent  j'ni  birn  eut  et  resuh  d'-s  dis 
citains  la  meite;  et  ai  encor  bieo  rcsiiil  Ifs  dîtes  cinquante  11- 
*les:  et  l'autre  meile  deidiiei  quinze  cens  lisrts  el  quatre 
vins  (leix  livres  li  dit  cîlains  moi  duxent  delirreir  à  la  lin  de 
lour  dite  guerre;  et  j'ai  promis  et  |irome.tp  ina  foy  lome  loiab 
.'^tblerqueje  et  cinquante  et  trois  les  sertirons  cl  Hidcmiisel  con- 
'seillerons  a  nos  bons  povoira  Inîalinf  rit  toute  ladite  guerre  dt>- 
ranl.  En  lesmoignage  de  veriteit  sont  ces  pvDsenLes  lelres  laicl- 
léesdemon  saiel  que  furent  faites  Unde^'aicc^noslre  signnr  mil 
trois  cent  et  vint  et  quatre  ans,  lou  saniedj  ajii  es  iatc  Sninte- 
Crux,  en  se|>lenbre.  ° 


cllâlcnu  situé  sur  une  montagne  isolée,  entre  Toiil  et  Coni- 
iiicrcj'  (diocèse  de  Vtiiluii),  omit  une  des  plus  considérables  du 
p»ys.  Au  temps  de  sn  plus  grande  splendeur,  elle  ne  comprenait 
pas  moins  de  di'ux  cent  qualre-tiiigls  villages.  Ancien  fief  de 
l'Évéclié  de  Met?,  elle  fui,  en  1 334,  érigée  jiai'  l'cmpei'eur  Char- 
les IV  en  baronnie  souveraine,  sujcilc  directement  à  l'rinpire. 
Mais  cette  élévation  lui  fut  futaie.  Dés  la  fin  du  XIV  siècle  , 
une  rapide  décadence  faisait  passer  la  seigneurie,  démembrée, 
dans  leftBiains  des  comtes  de  IJnange. 

Eu  ib6$,  elle  entra  sous  la  soutcraincié  de  la  Lorraine,  el 
donna  lieu  dans  la  suite  a  d'ineviricables  difficultés. 

GoberL  VI,  fils  de  Gobert  V  et  d'Isabelle  de  Kievrain,   ainit 
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succédé  à  son  père  en  i3oa,  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Il  avait 
épousé  Marie,  fille  de  Thiébaut,  comte  de  Bar,  qui  lui  donna 
deux  fils.  Il  survécut  à  peine  à  celte  guerre^  car  un  acte  de  iSiG 
règle  le  douaire  de  sa  veuve. 

Les  armoiries  de  la  maison  d'Apremont  sont  :  de  gueules  à  la 
croix  (T  argent, 

Str,   175,  V,  3. 

Hein-y  de  Faulquemont  est  le  même  que  cet  Henry  de  Féne^ 
Irange  que  nous  avons  vu  rançonné  à  sept  mille  livres  sur  pa- 
role, grâce  à  Tintervention  des  soldoyeurs  ses  amis. 

La  seigneurie  de  Faulquemont  était  dans  les  domaines  de 
la  maison  de  Fénestrange  dès  le  XlIIe  siècle.  Elle  était  primiti- 
vement tief  de  révéché  de  Metz,  et  fut  engagée  par  Jean  de 
Fénestrange  au  duc  de  Lorraine,  à  la  fin  du  XW**  siècle.  Elle 
resta  depuis  lors  fief  du  duché. 

La  postérité  masculine  des  Fénestrange  s^étant  éteinte  vers 
1480,  la  seigneurie  de  Faulquemont  fut  usurpée  par  les  comtes 
de  Linange;  mais,  après  un  siècle  de  contestations,  les  seigneurs 
de  Haraucouit  y  rentrèrent,  à  titre  d*héritiers  de  Marguerite 
de  Fénc'ilrange.  Elle  fut  érigée  en  marquisat  par  le  duc  Charles 
IV,  en  faveur  d'Elysée  de  Haraucourt,  en  1699.1  Plus  lard, 
Faulquemont  fut  centre  d'une  prévolé  bailliagère  sous  le  parle- 
ment de  Nancy^  fondue  en  ijSi  dans  le  bailliage  de  Boulay. 
Elle  est  aujourd'hui  chef-lieu  d'un  canton  de  Tarrondissement 
de  Metz. 

Cette  petite  ville^  située  près  de  la  Nied  allemande^  étaitentou* 
rée  de  murailles  et  possédait  un  vaste  château.  Ces  défenses  fu- 
rent détruites  au  XVII*  siècle,  pendant  la  guerre  de  Trente  ans. 

Str,  176,  w  I. 

Le  personnage  que  le  poème  nomme  messire  /imblait^^i  qui 
signe  le  traité  de  paix  au  nom  de  Henry  Dauphin,  soiS  le  nom 
de  ft  Monseigneur  Amblard,  coir^  chivelliers  »,  est  Amblard  de 
Beaumont   (et  non  Artaud,  comme  Tappellent  par  erreur  les 


•  ' 


»B  HOTES  ET  nEKAnQLtj. 

historiens  de  Mtli).  Il  ^tuit,  avec  Guy  tic  Grolée  rlAtjdré  du 
Grenoble,  un  de»  Ii'ois  [lei'sonnuges  Uïm  que  in  confiiinti;  rl'Hvnr; 
Dauphin  ivait  aninics  du  Dnupliiné,  pour  leur  canlier  l'adini* 
nistration  du  tein|)urcl  de  son  évéché. 

Amliiard  de  Bnaiiinnnt  élnil  réwrvÉ  à  un  l'âlc  iMosidérablc 
dans  les  négociiiions  i|ui  précédèrent  in  donation  du  Dauptiiné 
à  la  France  par  U-  Dauphin  Humliert  II.  Il  fut  l'àmc  de  ces  né- 
gociations et  y  dî'[ilo}n  un  tel  détoutineul  à  l'idée  française, 
que  le  roi  de  France  IVn  rîcompensD,  en  i343,  par  une  pension 
via|èrede  600  litres,  et  par  le  titre  de  son  conseiller. 


e  Éiraiigc  naïveté. 


Str.  177. 


h-tt  Mcaiios,  il  (aut  l'avoi 
en  t'élnnnant  si  Tort  de  voir  leur  é' 
Ils  pouvaieul  cependant  se  dire  que,  depuis  quelques  années, 
ils  n'avaient  rien  négligé  de  ce  qui  élaîl  de  nature  à  indisposer 
contre  eux  les  prélais  pinces  ii  U  léle  du  diocèse.  En  toute  oc^ 
casion  et  partout  où  ils  avaient  cru  voir  un  abus  à  corrigir,  ils 
n'avaient  pas  craiiiL,  malgré  toutes  les  protestations,  d'introduire 
l'action  du  pouvoir  civil  dans  les  choses  religieuses. 

Hien  que  l'énu mération  de  quelques  aloui'i,  depuis  le  coni- 
inencement  du  qualorziènie  siècle,  en  deltors  des  autres  griefs 
énumérés  dans  Vlntndticlina,  montrem  quel  ^liiil  leur  esprit 
nu  sujet  des  rappiuls  de  l'Égli.ie  et  de  l'Êlat. 

I.  Amirdag  n<-ril  i3o4. 

Les  l'eligicuK  et  religieuses  sont  déclarés  inhabiles  à  recueillir 
tout  héritage  après  leur  professîiin  faite. 

II.  ^loiir  iltj/inrUr  i3o5  (1Î06,  n.j.). 

Défense  à  la  justice  épîscopalt  de  se  tenir  sur  les  escaliers  ei 
la  place  ilt  Chambre. 

III.  ^lonr  /l,i  9  mnrs  1  307  ([3o8,  11.  s.). 

Fixation  ilu  nombre  des  religieux  dans  les  maisons  d'ordres 
niendianis,  et  défense  de  le  dépasser  jamais. 

IV.  Ci-éalion  de  vingt-six  prud'hommes  pour  surveiller  l'ad- 


ide 


copale.  [i3ia.  —  i3i3.) 


1  dclio 
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V.  Alour  tU  janvier  i3i3  (i3i4>  ".  <fO* 

Répartition  des  amendes  entre  les  Treize  et  la  Ville,  sans  que 
révêque  y  ait  part. 

V I .  Mou r  du  i  o  juillet  x  3 1 4 . 

Défense  faite  à  tout  laïque  de  charger  son  héritage  de  cens, 
de  rentes  et  de  pensions,  au  pro6t  de  «  nulz  clercs  ne  de  nulles 
gens  de  religion  ne  de  nulle  clergîet  ; 

VII.  Âtour  du  10  juillet  iSaa. 

Règlement  pour  la  réforme  des  moines  des  abbayes  de  Béné- 
dictins, avec  intervention  de  la  police  municipale,  et  applica- 
tion d^amendes  sévères. 

VIII.  A  tour  du  3o  mai  iSaS. 

Défense  faite  de  faire  figurer  dans  un  testament  le  nom  d'au- 
cune personne  engagée  dans  un  ordre  religieux,  et  de  la  choisir 
pour  exécuteur  testamentaire. 

Str.  178,  V.  7. 

Un  impôt,  consistant  dans  le  meilleur  habillement  complet  de 
quiconque  mourait  à  Metz^  avait  été  établi  par  Tévéque  Conrad 
de  Scharpheneck,  en  lasa^  au  profit  de  la  commune,  pour  l'ai- 
der à  la  construction  du  pont  des  Pucelles,  ou  Moyen-Pont- 
des-Morts,  en  face  Thôpital  de  Chambre.  En  ia8a,  il  fut  attri- 
bué à  rhôpital  Saint-Nicolas,  à  la  condition  qu'il  prendrait  à  sa 
charge  la  construction  et  Fentretien  de  quatre  ponts  en  pierres 
sur  la  Moselle,  à  raison  de  l'achèvement  d'une  arche  par  an» 
Mais,  malgré  des  injonctions  sévères  et  réitérées,  comme  le  pro« 
duit  de  l'impôt  était  insuffisant,  la  fin  de  la  construction  se  fit 
longtemps  attendre.  Un  atour  de  i3i2  nous  apprend  que  le 
pont  des  Morts  était  encore  presque  entièrement  en  bois.  On 
comprend  donc  cet  incendie  allumé  par  les  ennemis  à  l'extré- 
mité de  ce  pont.  On  voit  encore  dans  la  Moselle^  aux  basses 
eaux,  quelques  restes  des  pilotis  sur  lesquels  était  supporté  le 
pont  de  bois  de  i3a4^  dont  la  direction  différait  de  celle  du 
pont  lie  pierre  qui  l'a  remplacé. 


90O  NOTES  ET  REMARQUES. 

Str.  i8a,  V.  i. 

Les  paroisses  de  Metz,  en  i3i4,  étaient  au  nombre  de  vingt, 
nombre  qui  ne  fut  d*aîlleurs  jamais  dépassé.  Presque  toutes  da- 
taient d'une  époque  très-reculée.  En  voici  la  liste  : 

Saint-Marcel,  Saint-Georges,  Saint -Livîer,  Saint-Médard^ 
Saint- Ferroy,  Sainte- Segolène,  Sainte-Croix,  Saint-Victor, 
Saint- Jacques,  Saint-Gorgon.  Saint-Hilaire-le-Grand,  Saint-Hî- 
laire-le-Petit,  Saint-Vit,  Saint-Jean,  Saint-Martin,  Sainte-Geo- 
goulf,  Saint-Simplice,  Saint-Etienne,  Saint-Maximîn ,  Saint* 
Eucaire.  Le  nombre  des  édifices  consacrés  au  culte ,  collégiales, 
chapelles,  couvents,  etc.,  était  au-delà  du  chiffre  de  soixante. 

La  construction  du  Retranchement  de  Guise,  celle  de  la  Cita- 
delle, eurent  pour  conséquence  la  suppression  de  cinq  de  ces 
paroisses;  la  transformation  de  la  place  deFHôtel  de  ville  en  fit 
disparaître  une  autre  :  à  la  révolution,  Melz  comptait  donc  qua- 
torze paroisses  ;  sur  ce  nombre,  le  concordat  maintint  seulement 
ce  titre  à  quatre:  Sainte-Segolène,  Saint-Eucaire ,  Saint-Maxî- 
min,  Saint-Martin.  Il  le  conféra  aux  églises  Saint-Simon  (Cha- 
noines réguliers),  Notre-Dame  (Jésuites),  Saint-Vincent  (Béné- 
dictins), en  tout  sept.  La  plupart  des  anciennes  églises  parois- 
siales, vendues  à  la  suite  de  la  Révolution,  ont  maintenant  dis- 
paru. 

La  paroisse  était  la  division  administrative  adoptée  sous  plu- 
sieurs rapports.  Chaque  paroisse  nommait  chaque  année  un 
comte,  magistrat  choisi  dans  la  classe  populaire,  el  spécialement 
chargé  de  défendre  ses  intérêts  auprès  du  grand  conseil  de  la 
cité. 

Str.  i83,  V,  6. 

La  prise  d'eau  qui  alimentait  les  fossés  des  fronts  Saint-Vin- 
cent et  Chambière,  au  moyen  des  eaux  du  bief  supérieur  des 
moulins  de  Metz,  était  placée  en  face  des  jardins  actuels  de  la 
Préfecture,  et  le  canal  qui  amenait  ces  eaux  était  creusé  sur  le 
terrain  de  l'abbaye  Saint-Vincent  :  c'est  là  ce  que  signifie  lex- 
pression  parmjr  les  freires. 
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Str,  i84ï  ^^'S* 


Voyez  les  derniers  alinéas  de  la  note  suîvaule,  relative  à  Ten- 
ceinte  de  Metz. 

Sfr.  i85,  V.  3. 

L'enceinte  de  Metz,  nu  moment  de  la  guerre  de  iSil^y  était 
formée  d'un  grand  nombre  de  tours,  d'une  importance  plus  ou 
moins  grande,  reliées  par  des  murs  épais  non  terrassés,  précédés 
d'une  fausse  braie  sur  les  points  les  plus  exposés.  Ces  tours 
étaient  crénelées  et  surmontées  d'une  plate^forme  qui  communi- 
quait avec  un  chemin  de  ronde.  Les  étages  inférieurs  étaient 
ouverts  de  meurtrières,  et  pouvaient  contribuer  à  la  défense. 
De  ces  tours,  trente-quatre  portaient  le  nom  et  étaient  conGées 
à  la  défense  d'un  des  corps  de  métiers  de  la  ville.  Toute  la  par- 
tie de  l'enceinte  qui  s'étend  le  long  de  la  Seille  et  de  la  Mo- 
selle, entre  la  porte.Mazelle  et  le  pont  Saint-Georges,  est  encore 
debout,  et  permet  de  prendre  une  connaissance  très-exacte  des 
procédés  de  furtification  auxquels  la  vieille  cité  impériale  a  dû 
si  longtemps  la  sauvegarde  de  son  indépendance.  La  série  de 
tours  qui  forme  la  clôture  de  l'arsenal  d'artillerie  a  même  été 
l'objet  d'un  soin  respectueux  et  d'une  restauration  intelligente. 

On  y  retrouve  encore  intactes,  entre  la  porte  des  Allemands 
et  les  baiTesde  la  Basse-Seille,  la  tour  des  potiers  d'étain,  celle 
des  barbiers  et  chandeliers  de  cire  ;  entre  les  barres  de  la  Basse- 
Seille  et  la  porte  au  pont-Rengmont  (porte  Sainte-Barbe),  celle 
des  tanneurs;  entre  celte  porte  et  les  barres  du  Rhinport 
(pont  Saint-Georges]^  celles  des  boursiers^  des  tailleurs,  des 
chaudronniers,  des  maréchaux,  des  couteliers,  des  bourreliers 
(wercolliers)  ,  des  cordiers  et  meuniers  (chevriers  et  mos- 
niers)  et  des  tisserands.  Entre  les  barres  de  Rhinport  et  la 
porte  du  Pontiffroy  étaient  celles  des  pécheurs, des  vanniers  (es- 
crepenniers],  des  couvreurs  (recowai tours),  des  charrons,  des 
cordonniers  (corvoisiers),  des  revendeurs;  entre  les  deux  ponts, 
celle  des  tonneliers.  En  face  du  grand  Saulcis,  la  lourdes  pein- 
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trea.  Entre  la  Moselle  el  la  porte  Scaiponsisi-,  celles  des  \igne- 
raai,'det  bouchers,  des  charpentiers,  des  boulann^crs,  drschan-- 
deliertdetuir,  des  drapiers  et  des  lainiers.  Entre  la  porte  Sainl- 
Tfaiébuilt  et  la  porte  Mazelle,  celles  des  merclei-s,  des  cloutiera 
[clowetour*}  et  des  fripiers  (viéciera.)  EnBn,  entre  la  porte  Ma- 
zelle  et  celle  des  Allrmands,  la  lourdes  huranguiers.  Les  aulrci 
tonn  éiaieol  réserv^'es  soit  «us  soldoyeurs,  soit  aux  bourgeois 
et  manaots,  non  compris  dans  les  corps  de  méliers. 

Nou*  n'avons  cilé  dans  la  précédente  nomenclature  i}ue  les 
portes ■Ctuellrmeut  ouvertes  à  Metz;  mais,  â  l'époque  qui  nous 
occupe,  le  nimibrc  en  était  bien  plus  grand.  Il  s'clcvnit  à  dh- 
huil,  dnnt  voici  tes  noms  et  l'ordi'e,  par  rapport  à  celles  qui 
ont  été  conservées  .- 

La  porte  Sehperoise, 

—  Siini-Thiéb.ui-t, 

—  Chauleruelle, 
^      Des  Repenties, 

La  poterne  Saint-Nicolas,  sur  le  champ  Nemmery. 
La  porte  Ma/eu,i!, 

—  Des  Au-EuiKiis, 

—  Du  pont  dame  Collette, 

—  Au  haut   Champé, 

—  En  ChaudelruB, 

—  Au  Paww  RaHGMoar, 

—  A  la  Saulx-en-Rhinporl, 
_       En  Choidière, 

—  De  coslé   l'hoslel   S' Nicolle-Lamberl ,   ou  lire  Mu- 
ïclle, 

—  Du    POBTIFFROÏ, 

—  Du    POXr  DES  HOETS, 

—  En   Angkiiiur, 

—  Patair,  gui  riloil  ou  meis  Clinilt. 

Le  premier  soiu  des  Sept  de  la  guerre,  préposés  à  la  défense 
delà  ville,  fut  de  faire  murer  neuf  de  ces  portes  qui  rendaient 
la  surveillance  Irt's-dilGcile,  par  suite  de  leur  nombre  et  de 
riiabitude  qu'on  avait  d'y  passer,  tant  de  jour  que  de  nuit. 
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Il  faut  ajouter  que  rcnccinle  de  Melz,  telle  que  nous  venons 
de  la  dé6nîr^  n*était  pas  complète  en  i324. 

La  ville  était,  au  XIIL*  siècle,  sortie  de  sa  vieille  ceinture  de 
murailles,  et  avait  pris  un  développement  considérable  dans 
tous  les  sens.  lia  partie  dite  d'Outre-Mosellc,  jusqu'au  bras 
gauche  de  la  rivière,  n*était  jusque-là  défendue  que  d'une  ma- 
nière fort  imparfaite.  Nous  assistons  dans  le  récit  de  la  guerre 
à.  Traièvement  de  l'enceinte  et  à  Pouverture  des  fossés  de  ce 
côté.  Du  côté  d'Outre-Seille,  îl  restait  encore  beaucoup  à  faire. 
Les  fortiGcations  de  la  nouvelle  enceinte  étaient  finies  d'une 
part  jusqu'aux  barres  de  la  Haute-Seille,  de  l'autre  jusqu'aux 
barres  de  la  Basse-Seille  ;  mais  elles  ne  Tétaient  pas  entre  ces 
deux  points  :  au-delà  de  la  porte  Mazelle,  les  faubourgs  de  Ma- 
zelle,  de  Saint-Julien,  de  Stoxey,  des  Allemands,  attendaient 
encore  leurs  défenses  définitives.  Aussi  l'ordonnance  du  6  oc- 
tobre i3a4,  relative  aux  Sept  de  la  guerre,  commande-t-elle  que 
ces  points  faibles  soient  munis  sans  retard,  par  les  soins  des 
habitants  des  quartiers,  de  «  bons  fossés,  bons  murs  ou  bons 
paslis  "•  On  doit  croire  que  le  temps  manqua  pour  élever  les 
murailles  et  creuser  les  fossés,  et  qu'on  dtlt  se  contenter  de 
bonnes  fortifications  de  campagne.  On  voit  du  reste,  par  l'atta- 
que infructueuse  du  faubourg  Saint-Julien^  qu'elles  offraient 
une  résistance  suffisante. 

Ce  ne  fut  que  vers  i38f  que  ce  côté  de  l'enceinte  reçut  son 
ancien  achèvement.  Les  tours  des  potiers  d'étain  et  des  haran- 
guiers  ne  figurent  donc  pas  au  nombre  de  celles  qui  furent 
armées  par  les  métiers  en  t3a4* 

S/r,  196,  V.  7. 

Dans  le  pays  messin,  et  particulièrement  dans  hes  villages,  il 
n'existe  pis  de  bonne  fête,  soit  publique,  soit  privée,  sans  qu'il 
y  soit  fait  une  grande  consommation  de  gâteaux,  appelés  taries 
ou  tourtes.  C'est  ainsi  que  s'explique  le  saini  Toriuel  du 
poème. 
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Sii:  198,  I 


On  appelle  mouèe,  ilans  le  lauj^iigi?  des  ligneions  ineuïns, 
l'aroM  àe  paiiteaux  ou  écliulas,  iiui  est  fuit  chaque  aulomnc 
après  Ir  récolle,  jusqu'nprèa  la  ctùluie  drs  travaux  il'bivcr. 
On  donne  également  ce  nom  a  la  superficie  du  IciTaîn  donl 
les  échalas  sont  ainsi  réunis  en  un  la».  Ce  lerriiln  représente 
In  huilièmepartiefriin/oiu',  L-'tsI-à-dire  li  vingt-quatriimc  fMrtie 
d'un  hectare.  C'est  encore  aujourd'hui  sur  In  base  de  eette 
mesure  toute  locale  que  se  Tant  les  marchés  et  smngcmcnls 
relatifs  *nx  vignobles  du  paya  messin. 

Sir.  io5,  V.  li. 

La  coinmanderic  de  Snîiit-Anloine  du  Poiit-ii-Mousson  exis- 
tait dès  le  XII>  siècle.  Elle  aiaîl  pour  but  de  venir  en  aide 
aux  malades  attein Is  du/r»  Micié ou  /ru  Siiinl-^ninine,  ce  ter- 
rible Qéau  des  XI*  et  Xll"  siètles.  Celte  maison  porlsit  le  llti-e 
de  commanderie  fi-ni'rnlc  de  Lorraine,  el  aussi  celui  de  Iwil- 
liage  de  Liège.  Le  mnnasicre,  qui  était  magnifique,  lui  allribué 
aux  Jésuites  ea  tS7i,  et  les  Pères  de  Saint-Antoine  se  rutirèrcnt 
sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle,  laissant  leur  antique  demeure 
an  Collège  qui  se  icmlil  si  célèbre  sous  le  nom  de  l't'nivcrsilé 
de  Ponl-à-Moutson. 

Sir.  ai8,  t.  3. 

Rîcliemout  [en  allemand  Reichcrsbcr»),  près  du  confluent  de 
l'Orne  et  de  laMnselle,  canton  de  Tbionville,  était  un  fief  du 
comté  de  Luicinliourg,  placé  sur  la  Tronlicre  même  du  comié 

Il  possédait  un  ancien  châleau  fort,  connu  sous  le  nom  d'Or- 
nelle,  qui  fui  rebâti  en  i^ii  par  le  comie  de  Wernembourg, 
avec  des  dérenses  plusimposanlesque  par  le  passé.  Ce  château 
fut  détruit,  en  1  jS^,  par  les  Messins  et  \<-.%  Lorrains  alliés  ensem- 
ble, pour  réprimer  les  pilleries  auxquelles  se  livrai)  son  seigneur. 

Le  sicge  de  RichemonI  forme  une  des  pages  les  plus  intéres- 
santes de  l'histoire  mililnlrc  de  la  cité  de  Metz. 
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Sir,  a  19,  V.  a. 

Florange  (en  allemand  Floerchingen),  canton  de  Tliionville, 
élail  une  ancienne  résidence  royale  devenue  fief  du  comté  de 
Luxembourg,  qui  fut  donnée  en  ii3S  par  Tempereur  IjO- 
ibaira  II  à  son  neveu  Robert  de  Lorraine,  fils  du  duc 
SidUqo  I*'.  Ce  prince  en  prit  le  noin^  et  ses  descendants  conser- 
lrèli||||)« seigneur iejusqu*au  commencement  du  XV*  siècle,  où  le 
comte  Robert  III  étant  mort  sans  postérité,  sa  sœur^  Lise  de 
Florange,  l'apporta  dans  les  domaines  de  Collard  I"*^  de'Marley, 
son  époux.  Sa  petite-fille,  Jeanne  de  Marley^  la  fit  entrer  dans 
ceux  de  Tillustre  maison  de  Lamarck. 

Le  château  de  Florange  fut  détruit  en  iSaS  par  Charles- 
Quint^  et  la  seigneurie  confisquée  sur  Robert  II  de  Lamarck. 
Ce  château  était  très-considérable.  Son  importance  militaire 
s'était  souvent  alïirmée  sous  la  race  belliqueuse  des  seigneurs 
auxquels  il  avait  appartenii. 

La  maison  de  Florange  portait  pour  armoiries^  depuis  iSoS, 
<ie  gueules  à  la  bordure  dentelét  d'argent  au  lion  d'or. 

Sir.  a3i. 

Jouy-aux-Arches  (canton  de  Gorze),  sur  la  rive  gauche  de  la 
Moselle,  doit  son  nom  à  Taqueduc  romain,  œuTre  du  IV*  siècle, 
dont  un  fragment  important  subsiste  sur  son  territoire,  et 
qui  amenait  à  Metz  les  eaux  pures  et  abondantes  des  sources  de 
Gorze. 

Ce  même  travail  a  été  renouvelé  dans  ces  dernières  années^ 
mais  par  des  principes  tout  différents.  Les  Romains  avaient 
creusé  leur  aqueduc  souterrain  à  flanc  de  coteau^  dans  des  ter- 
rains peu  stables^  et  leur  œuvre  fut  rapidement  détruite.  Le 
travail  moderne,  au  contraire,  a  frayé  un  chemin  aux  eaux  de 
Gorze  à  travers  une  galerie  directe  creusée  sous  un  massif 
montagneux,  à  Tabri  de  toute  chance  de  glissement. 

Sir.  234. 

Je  crois  qu'il  faudrait  lire  «  Aubert  de  Nancey  •.  Je  ne  sache 
pas  qu'il  existe  de  Narcey  dans  aucun   catalogue  de  l'ancienne 
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^ùt  lieu  de 


ofaevalerie  deLomiae;  il  te  pourrait  donc  qu'il  j  eût 
recoDpailre  tous  celte  qualilicalion  un  membre  de  l'illustre  Ta- 
mille  de  LeaoDCOurI,  à  la(|Uflle  elle  avait  appartenu  dès  le 
XI'  siècle,  et  qai  l'avait  conservée  bien  louglemps,  api'cs  avoir 
échangé  avec  iMducsde  Lorraine  la  seigneurie  ds  Nancj  contre 
celle  de  Leaoocourt.  Ce  n'est,  eu  effet,  que  vers  le  milieu  du 
XIV  siècle  que  ce  nom  cesse  il'êlre  eu  usage  dans  celle  noble 

La  maison  de  Nancej  ou  de  Lciioikoui  I,  de  nom  el  d'ai'nies, 
célèbre  en  LorraiDe  depuis  lo^â,  honorée  du  lilre  d'un  des 
qualrt  ((raadt  cha-aux  du  duché  el  dea  plus  grandes  dignités  de 
l'État,  portail  pour  armes  :  rf'rirgrnf,  à  ta  ci-oix  engrriér  ite 
gveulet. 

.•  Hir.  iiQ. 

Briey,  chef-lieu  d'ari'dndissetnenl  de  la  Mo:>ell<i,  au-dessus  du 
Rù-de-Mance,  est  une  Ircs-ancîenne  ville,  placée  sur  une  hau- 
teur, dont  les  Romains  avaient  reconnu  l'importance  stratégi- 
que. Siège  d'un  comté  dana  le  duehéde  Mosellane  au  VIII"  siè- 
'  de,  on  croit  le  reconnaître  sous  le  titre  d'un  des  deux,  comloa 
de  Woèvre  indiqués  dans  le  partage  du  royauuie  de  Lolhaire, 
eu  870. 

La  maiion  de  Brie;,  i^ui  le  possédait  aux  Xl<  et  Xll*  sièvlet, 
et  qui  était  une  branche  Je  la  maison  de  Bar,  ccliangea,  vers 
1113,  ci'lte  seigneurie  contre  celle  de  Landres  avec  le  comte  de 
Bar,  qui  fil  de  Briey  une  de  ïCï  inei Heures  forteresses  el  te  siège 

La  ville  était  défendue  par  une  forte  enceinte,  dont  une  par- 
lie  enistc  encore,  et  par  deux  chàteauic  puissants.  Elle  fut  assié- 
gée plusieurs  fois,  et  résista  toujours  aux  attaques  de  l'ennemi, 
jusqu'en  liïH,  où  Charles  le  Téméraire  s'en  empara. 

■SV,-.  s^i. 

Saint  Nicolas,  archevêque  de  Mvre,  ■  le  uranil  lliaumaturge 
de  11  Lorraine,»  comme  un  l'a  appelé,  a  ctc  pendant  bien  des 
sièeles  invoqué  comme  le  priniipal  patron  de  telle  proiince.  Il 
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y  est  l'objet  cl*un  culte  spécial,  depuis  In  fin  du  XI^  siècle,  où 
une  portion  notable  de  ses  reliques  fut  apportée  dé  Bari-en- 
Pouille,  et  déposée  à  l'église  d'un  bourg  iiouimé  Port,  sur  la 
Meurthe^  chef-lieu  d'un  canton  que  Ton  appelait  le  Pagus  Pot^ 
tensis. 

Ce  bourg,  où  afOuèrént  les  pèlerins,  attirés  par  l'éclat  denom- 
breax  miracles,  et  où  furent  établies  deux  foires  célèbres,  ne 
tarda  paa  à  devenir  une  ville  qui  eut  ses  jours  de  splendeur. 
Elle  en  conserve,  comme  souvenir,  une  admirable  église,  bâtie  à 
la  fin  du  XV*  siècle,  et  qui  est  encore  une  des  merveilles  archi- 
tecturales du  pays. 

Sir,  249. 

• 
L'auteur  du  poème  ne  savait  pas  qu'il  se  rencontrait,  dans  ce 

reproche,  avec  une  des  pensées  favorites  d'un  prince,  par-dessus 
tout  avide  de  gloire  et  de  mouvement.  Jean  de  Bohême  brûlaii^ 
en  effet',  de  porter  la  guerre  en  Terre  Sainte  contre  les  Sarrasins. 
«  jérdebat  desitUrio  proferendœ  ittter  barbaios  religionis  chriS' 
tianœ,  v  (Raynaldus,  Annal,  eccles.,  t.  XV,  807^  n<*  3o.) 

Le  V^  avril  i3ab,  aussitôt  après  la  signature  du  traité  de  paix, 
il  écrivait  au  pape  Jean  XXII  pour  lui  faire  connaître  son  in- 
tention d'entreprendre  une  expédition  en  Palestine^  et  recevait 
du  pape  une  réponse  pleine  de  félicitations  et  de  bénédictions. 
Mais  les  événements  qui  suivirent  ne  lui  permirent  pas  de  don- 
ner suite  à  cette  idée  grandiose,  mais  sans  doute  bien  téméraire. 

Créhange(en  allemand  Kriechingen),  canton  de  Faulquemont, 
maison  d'ancienne  chevalerie,  de  nom  et  d'armes^  était  de  toute 
ancienneté  une  seigneurie  considérable  ^  fief  du  duché  de 
Lorraine. 

£n  1617,  l'empereur  Mathias  l'érigea  en  comté,  terre  immé- 
diate d  empire,  dans  le  cei*cle  du  Haut-Rhin,  avec  le  consente- 
ment du  duc  de  Lorraine.  Après  Textinction  de  ses  anciens 
dynustes,  le  comté  de  Créhange  passa  par  héritage  aux  princes 
de  Wied-Runkel,  auxquels  il  fut  enlevé,  par  décret  de  la  Con- 
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vention,  du  14  février  ijgS,  qui  l'annexa  k  la  Frniice.  Il  coiii~ 
preaait,  au  XVII*  iiècte,  ilix-scpl  cliâteaux  et  i|uarat)le  sfi|tueu- 
riet.  Les  annoiriei  de  Crcliange  élaienl  :  d'nrgrnt,  à  Iti  fiisct  i/r 
gueulei,  éciirlcU  de  gaeuUs  à  la  ciuLr  iincrrr  d'or. 

Le  siège  de  la  seigneurie  de  Crthan^e  êlail  un  château- Torl 
Irèt-aDcien,  carri  et  à  quatre  tours,  aiec  de  priifontU  fossés, 
dont  les  raines  existent  pn<:ore. 

HengeD-aur-Bliese  (Bavière-RbéndueJ  était  le  siège  d'une 
seigneurie,  Gef  du  coraXv  t\v  Luxeniboiir)j;,  qui  fut  apportée 
danslabaronniedeHaTÎHe  et  à&as  le  comté  de  CréhanRe.el  dont 
les  doouîoes  féodaux  i'éteudaient  dans  le  pnj-s  Hesiin  ;  c'e^l 
ainsi  que  Courcetiei,  Chaussy,  Frécourt  et  Landouvillers  rele- 
vaient encore  au  XVU*  siècle  de  la  seigneurie  de  Hengen. 

Sir.   5  55. 

Wanberg,  canton  de  Boulav  ,  est  un  château  du  duché  de 
Lorraine  dont  l'hiatoin^  est  pleine  d'incidents  belliqueux.  Il 
y  avait  deux  chiteauz  du  même  nom  et  tout  à  Tait  voisins: 
celui  qui  existe  encore  était  dénonimé  la  Nrai-t  H'arnrsprmli , 
ou  le  Nuef  eluÙ3lel  devant  la  i-itille  Jf'arneperg  fa  1161.  La  wi-, 
goeurie  en  fut  rachetée  en  1191  par  le  iluc  Ferry  Hl,  qui  la 
donna  en  i]o3  à  Mathieu  de  Lorraine,  son  pelil-fils,  lequel 
y  établit  pour  châtelain  Jean  de  Mcngen.  Les  descendants  de  ce 
dernier  se  transmirent  héréditairement  le  (ief  et  le  nom,  qu'ils 
portèrent  noblement  avei:  le  litre  de  baron  jusqu'à  nos  jours. 

SI,.  iSj,  ,.   1. 

Henry  d'Api'emonl,  de  l'illustre  famille  qui  avait  déjà  donné 
des  évéquei^  aux  diocèses  de  Metz  et  de  Verdun,  lui  nommé 
é.è.)ue  deielte  dernièic  ville  en  ili3,  par  le  pape  Clément  V, 
à  la  suite  de  la  résignation  de  ce   siège   par  Nicolas  de  Neu- 

Pendanl  la  durée  d'un  èpiscopat  de  trente-sq>I  ans,  qui  lui 
rempli  d'orages,  il  eut  soutentdes  querelles  avec  les  bourgeois  de 
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Verdun  (i),  se  vit  pour  auxiliaire  puis  pour  adversaire  le  comte 
de  Bar,  et  dut  le  rétablissement  de  la  paix  à  l'intervention 
bienveillante  des  rois  de  France.  Il  mourut  en  i339,  après  un 
épiscopat  qui  ne  fut  ni  sans  grandeur,  ni  sans  bienfaits,  et  eut 
pour  successeur  Othon  de  Poitiers,  neveu  de  l'évéque  de  Metz^ 
Louis  de  Poitiers.  Henry  était  oncle  de  Gobert  VI  d'Apremont, 
son  allié  dans  la  guerre  de  i3a4. 

Str»    2y6f  r.  3. 

Pierre  de  Bar  était  le  troisième  fils  de  Thiébaut  II,  comte  de 
Bar,  et  de  Jeanne  de  Tocy.  Son  frère,  Renauld  de  Bar,  évèque 
de  Metz  et  régent  du  comté,  avait  fait  construire  le  ch&teau  de 
Pierrefort,  qu'il  lui  donna  en  i3i3.  Il  en  fit  ses  reprises  du 
duc  Ferry  de  Lorraine,  en  i393,  par  suite  du  traité  intervenu 
entre  ce  prince  et  Edouard  de  Bar. 

L'histoire  de  ce  château  est  des  plus  intéressantes,  surtout 
sous  la  seigneurie  de  Pierre  II  de  Pierrefort,  petit-fils  du  pre- 
mier possesseur,  personnage  remuant  et  belliqueux,  qui  fit  à  la 
cité  de  Melz  une  guerre  sans  merci,  et  mouruten  i38o^De  lais- 
sant pas  d'héritier  de  son  nom.  Pierrefort  rentra  alors  dans  le 
domaine  des  ducs  de  Bar. 

Le  château  fut  détruit  en  i636,  par  le  maréchal  du  Rallier, 
(^s  restes  en  sont  encore  très-dignes  d'être  étudiés. 

La  maison  de  Bar- Pierrefort  portait  pour  armes  :  tfor  à  un 
lion  issant  fie  gueules, 

Str.   a8a,  »».  i. 

C'est  de  sire  Jacques  Grongnat  qu'il  est  ici  question,  et 
M.  Dupré  de  Geneste  s'est  trompé,  quand  il  a  écrit  en  note  de 
sa  copie  :  de  Gournny,  J'avoue  qu'il  y  a  une  analogie  sensible 


(l)  De  ces  démêlés  trop  fréquents,  plusieurs  témoignages  nous  sont  par- 
venus. Dans  le  nombre,  deux,  des  pièces  les  plus  intéressantes  ont  été  pu- 
bliées par  M.  Bonnardot  à  la  suite  de  son  Rapport  au  ministre  de  rinstruction 
publique  sur  les  Chartes  françaises  de  Lorraine  et  de  Mets  {Archivée  det 
Misions,  3«  série,  t.  I,  187.3:  et  tiré  à  part,  Durand). 


.  Pi  l>  ilÀnn-  I 
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en[re  h  foriiip  ilu  num  ilonnû  par  Ip  popmc,  (iionis,  et  la  <li 
ininalinn  ordïiinire  de  l'illustre  raiiilile  de  Gournay  k  In  même 
époque,  Coruaij,  Cronuit;  mais  la  suite  ùe  la  sdiiphe  ne  per- 
mel  pas  de  s'y  tromper.  Du  reste,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  y 
a  aenlement  dttMin  lerminaliinn  du  oom  une  concession  faite 
aux  exigences  d?  la  rime;  plusieurs  pièces  aulheuliques  du 
X[V>  et  Au  commencemenl  du  XV*  siéHe, relalivesà la  famille 
Grongnat  attribuent  à  son  nom  l'orthographe  :  Grogniet, 
Groupitt. 

Str.  a85,  i-.  3, 

On  sent  tout  ce  qu'il  y  a  de  profonde  satisfuclioo  et  de  sécu- 
rité rassurée  dan»  ce  terme  notre  éi-é^ae,  appliqué  au  successeur 
de  l'inconslanl  prélat,  que  la  cité  avait  vu  si  peu  Gdèle  a  ses 
devoirs  de  pasteur,  Lurs  de  l'abdication  de  Henry  Dauphin,  le 
pape,  laissant  c«lle  fois  encore  de  côté  les  droili  électifs  du 
chapitre,  donna  l'évéché  de  Metz  à  Louis  de  Poitiers,  évéque  de 
Langres,  i\v,\  était  (ils  d'Aimard  III,  comte  de  Valentinoii,  et 
d'Hippotyle  de  Bourgogne.  Nous  avons  dit  qu'il  se  rapprocha 
de  ses  diocésains,  lit  avec  eiix  une  paix  sincère,  et  contribua  à 
la  |iB ci Q cation  |;éiiérale. 

Malgré  se»  efforb,  aussi  IntdligenUi  qu'énergiquM,  pour 
rcmellrc  en  ordre  les  affaires  de  l'év^chê  (charge,  à  son  nvéne- 
menl,  de  plus  de  iod,ouo  llorins  de  dettes),  l'impuissance  où  il 
se  trouva  de  réparer  tant  de  ruines,  au  milieu  de  troubles  per- 
sistants, le  décida  à  résigner  son  évéché  en  li'tj.  Il  se  relira  à 
Montélimarl,  où  il  mourut  la  mt'me  année.  Il  eut  pour  succes- 
seur sur  le  siège  épîscopal  son  neveu  Adhémar  de  Muntll,  un 
des  plus  éniinenis  prélats  de  son  lempi. 

Sir.  .(,!,<■.  fi. 

L'abbaye  de  Saint-Benoit,  en  Woevre,  de  l'ordre  de  Cileaux, 
était  située  à  droite  de  l'Yron,  sur  la  route  de  TbiaucourI  a 
Verdun,  Elle  fut  fondée  en  1 119  par  le  comte  Erard  de  Rinel, 
dans  la  forêt  de  Ricliéménil,  et  conlîrmée  par  l'évéque  de  Metz, 
Etienne  de  Bar,  en  it3S.  Elle  était  d'abord  placée  sous  la  règle 
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du  saint  Benoit,  et  prit  relie  de  saint  Bernard  en  ii53.  Cette 
abba\e,  une  des  plus  riches  du  comté  de  Bar,  avait  reçu  de 
grandes  Iil>éralités  des  seigneurs  d'Aprcmont. 

A7r.  293,  r.  5. 

Il  s'agit  de  la  belle  forêt  de  if^arendu'ald ,  (}ui  couvrait 
tout  le  pays  entre  Saint-Avold  et  Sarrelouis.  Les  bois  de  la 
Houve,  de  Longeville,  de  Saint-AvoId,  du  Zang  et  de  Forlmch, 
en  faisaient  partie,  et  sont  restés  à  la  France  en  181 5.  La  plus 
gnindc  partie  du  Warend^vald  est  alors  passée  à  la  Prusse. 

Kile  est  désign(*c  dans  les  chartes  sous  les  noms  de  :  sylva 
Wernest  (i  171),  f'arncst  (i235),  Vnrcnt  (1267),  Vtirando{i^'jo'}^ 
ff'amnt  (i33ij...,  le  hois  de  If'arrttncef  dans  la  chronique  de 
Praillon. 

Kile  dépendait  ))our  partie  de  Tabliaye  de  Wadgasse,  et  popr 
))artie  du  comté  de  Sarrebrûck. 

Str.  9.94,  '••  I. 

Sous  ce  nom  <le  /'///  de  Gosanges^  si  défiguré  qu'il  soit,  il  n*y 
a  pas  de  doute  qu^il  faut  reconnaître  Pabbaye  de  Wadgasse, 
de  Tordre  de  Préinontré,  fondée  en  11 35  par  Giselle  de  Lor- 
raine, veu\e  de  Frédéric,  comte  de  Sarrebrûck,  et  par  Simon, 
s(in  fils,  près  du  conlluent  de  la  Sarre  et  de  la  Bistcn. 

Otlc  célèbre  abbaye,  riche  et  puissante,  dépendait  pour  le 
temfxjrel  du  cercle  du  Haut-Rhin,  et  son  avouerie  appartenait 
à  rarchevé(|ue  de  Trèves. 

F.lle  (ut  cédée  à  la  Lorraine  en  \'JC^{^,  Mais  la  justice,  ainsi 
que  la  gruerie  de  la  l)elle  forêt  de  Warciidwald,  ne  cessèrent 
pas  de  lui  appartenir.  Elles  étaient  confiées  à  un  bailli,  dont 
l(s  ap|K*ls  étaient  portés  au  parlement  de  Nancy. 


20* 
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NOTE  SUR  LES  MONNAIES. 


U  D'y  HTail  ^  identilé  encre  le  sjHlèii 


et  celui  des  Ëlats  voisins  :  cepeoduit  ces  ftystèmes  ae  nltachiient 
géoérBlemeot  les  ans  lux  autrea  par  dm  ly[>es  comiOBn»  (joi 
'fHwateat  éc*lentent  U  base  principale  dn  sjilèmè  fhm^.  et 
'dont  le  datier  d'argent  élait  le  plus  ordinaî renient  en  ■!«•(«• 

U  t^t»  ptf  ailé  d'établir  (Tuoe  manière  précise  êl  nièthodiqne 
la  iMe  des  «Boonaies  usitées ,  parce  .que,  il  faut  bien.le-dlre,  la 
contreraçoD,  plus  ou  minin  déguisée,  était  fort  k  la  mode  an 
xiT*  siècle.  Cette  contrefaçoa  choisissait  priocipalement  pour 
^;JVodèlet  les  pièces  de  la  France  ainsi  qoc  celles  de  l'Angleterre, 
'  dont  te  type,  sous  le  nom  d'alerlin,  êlait  adopté  itcc  h  pliH 
(rande  bVeur  dsns  toute  la  région  du  nord-ouest  de  l'Europe. 
Swf  àHeti  qui  ne  connut  jamais  ce  genre  d'ini]ustrie,  rieDita- 
tiea  dea  niosiiaies  étrangères,  avec  alTaiblissemenl  du  titre,  était 
génénlement  pratiquée. 

Ceci  à  ce  point  que  dans  les  villes  ^iscopales  de  Uogna 
lîrànçaîse,  tes  voisines,  la  mannaie  locale  n'existait  pour  ainsi 
dire  plos  qn'à  Téta!  de  monnaie  de  compte,  servant  de  commune 
mesnre  aux  monnaies  réélira  venues  du  dehors  ou  a  celles  frap- 
pées dam  le  pays,  au  type  plus  on  moins  défiguré  des  voiiins. 
Ainsi,  à  Verdun,  les  pièces  de  Henri  il'Apreniniit  sont  presque 
exHusivcmenl  des  iniitatlons  des  miiilhs  blanclif.i  ou  des  ihiiOhs 
parisU  des  roi»  île  France  ;  :'i  Toul,  celles  de  Jean  d'Aivilliêres  et 
d'Amédée  de  Genève  reproduisent  les  nicmes  type?;,  et  dt'  plus 
ceux  de  Bar  et  de  Lorraine. 

De  li'i,  des  tarifs  li'niiriigcant  les  uns  les  autres  et  se  i-ennuie- 
lant  fréquemment,  nu  grand  profit  des  cliangeurs,  lombards  et 
autres,  héritiers  de  la  puissante  n>rporalinn  des  monétaires  qui 
avait  Joué  un  rùlc  si  important  sous  les  Mérovingiens  (i;. 

La  monnaie  de  Met/  (|ut  appartenait  encore  aux  évêques, 
mais  dont  la  ville  avait  ohicnn,  en   iiot,  une  cessiuii   momeii- 
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tanéc,  avait  le  denier  pour  point  de  départ  :  mais  elle  ne  pré« 
sentait  pas  encore  cette  belle  série  des  multiples  de  cette  valeur, 
(|uVllc  devait  former  un  peu  plus  tard,  à  la  suite  de  la  cession 
définitive  du  droit  de  monnoyage  faite  par  l'évéque  Thierry  de 
Boppart.  Comme  monnaies  courantes  on  faisait  usage  du  double 
denie/'y  du  denier,  de  la  maille  ou  demi  «denier  et  de  Vangavine  ou 
quart  de  denier  :  comme  monnaie  de  compte,  de  la  livre  qui 
valait  vingt  sous,  et  du  sol  qui  valait  douze  deniers.  Le  florin 
d'or  (dont  la  ville  ne  devait  frapper  pour  son  compte  qu\in 
peu  ])lus  tard)  était  pris  pour  une  valeur  de  douze  sous. 

La  monnaie  de  lorraine  se  composait,  sous  Ferry  IV,  du 
double  denier  et  du  denier  au  ly|K;  local,  que  Ton  appelait  des 
espadins  à  cause  de  Tépéc  qui  y  figurait,  de  f^ros  et  deniers, 
imitation  quelquefois  servili*  des  f^ros  tournois  et  des  deniers  pa- 
risis  (le  la  momiaie  rovale  de  France  et  iVestcrlins  { au  huste 
royal  et  à  la  croix  simple  au  i^),  de  la  valeur  de  quatre  deniers. 
Dans  le  comté  de  Bar,  cette  dernière  pièce  était  aussi  fort  en 
usage;  mais  on  y  trouvait  aussi  des  fjros  et  de  ses  sulidivisions 
au  ty|>e  français,  ainsi  que  des  mailles  tierces  à  Pimitation  de 
celles  de  France,  mais  altérées  à  ce  point  qu^en  i3ii,  la  valeur 
de  cette  pièce  tombait  en  quelques  jours  de  trois  à  deux  deniers. 
En  Lorraine  et  à  Rar,  la  monnaie  divisionnaire  en  usage,  au- 
dessous  du  denier,  était  Voljole,  qui  en  valait  la  moitié. 

Dans  le  liUxemhourg  cl  rarelievoché  de  Trêves,  comme  dans 
le  comté  de  Namur,  la  Flandre,  le  Braliant,  l'évéché  de 
Liège,  etc.,  la  monnaie  usuelle  était  principalement  au  type  de 
Vrsferlin,  avec  ses  subdivisions  le  elemi  et  le  quart. 

Voici  le  tableau  de  ces  diverses  monnaies  avec  leur  valeur  en 
deniers,  dont  runité  pouvait  être  considérée  comme  leur  servant 
tie  commune  mesure  : 

Le  gros  --  ri  deniers. 

Le  demi-gros  =^  (J  deniers. 

I-kI  bugne,  Testerlin  =-■  /|  deniers. 

Le  blanc,  la  maille  tierce,  le  quart  de  gros  =  3  deniers. 

Le  double,  le  demi-esterlin  =^  a  deniers. 

Le  denier. 

L\)l>ole,  la  maille  =  demi-dcnier. 

L'angevine  =  jjuart  de  denier. 


k)H  KOTE8  ET  REMAnQUES. 

n  pourra  parailre  JDléressBDl  de  se  bîre  une  idée  de  la-  tomiM 
tctndle  repréMntée  p«r  cet  monnaie*.  Or  rordonnaoce  d'octo- 
bre i3a9  fixe  ■  b  livre,  au  soi  et  au  denier  loumoîi,  en  pmda 
d'ufent,  uneralEuriDtriutèqoedeiS  tr.io,  o  fr.  <t7et  ofr,  oSlî. 
Càk  du grot  toornois et  deresterlin était  deo fr. 88 et  o  Tr.  28  (1). 

La  livre  rocMiiic,  il  est  Tnî,  vataità  celte  époque  beaucoup  plu*, 
ainû  que  le  prouve  l'alour  de  i334  sur  la  taille  dea  raonDalea; 
nui»  cela  reile,  parle  fait,  en  dehors  de  notre  sujet,  leacondiliona 
financières  stipulées  dans  les  traités  spéciSant  géuéraleinent  l'em- 
ploi  des  monnaies  frin^ites. 

Il  résulte  des  savantes  recherches  île  M.  Lelier  sur  Capprécia- 
iMit  dt  la  forlaae  privée  au  moyen  dgr  (\ue  le  rapport  du  pouvoir 
de  Pargent,  au  commenceoient  du  xiv'  siècle,  à  son  pouvoir  actuel 
peut  être  fixé  a  8  pour  1.  Ce  coelGcient  appliqué  aux  chiffres  qui 
précèdent  donnerait  environ  pour  la  valeur  actuelle  de  la  livre 
toarnois  107  fr.  ;  do  soi,  i  fr.  3o;  du  denier,  o  fr.  4$;  du 
ptM  7  ir.  ;  de  l'esterlin  •»  fr.  30,  et  ainsi  des  autres. 

Ceci  posé,  rien  n'est  plus  fadle  que  d'apprécier  d'une  manière 
approximative  la  valeur  actuelle  qu'auraient  les  sommes  Indiquées 
dans  notre  récit.  Prenons  pour  exemple  les  i5,i>oo  livres  de 
Heur;  Dauphin ,  ainsi  que  les  54, 000  du  roi  Jean  et  du  comte  de 
Bar%  payées  par  les  Messins.  Ces  deux  sommes  représenlMii 
Tune  i,lio5,ooo  fr.,  l'autre  5,780,000  fr. 

Les  appointements  de  G>orad  Buugraf  pour  sa  compagnie  de 
4a  hommes ,  lepréscnteraient  de  même  i3o,5no  fr. ,  soit 
3,3fîo  fr.  par  t£te  d'homme  d'armes.  Cent  qui,  dans  une  position 
plus  inc)(lc$tc  et  ne  (li>|K>sant  que  d'rux-mriiic»,  ne  prenaient 
pas  l'alTaii'C  à  forfait  rt  ^'cngageaiellt  moyennant  ao  I.  une  fois 
payées  rt  ao  s.  par  semaine,  recevraient  aujourd'hui  jiour  pri\ 
(le  leurs  services  i,i5o  fr.  de  première  mise  et  iio  fr.  par  »c- 
t  1rs  appointements  de  nos 


H!  O.  Ir  mcnMire  dt  M.  N.  de  ' 
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MAtTBE  LAMBELIN. 
MaItrk  ASSELIN,  du  Pont. 
ROBIN  DE  LA  VALLÉE. 
HENRY  DE  HEIZ. 
MICHELET  PETITPAIN. 
MARGUERON,  du  Pont-Rengmont. 


JEHAN  LR  Cbatelain. 


3M  iNOTKS  BT  lieUAItQlIBS. 

vcnlion,  du  t4  février  1793.  qui  l'annexa  ii  la  France.  Il  coin- 
preaait,  au  XVII*  «ièclc,  dU-^epI  cliâleaux  et  quarante  seigneu- 
ries. Les  araioiriea  de  Cri;lian(;e  Alaienl  :  d'nrgfiil,  à  la  /aire  itr 
gaeulti,  éairleU  dr  guruirs  n  la  civir  nacrée  d'or, 

Letiége  de  la  teigaeurie  Je  Creliange  «lail  un  chàlenu-lbrl 
lrè*-u)cieD,  carié  et  à  iju.iti'p  lours,  avrc  île  prufoniU  fu»séi, 
doot  Ici  ruinn  eiisteol  <>neore 

Meageo-tur-Blieie  (BavièrF-Rhéndne)  élait  le  siège  d'une 
aeigneurîe,  fief  du  conilé  de  Lii\eniboiir),',  i^ui  fui  apportée 
dam  la  baronnie  de  Raville  et  dans  le  comté  de  Créhanpe,  el  dont 
les  donaines  féodaux  s'élcndaient  dans  le  pajs  Messin  ;  c'est 
BÎDsi  que  Gourcclle»,  Cliauss)',  Précourt  et  Landouvillers  rele- 
vaient eacore  an  XVII'  siècle  de  la  seigneurie  de  Mengen. 

Str.    i55. 

Waraberg,  cantoo  de  Boulay  ,  est  un  château  du  duché  de 
Lorraine  duat  l'histoire  est  pleine  d'incidents  belliqueux.  Il 
y  avait  deux  chiteaux  du  même  nom  et  tout  à  l'ait  voisins: 
celui  qui  eiiate  encore  était  dénomnié  la  JVnuf  Warnuprrck, 
ou  le  Nutf  ehattltl  dn'anl  lu  virilU  Warnrprrg  en  iï6i.  La  sei-, 
goeurie  CD  fut  rachetée  en  1191  par  le  duc  F«rnr  lU,  qui  la 
donna  en  i3o3  à  Mathieu  de  Lorraine,  son  putît-GIs,  lequel 
y  établit  pour  châtelain  Jean  de  Mengen.  Les  descendaulsde  cr 
dernier  se  transniirent  hérédilairemenl  le  lief  el  le  nom,  qu'ils 
porlcrenl  noblement  avec  le  litre  de  baron  jusqu'à  nos  jours. 

Su.  aSy,  V,   i. 

Henry  d'Api-emont,  de  l'illustre  famille  qui  avait  déjà  donné 
des  évéques  aux  diocèses  de  Met/  cl  de  Verdun,  l'ut  nomiué 
étct|iie  decellc  dernière  ville  en  i'li3,  par  le  pape  Clément  V, 
à  la  suite  de  \»  résignation  de  ee   ïii'gc   par  Nicolas  de  Neu- 

Pendant  la  durée  d'un  épîscopal  de  trenle-stpl  ans,  qui  (ut 
rempli  d'ora(;es,  il  eut  souient  des  querelles  avec  les  bourgeois  de 
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Verdun  (i),  se  vit  pour  auxiliaire  puis  pour  adversaire  le  comte 
de  Bar,  et  dut  le  rétablissement  de  la  paix  à  l'intervention 
bienveillante  des  rois  de  France.  Il  mourut  en  i339,  après  un 
épiscopat  qui  ne  fut  ni  sans  grandeur,  ni  sans  bienfaits,  et  eut 
pour  successeur  Othon  de  Poitiers,  neveu  de  Tévéque  de  Metz^ 
Louis  de  Poitiers.  Henry  était  oncle  de  Gobert  VT  d'Apremont, 
son  allié  dans  la  guerre  de  i3a4. 

AVr,    176,  r.  3. 

Pierre  de  Bar  était  le  troisième  fils  de  Tbiébaut  II,  comte  de 
Bar,  et  de  Jeanne  de  Tocy.  Son  frère,  Renauld  de  Bar,  évéque 
de  Metz  et  régent  du  comté,  avait  fait  construire  le  cbftteau  de 
Pierrefort,  qu*il  lui  donna  en  i3i3.  Il  en  fit  ses  reprises  du 
duc  Ferry  de  Lorraine,  en  i39Q,  par  suite  du  traité  intervenu 
entre  ce  prince  et  Edouard  de  Bar. 

L'histoire  de  ce  château  est  des  plus  intéressantes,  surtout 
sous  la  seigneurie  de  Pierre  II  de  Pierrefort,  petit-fils  du  pre- 
mier possesseur,  personnage  remuant  et  belliqueux,  qui  fit  à  la 
cité  de  Metz  une  guerre  sans  merci,  et  mourut  en  i38o,  ne  lais- 
sant pas  d'héritier  de  son  nom.  Pierrefort  rentra  alors  dans  le 
domaine  des  ducs  de  Bar. 

Le  château  fut  détruit  en  i636,  par  le  maréchal  du  Hallier. 
Les  restes  en  sont  encore  très-dignes  d'être  étudiés. 

La  maison  de  Bar-Pierrefort  portait  pour  armes  :  dor  à  un 
Unn  issant  de  ^tentes. 

Sir.   28a,  i>.  I. 

(Test  de  sire  Jacques  Grongoat  qu'il  est  ici  question ,  et 
M.  Dupré  de  Geneste  s'est  trompé,  quand  il  a  écrit  en  note  de 
sa  copie  :  de  Gournay,  J'avoue  qu'il  y  a  une  analogie  sensible 


(1)  De  ces  démêlés  trop  fréquents,  plusieurs  témoigna^res  nous  sont  par- 
venus. Dans  le  nombre,  deux  des  pièces  les  plus  intéressantes  ont  été  pu- 
bliées par  M.  Bonnardot  k  la  suite  de  son  Rapport  au  ministre  de  Tlnstruction 
pul>lique  sur  les  Chartes  françaises  de  Lorraine  et  de  Mets  {Archives  des 
Missions,  3*  série,  t.  I.  1873:  et  tiré  à  part,  Durand). 
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entre  la  furnie  du  nom  donné  pnr  le  poème,  Gmnés,  cl  It  déno- 
minallun  urdiiinire  île  niliistre  ffimille  de  Gournuy  à  In  inJme 
époque,  Oor/iais,  (iroaiiit;  mais  la  suite  de  la  slroplic  ne  per- 
mel  pA9  de  a'y  tromper.  Du  reste,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  y 
Rsenlement  dariiu  terminaison  du  nom  une  concession  faîle 
■ux  exigences  de  la  rime;  plusieurs  pièces  authenllques  du 
XIV»  et  du  commencement  du  XV*  sièHe,  relatives  a  la  famille 
Grangnat  attribuent  à  son  nom  l'orthographe  ;  Grogniet, 
Groagini. 

X 

Str.  a85,  W.3, 

On  sent  tout  ce  qu'il  y  a  de  profonde  satisfaction  ei  de  sécu- 
ril<ï  rassurée  dans  ce  terme  ttolre  ii-équt,  appliqué  au  successeur 
de  l'incanslanl  prélat,  que  la  cité  avait  vu  si  peu  fidèle  à  sea 
devoirs  de  pasteur.  Lors  de  l'abdit-alion  de  Henry  Dauphin,  le 
pape,  laissant  cette  fois  encore  de  coté  les  droits  électifs  du 
chapitre,  donna  l'éiéch^  deMeti  ii  Louis  de  Poitiers,  évéque  de 
Lnngres,  qui  Élnit  fils  d'Aimard  111,  comte  de  Valentinnîs,  et 
d'Hippoljlc  de  Bourgogne.  Nous  avons  dit  qu'il  se  rapprocha 
desTs  diocésain»,  lit  avec  eux  une  paix  sincère,  et  contribua  à 
U  iMcilicaiion  [,-éiiérale. 

Malgré  ses  elTorts,  nussi  inielligcnta  qu'énergiques,  pour 
remellrc  en  ordre  les  affaires  tic  l'év^clié  (chargé,  ii  son  avéne- 


ment,  de  plus  de  100,000  tlorio 

se  trouva  de  réparer  tant  de  rui 

nés,  au  milieu  de  troubles  per- 

sistanls,  le  décida  à  résigner  sor 

1  évéché  en  iJiy.  Il  se  relira  à 

Honléliman,  où  il  mourut  la  mi 

[■me  année.  Il  eut  pour  succes- 

aeur  sur  le  siège  épiscopal  son 

neveu  Adbémar  de  Monlil,  un 

des  plus  éminents  pnilals  ilt-  sor 

1  temps. 

S,r.   >9.,,..fi. 

L'abbaye  de  Saint-Benoit,  en  Woëvre,  de  l'ordre  de  Ctteaux, 
était  située  à  droite  de  ITron,  sur  la  route  de  Thlaucourt  à 
Verdun.  Elle  fui  fondée  en  iisg  par  le  comte  Érard  de  Rinel, 
dans  la  forêt  de  Richéménil,  et  confirmée  par  l'évêque  de  Metz. 
Etienne  de  Bar,  en  iiJS.Elte  était  d'abord  placée  sous  la  règle 
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de  saint  Benoit,  et  prit  relie  de  saint  Bernard  en  ii53.  Celte 
ahl)a\e,  une  des  plus  riches  du  comté  de  Bar,  avait  reçu  de 
grandes  libéralités  des  seigneurs  d' A preinon t. 

S/r,  ay'i,  v,  5. 

11  s'agit  de  la  belle  furet  de  ff'arendivald ^  cjui  couvrait 
tout  le  pays  entre  Saint-Avold  et  Sarrelouis.  Les  bois  de  la 
llouve,  de  Longeviile,  de  Saint-AvoUl,  du  Zang  et  de  Forl>ach» 
en  faisaient  partie,  et  sont  restés  ù  la  France  en  i8i5.  La  plus 
grande  partie  du  Warendwald  est  alors  passée  à  la  Prusse. 

Klle  est  désign(*e  dans  les  chartes  sous  les  noms  de  :  syhff 
If'crne.st  (1171),  /  (trnest  f  i 'i35),  / 'nrcnt  (1 2<>7},  tf'arando  (1270), 
If'amnt  JiS'ii)...,  It  buis  de  Warruncf,  dans  la  chronique  de 
Praillon. 

Klle  dé|H'ndait  pour  partie  de  l'abliaye  de  Wadgasse,  et  |)our 
|Kirtie  du  comté  de  Sarrebrûek. 

Str.  99.1,  /'.  I. 

Sous  ce  nom  de  /'///  dr  (insanges^  si  «léfiguré  qu'il  soit,  il  n') 
a  pas  de  doute  qu'il  faut  reconnaître  Tabbaye  de  Wadgasse, 
de  Tordre  de  Préinonlré,  fondée  en  11 35  |)ar  Giselle  de  Lor- 
raine, veuve  de  Fré<lén<-,  comte  cle  Sarrebrûek»  et  par  Simon, 
son  lils,  près  du  confluent  de  la  Sarre  et  de  la  Bisten. 

Oitc  célèbre  abbaye,  riche  et  puissante ,  dépendait  pour  le 
temporel  du  <'ercle  du  Haut-Rhin,  et  sim  avouerie  ap]Hirteiiait 
ù  rarchevéque  de  Tivvt's. 

F.lle  bit  cédée  à  la  Lorraine  en  17(1(1.  Mais  la  justice,  ainsi 
que  la  grueric  de  la  Itellc  foret  de  Warendwald,  ne  cessèrent 
pas  de  lui  ap|>artenir.  Files  étaient  confi('4*s  à  un  bailli,  dont 
les  appels  étaient  portés  au  {^rlement  de  Nancy. 


20* 


it  pK  idenliU  eotrv  la  »f  stème  monéuire  de  Heix 
et  celui  des  ÉUH  voisias  :  cependuil  ces  ■jMèmea  k  ratlachaient 
généralement  les  un»  aux  autres  par  dn  t;rpes  comninM  qui 
.JtanaaicDt  égalnaeot  la  ba>e  principale  du  syiléme  Araof^i,  et 
■doat  le  i'Mnerd*«|[nit  était  le  plu<  ordÏDairnnnit  en  UMge. 
-  D  i^eat  pM  ■né  d'établir  d'une  mabière  préciie  et  iqétbodiqne 
la «érie des «Mimia  usitées,  parcé^que,  il  but  bien  le- dire,  la 
coMiefàçai),  plu*  du  nmim  désiste,  était  fort  à  la  mode  «u 
xit*  aiècle.  Cette  contrebçon  choiiisHit  principaleinent  pour 
'l^odéle*  les  pièces  de  la  FrsDce  ainsi  que  celles  de  l'Angleterre, 
dont  le  type,  son*  le  nom  d^ttlerlin,  ciaii  adopté  avec  la  plu* 
gran^  laveur  dans  toute  la  région  du  nord-ouest  de  TEurope. 
Siof  àUeti  qnine  connut  .jamais  ce  genre  d'injuitrie,  Pimita- 
lioo  dea  mownks  étnngéres,  af  ec  albibliiaenient  du  titre,  était 
g^nénlemeni  pratiquée. 

(7ert  à  ce  point  que  dans  les  TÎIlea  épîscopaha.de  langue 
iïan^aîae,  tes  voisines,  te  monnaie  locale  n'exisUit  pour  ainsi 
dire  plus  qu'à  l'étal  de  monnaie  de  compte,  servant  de  commune 
mesure  au  mcHtnaies  réelles  venues  du  dehors  ou  à  celles  fiap- 
pécs  dam  le  pays,  an  type  plus  ou  moins  défiguré  des  voisins. 
Ainsi,  à  Verdun,  les  pièces  de  Henri  d'Apremont  sotil  presque 
exrlusivemcnl  des  imitations  ilos  mailles  bliinc/ifx  oit  <le<  ilniibles 
pnrhis  des  rois  de  France  :  à  Toul,  celles  de  Jean  d'Ar/.JIlièrcj  et 
d'Amédée  de  Genève  reproduisent  les  uicnics  types,  et  Av  plus 
ceux  de  Bar  et  de  Lorraine. 

De  là,  des  tarifs  s'aliruseant  les  uns  les  aurres  et  se  renouve- 
lant rréqucmmcnt,  au  grand  profit  des  changeurs,  lomliartU  e( 
autres,  liériliers  de  la  puisi^nlc  cirporalion  des  monétaires  qui 
avait  Joue  un  rôle  si  important  soii-^  les  Mérovingiens  ii}. 

La  monnaie  de  Mel/  qui   appartenait  encore  aux   évoques , 
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tanée,  avait  le  denier  pour  point  de  départ  :  mais  elle  ne  pré- 
sentait pas  encore  cette  belle  série  des  multiples  de  cette  valeur, 
quVlle  devait  former  un  peu  plus  tard,  à  la  suite  de  la  cession 
définitive  du  droit  de  monnoyngc  faite  par  l'évêque  Thierry  de 
Bopparl.  Comme  monnaies  courantes  on  faisait  usage  du  double 
denier j  du  denier,  de  la  mnille  ou  demi  -denier  et  de  Vangivine  ow 
quart  de  denier  :  comme  monnaie  de  compte,  de  la  livre  qui 
valait  vin;;t  sous,  et  du  sol  qui  valait  douze  deniers.  Le  florin 
d\)r  (dont  la  ville  ne  devait  frapper  pour  son  compte  qu'Hun 
peu  plus  tard)  était  pris  pour  une  valeur  <le  douze  sous. 

La  monnaie  de  Lorraine  se  composait,  sous  Ferry  IV,  du 
double  denier  et  du  denier  au  type  local,  que  l'on  appelait  des 
rspadins  à  cause  de  Tépéc  qui  y  figurait,  de  f^ros  et  deniers, 
imitation  ({uolipiefois  servilc  des  ffros  tournois  et  des  deniers  //a- 
risis  (le  la  monnaie  royale  de  France  et  iVesferlins  (au  huste 
royal  et  à  la  croix  simple  au  i{),  de  la  valeur  de  quatre  deniers. 
Dans  le  comté  do  Bar,  cette  dernière  pièce  était  aussi  fort  en 
nsage  ;  mais  on  y  trouvait  aussi  des  ^'ros  et  de  ses  sul>divisions 
au  type  français,  ainsi  que  des  mailles  tierces  à  Timitalion  de 
relies  <le  France,  mais  altérées  à  ce  point  qu'en  i3ai,  la  valeur 
de  cette  pièce  tombait  en  quelques  jours  de  trois  à  deux  deniers. 
F.n  Lorraine  et  à  Bar,  la  monnaie  divisionnaire  en  usage,  au- 
flcssons  du  denier,  était  Vffbole,  (|ui  en  valait  la  moitié. 

Dans  le  Luxembourg  et  rarebevcché  de  Trêves,  comme  dans 
le  comté  de  Xamur,  la  Flandre,  le  Braliant,  l'évéché  de 
Liège,  etc.,  la  monnaie  usuelle  était  princi|)alement  au  type  do 
Vrsferlin,  avec  ses  subdivisions  le  demi  et  le  quart, 

Voiei  le  tableau  de  ces  diverses  monnaies  avec  leur  valeur  en 
«leniers,  dont  Tunilé  pouvait  être  considéi*ée  c/)mme  leur  servant 
de  commune  mesure  : 

Le  gros  --12.  deniers. 

Ia»  demi-gros  -r^  (\  deniers. 

Li  bugne,  Testerlin  ^=  '»  deniers. 

Le  blanc,  la  maille  tierce,  le  quart  de  gros  =  3  deniers. 

Le  double,  le  demi-esterlin  ^^  a  deniers. 

Le  denier. 

L'obole,  la  maille  =  demi-denier. 

L'angevine  =:  quart  de  denier. 
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guerre  dont  nos  chroniques  ne  disent  qu^un  mot,  et 
cet  échantillon  de  notre  littérature  du  quatorzième 
siècle.  » 

L'éditeur  actuel  de  cet  ouvrage  ne  saurait  assez  se 
féliciter  du  concours  que  lui  réservait  le  savant  secré- 
taire perpétuel  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de 
Metz  quand  il  lui  préparait,  «  malgré  son  manque  de 
temps  et  de  patience,  >  les  précieux  éléments  du  con- 
trôle dont  il  est  redevable  à  sa  copie.  Du  reste,  il  n*est 
pas  le  seul  qui  doive  un  hommage  à  cette  mémoire. 
Tous  ceux  qui  ont  étudié  les  antiquités  messines,  et  la 
numismatique  lorraine  en  particulier,  ont  dû  appré- 
cier tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  des  matériaux  amas- 
sés par  ses  infatigables  et  sagaces  labeurà.  On  peut  dire 
de  lui  en  toute  justice  qu'il  lui  a  manqué  seulement  un 
théâtre  moins  obscur  et  un  caractère  moins  modeste 
pour  se  faire  un  nom  éclatant  parmi  les  érudits  de 
son  temps. 

Nous  revenons  maintenant  à  Tunique  manuscrit  an- 
cien qui  nous  fournit  le  texte  de  notre  publication,  à 
la  Chronique  îles  empereurs  et  rois  de  Bohême^  dont  la 
copie  de  M.  de  Geneste  nous  a  un  moment  éloignés. 

Les  seize  premiers  chapitres  de  la  série  n'ont  pas  un 
rapport  direct  avec  notre  sujet,  qui  n'apparaît  qu'avec 
le  n°  XVII,  sous  la  forme  de  renseignements  très-exacts 
et  très-précis  sur  les  demandes  des  quatre  princes 
ligués  et  sur  les  réponses  des  Messins. 

Cette  pièce  a  pour  litre  : 

Comment  Carcevesque  Baudosvin  de  Tricv^c  et  le  dit 


SUR  LA  GUERRE  DE  METZ.  SSb 

roy  Jehan  de  Bahaigne  et  de  Poulaine  et  quiens  de 
Litcembourgkj  et  le  duc  Fer  ris  de  Lorraine^  et  Eduart 
quiens  de  Bair^  firent  guerre  a  ciaulx  de  Mes  :  dont  ta 
paix  enfnitfaiete  per  mil  IIF  et  XX F  ans ^  de  la^ 
queille  guerre  onjist  une  chnnsson. 

Elle  a  été  textuellement  reprodaite  dans  les  P/'^up^i 
de  r  Histoire  de  Metz,  par  les  religieux  bénédictins 
(t.  rV,  p.  i3-i7),  et  avait  précédemment  servi  à  Fau- 
teur de  la  chronique  dite  de  Praillon  pour  la  rédac- 
tion du  chapitre  relatif  à  ces  événements. 

La  chansson  elle-même,  à  laquelle  il  vient  d*étre  fait 
allusion,  et  qui  est  le  principal  objet  de  la  publication 
présente,  porte  dans  la  série  le  n*  xx.  Elle  est  inti- 
tulée : 

Une  coronique  et  un  biaui  dit  de  la  guerre  que  le 
roy  Jehan  de  Bahaigne  fist  aveuc  Parehevesque  de 
Trievej  le  duc  de  Lorrainne  et  le  quien  de  Bair^  contre 
ciaulx  de  Mets  per  mil  IIF  et  XXIIII. 

Sous  le  n*  xxi  (i)  est  une  pièce  de  vers  latins,  an 
nombre  de  17a,  qui  ne  donne  pas  une  idée  brillante 
de  la  manière  dont  on  savait,  à  Metz,  gravir  les  pentes 

(1)  A  partir  de  eette  pièee,  toutes  celles  «jue  nous  puUioos  se  suifeot 
sans  interruption  dans  le  reeueil,  où  elles  sont  numérotées  jusifu'i 
xxxii,  inclusÎT.  —  Leur  teite  n'a  pas  été  Tobjet  d*une  révision  aussi 
critique  que  celui  de  la  «  chanson  »  proprement  dite.  On  n*aTait  i  sa 
disposition  ni  le  manuscrit  du  XV*  siècle,  ni  même  celui  du  xvin*, 
mais  seulement  une  copie  de  ce  dernier»  laquelle  a  dû  être  rectifiée  en 
maints  endroits  pour  la  mesure.  L*ortbo§raplie  a  été  respectée;  il  eût 
d^ailleurs  été  difficile  et  oiseux  de  foire  le  départ  entre  des  foutes  qui 
peuvent  proTcnir  ou  du  copiste  du  XIX*  siècle,  ou  de  celui  du  xvni*, 
ou  de  celui  du  XV*. 
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(lu  Parnasse  virgilien.  La  copie  est,  du' reste,  d^au* 
tact  plus  malaisée  à  déchiffrer  que  Tignorance  de  Té- 
crivain,  qui  certainement  ne  comprenait  pas  le  latin,  y 
â  multiplié  les  fautes  et  Ta  rendue  presque  inintelli- 
gible. 

Avec  le  morceau  suivant  (n**  xxii),  on  rentre  dans 
la  poésie  en  ^langue  vulgaire.  Il  a  pour  titre  «  le 
Sermon  du  Pappegay  ».  G^est  un  apologue,  en  i4o 
vers  sans  division,  à  rimes  redoublées,  dont  le  but  est 
d'engager  les  Messins  à  améliorer  leur  gouvernement 
et  à  éviter  les  querelles  intestines,  si  favorables  aux 
projets  de  leurs  ennemis.  En  voici  le  début  : 


C'EST  LE  SERMONT  LE  PAPPEGAY 


*^  DBS  TRB8BZ,   DB  1.4   OUBEmB, 

DE  METS   ET  DU   COMMUN. 

L'autrier  estoie  lés  ung  airbre 
Ou  il  n'avoit  plere  de  maibre  ; 
Si  regardais  tous  les  rainxiaulx, 
Trestous  les  vis  chargiéfs  d'oixiaus  ; 
5     Et  la  tenoient  ung  parlement 
Et  se  chantoient  divercement  ; 
D'oisiaux  y  ot  très  gratit  couppie. 
La  chantoit  fort  et  hault  la  pie, 
Mais  onques  riens  ne  pou  entendre, 
lo     Lors  esguardais,  sy  vis  Hescendro 
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Droit  suis  cel  airbre  un  papegay  ; 

Onque  pour  ce  ne  deslougay 

Que  voullentier  seusse  Testre 

De  ces  oisiaulz,  s*il  pouist  estre. 
1 5     Le  pappegay  les  fist  tous  taire 

Pour  un  sarment  qu'il  vouUoit  faire  ; 

Venus  estoit  leur  des  escoUes, 

Si  les  preschait  par  paraboles. 

Le  pappegay  bien  entendy; 
20     Je  crois  ce  fuit  le  sabmedy 

Devant  feste  Symon  et  Jude 

Que  repairreis  fuit  de  Testude, 

L'an  mil  iii^  cincq  ans  et  vingt, 

Que  cil  affaire  a  Mets  avint 
a  5     Devant  feste  Jude  et  Symon. 

Le  pappegay  fist  son  sermon  ; 

Le  sien  sermon  tiens  a  très  chier, 

Car  onque  muelz  ne  vis  preschier; 

Sa  perrolle  ais  en  mon  cuer  mise. 
3o     Le  pappegay  dist  en  tel  guise  : 

«  Or  escoultéz,  car  chascun  touche. 

«  Je  dis  premier  que  nostre  bouche 

a  Perrolle  droit  de  Tabundanol^ 

a  Que  vient  du  cuer,  c^est  sens  doubtance  ; 
35     «  Or  ne  blasmés  dont  ma  perrolle, 

«  Se  je  d'ordure  ung  pou  perrolle. 

»  Quant  les  choses  vont  ordement 

«   Parler  doit  on  villainement. 

«   Ma  matieire  est  et  vil  ^^rde, 


%  <• 
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-fi  %^ 


« 


♦,.. 


H*-    ^ 

POBStBS  DIVERSES.    _,,    ' 

■  Tour  ce  ultnent  la  voua  recorde. 
«  C'est  folie  quant  on  oe  lait 

■  Les  faits  que  soat  et  ords  et  lait. 
ift                 ■  Souvent  avieut  ceste  besoingoe 

'  Que  onnonr  chiet  en  grant  vei^on^e, 

45     ■  Savés  pour  quoy  la  guerre  dure? 

•  Il  me  semble  c'est  par  l'ordure 
^    >               ■  Des  sigDogaes  qui  ont  esté. 

•■  Vons  sçavéz  bien,  on  temps  d'asté, 

■  Cornent  se  contient  dame  Berte 
5o     <■  La  signongne,  qu'est  tant  aperte 

"  De  gardetr  son  nit  par  nature  ; 

«  Car  ces  mairis  vat  en  pasture, 

■  Tant  vaitavnnt  et  tani  perchasse 

■  Que  de  viande  une  grani  masse 
55'   ■  Au  repairier  on  nit  rapporte. 

■  Dame  Berte  qu'œuvre  la  porte 

■  La  viande  preot  et  despart, 

■  Pour  soy  retient  \a  meilleur  part. 
«    Lors  se  prannient  a  terteller, 

60      -  Com  fiiit  martel  a  marteller^ 
«   Adont  Berte  veult  par  sa  force 
"   Et  le  main  grain  et  puis  l'acorce  : 

•  Da  hault  parler,  de  convoitise 

■  C'est  bien  souvent  Berte  sourprise. 
65      "   Or  ont  son  nit  environneis 

"  il.  oi tours  et  .ii.  couronneis; 

•  Entour  ont  fait  grant  vilainnie 

•  Qu'iiz  avoient  granI  compaignie. 
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«  Dame  Berte  bien  les  veoit  ^^  !\ 

70     K  Mais  en  son  nit  adès  seoit.   » 


Les  prévisions  contenues  dans  le  trente-sixième  vers 
ne  tardent  pas  à  être  si  complètement  réalisées  qu'il 
n'est  pas  possible  de  pousser  la  citation  plus  loin. 

Dame  Berthe,  au  lieu  de  maintenir  dans  son  nid  le 
bon  ordre  et  la  propreté,  laisse  les  immondices  s'accu- 
muler autour  d'elle.  Aussi,  lorsque  les  ennemis  vien- 
nent l'attaquer,  l'état  pitoyable  du  nid  nuit  singu- 
lièrement à  sa  défense.  Les  Cigogneaux  demandent 
en  vain  à  leur  mère  raison  de  son  imprévoyance  et 
de  son  incurie.  Un  bon  Gerfaut,  resté  fidèle  à  son  an- 
cienne amitié  pour  la  Cigogne,  va  saisir  un  Epervîer 
qu'il  lui  amène  prisonnier;  enfin  apparaît  un  Phénix 
qui  fait  le  grand  miracle  de  rétablir  la  paix.  Et  ainsi 
finit  Tapologue.  * 

Nous  avons  dit  qu'il  n'est  pas  possible  de  publier 
intégralement  le  texte  de  celte  pièce,  dont  l'intérêt 
est,  du  reste,  assez  médiocre.  La  description  du  dé- 
sordre et  de  l'abjection  qui  régnent  dans  le  nid  de 
dame  Berthe  est  faite  dans  des  termes  si  vulgaires  et 
avec  des  expressions  si  choquantes,  les  chcÉ^  y  sont 
si  cr&ment  appelées  par  leur  nom,  que  le  lecteur  le 
plus  indulgent  n'en  pourrait  supporter  jusqu'au  bout 
le  styk  grossier  et  bas. 

Mais,  outre  ce  grave  défaut,  la  parabole  dii  Pape^ 
gay  en  a  un  autre  dont  son  auteur  a  bien  conscience, 


r 
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c^est  de  manquer  absolument  de  clarté.  Aussi  a-t-il 
entrepris  de  la  rendre  intelligible  au  moyen  de  la 
pièce  suivante^  qui  n*a  que  trente-deux  vers,  et  qu'il 
est  aussi  court  de  reproduire  que  d'analyser.  La  voici  : 


!■■■■ 


B 

C'EST  L'EXPOSITION 

DU  SARMONT  LE  PAPPEGAY. 

Or  vous  dirais  Tentendement 
Car  j*ay  parlei  obscurément  : 
Mets  est  le  nis,  entendes  bien, 
Qu'ait  heu  honnour  et  tout  bien. 
5     Les  ordurez,  ce  sont  li  fieiis 
Que  contre  Deu  ont  estez  fais 
Par  damme  Berte  la  justice 
Que  en  son  nit  ait  fait  laitrice. 
Cil  de  Biche  fuit  ces  mairis 

lo     Par  oui  le  nit  fuit  esmairis. 
Les  viandes  sont  les  pennies 
Qu'ehus  ait  Berte  et  leur  magniez. 
Les  .II.  oitours,  li  coronnéz 
Qui  ont  le  nif  environnez, 

1 5     Je  dis  briefment  ce  sont  li  quaitre 
Qui  mains  hostelz  ont  fait  abaitre. 
Les  singognes  c'est  la  Commune 
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De  la  citeit  qui  est  toute  une. 

Le  grifaul  est  cil  de  La  Pieire, 
uo    Que  Mets  amer  doit  per  s^  Piere. 

Et  l'esprivier  ce  fuit  Hanris 

A  Fauquemont  que  fuit  noris. 

Et  li  fenix  que  fist  la  paix 

C'est  Jbesttcris  qui  nous  dont  paix, 
a 5     Encore  un  mot  dire  me  plait 

Pour  eschevier  riot  et  plait  : 

Se  li  Paraige  et  la  Gomune 

Avoient  touis  voullenté  une, 

La  paix  seroit  ligiere  a  faire, 
3o     Si  com  je  croy  per  s'  Hilaire  ; 

Or  nous  doint  Dieu  par  sa  pitiet 

Que  tous  aiens  bonne  amistiet  ! 


!!••■ 
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La  pièce  suivante,  ou  «  Confirmaiion  de  la  parabole 
du  Papegai  par  le  Geai  dC Angleterre  »,  compte  qua- 
rante-sept vers;  elle  ne  brille  pas  plus  par  la  clarté  de 
la  composition  que  par  Télégauce  de  la  langue. 

La  seconde  moitié  est  caractérisée  par  un  de  ces  tours 
(le  force  qui  étaient  bien  dans  le  goût  de  Tépoque. 
Quatorze  vers  consécutifs  se  terminent  par  les  mois 
folie  ^foulée  y  et  autres  sonnant  U  peu  prés  de  même.  Il 
va  sans  dire  que  ni  la  portée  du  sens,  ni  rintelligence 
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1  Veuille  uos  cuen  si  afioer 

'  Que  nous  puissiens  par  bien  fiaer  ! 


D 


La  quatrième  pièce,  intitulée  ■  Prophitiede  maitr» 
Lambelin  de  CornouailUs  ■,  constitue  une  œuvre  infi-' 
niment  plus  intéressante,  sous  tous  les  rapports,  que 
celles  qui  l'ont  précédée.  Mais  ne  prenons  pas  trop  au 
sérieux  le  nom  que  s'est  attribué  son  auteur.  Mettant 
an  jour  une  prophétie,  il  a  tout  naturellement  cherché, 
pour  lui  donner  plus  de  poids,  à  se  créer  une  parenté 
factice  avec  les  enchanteurs  classiques  que  son  siècle 
connaissait  si  bien.  La  pensée  de  Merlin  lui  est  venue 
tout  de  suite  à  l'esprit,  et  il  s'est  empressé  de  se  ratta- 
cher à  lui  en  s'en  fuisant  un  compatriote  d'occasion. 
On  voit  que  c'était  un  homme  ingénieux  que  maître 
Lambelin.  Celait  aussi  un  lettré.  S'il  coniiaissail  les 
romans  de  chevalerie  et  leurs  enclian leurs,  il  ii'élait 
pas  moins  fauiilier  ii\ec  les  chansons  de  geste  clas- 
siques :  ses  prcniicis  *ers  le  font  Miir;  enfin,  la  cita- 
tion fréquente  de  noms  empruntés  à  l'Antiquité  niuntre 
que  la  littcr&Lurc  nncienne  ne  lui  était  pas  non  plus 
étrangère.  Son  œuvre,  divisée  en  ilix-neuf  couplets 
de  qnatie  vei-s  à  rimes  suivies,  n'est  pas  sans  valeur. 
Le  style  en  est  coulant  et  moins  obscur  qu'on  l'aurait 
pu  craindre,  une  pruphctie  se  réservant  toujours  le 
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droit  de  manquer  de  clarté.  Mais,  à  part  quelques 
points  où  Tauteur  a  usé  de  ce  droit,  on  sent  qu'il  est 
maître  de  sa  pensée  et  en  possession  des  ressources 
nécessaires  pour  la  bien  rendre. 

On  a  pu  remarquer  que  les  trois  premièi'es  pièces 
sont  Tœuvre  de  Messins,  fort  dévoués  à  leur  patrie , 
mais  non  pas  satisfiiits  de  ceux  qui  la  gouvernent  :  un 
esprit  amer  d'opposition  et  de  critique  y  règne  d'un 
bout  à  l'autre.  La  quatrième  est  inspirée  par  un 
souffle  plus  haut  ;  son  auteur  reconnaît  sans  doute  les 
imperfections  du  gouvernement  de  la  cité,  mais  il  ne 
méconnaît  pas  davantage  celles  de  l'esprit  public.  Ce 
qui  domine  en  lui^  c'est  l'amour  du  pays,  la  soumission 
à  la  loi,  la  passion  de  l'équité,  sentiments  d'un  ordre 
moral  à  la  fois  juste  et  élevé,  qui  mérite  d'inspirer 
respect  et  sympathie. 


C*EST  LA  PROPHECIE 

MAISTRE  LAMBELIN  DE  CORNUALLË. 

Dieu  gart  la  compaignie  de  péchiez  et  de  crime  ! 
t'aites  pais  ;  je  vealz  dire  une  nouvelle  rime  ; 
Elle  fut  Tautrier  faite  entre  vespres  et  prime, 
4  L'ay  en  mon  cuer  limei  d'une  nouvelle  lime. 

J'ay  si  grant  duel  au  cuer  qu*a  poc  que  je  ne  seite 
Comme  soffre  cil  Dieu  que  fist  et  cil  et  terre, 
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Qu*un  bargier  Baoêtjpfl,  ungC^ung  D.,  ung  R-,(i), 
8  Oot  qjîs  Meu  la  citéil  en  prison  et  en  serre. 

llz  ont  ^rs  le  pays  sens  jHÉise^  sens  raison  ; 
wrny  ait  ville  entière  ne  bourde  ne  mason. 
Li  euvriers  sont  ouÉhirs,  si  perde||%la.  saison  ; 
12  irpertbien  oultre  Saill^  ^^^IH^BP^*"  Staixon. 

Or  aveigne  qu'aveigne,  ne  lairrais  que  ne  dice  : 
Renart  et  sui  parens  ont  estez  folz  et  nicez, 
lis  ont  esteis  si  plains  d*orguoil  et  d'avarisce 
i6  Que  son  chantait  gaigniet  madanune  la  Gravisce. 

Tardis  li  Limesson  sceitplux  que  Seirs  raméz, 
Qui  ait  estei  loing  tempz  et  prisiez  et  améz, 
Mais  or  est  par  son  fait  si  vilment  dîffouméz  "^      f* 

2o  Qu®  Tardis  est  ces  sires  par  son  savoir  clamez. 

Or  est  U  poures  foibles  et  li  Comuns  est  fors  ; 
Li  ComuDs  fait  a  Mets  ses  lois  et  ses  afforsj 
Dieu  dont  la  fin  soit  bonne,  c'est  tout  mes  resconfors; 
24  Se  paix  avions  dedens  nous  paix  aurienz  defois  (2). 

La  guerre  qu'est  dedens  fait  a  Mets  grant  dapinaige  ; 
Ne  sont  pas  d'un  accort  li  Commun^  li  Paraige  ; 

(l)  Comte,  Duc,  Roi. 

(2;  Telle  esl,  presque  dans  les  mêmes  termes,  riuscription  placée  au- 
dessus  de  la  porte  Sainte-Barbe  (raucienne  \yoTle  au  Pont-Rengmont  de 

Metz). 
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«  Jevculz  »,  a  Tu  neveulzmie  v,*!!!! faire  cestoutraige; 
28  Or  Face  Dieu  briefment  que  tous  soient  d'un  com^ige! 

Si  le  cher  vat  devant  euies  biiefz  vont  dariere. 
Nulz  ne  doit  merveillier  d'une  teille  manière,  * 

Il  ne  faut  c'un  très  ppu  penser  a  taii  matière  : 
32  Leaulté passe  toul^||dc|îl  estre  première. 


t 


Se  Tersites  est  roy  et  Atrides  vaincus, 
Nulz  n'en  doit  mervillier,  maix  dire  :  «  C'est  déçus,  » 
Pour  quoy  ne  fist  pourter  et  lances  et  esciis 
36  QuantTostfuitaMancourtPbien  pertque  {\xicecus[i). 

Li  marouniers  que  sont  entre  Saille  et  Muselle 
Ont  si  mal  gouvernée  leur  naige  et  leur  nazelle  ! 
S^encore  heussent  tenue  la  cowe  de  la  poeille 
40  En  cendre  fut  cheûe  la  menuise  très  belle. 

Des  citains  vous  lairais  sens  plux  dire  et  gloser, 
Je  n*ai  pais  grant  tallent  de  mè  dis  exposer  ; 
Je  dont  les  mesdisans  qui  les  boins  font  chouser^ 
44  E^  pourtant  je  ne  veulz  ung  petit  reposer. 

Or  dirai  des  seigneurs  qui  Mets  cuident  conquerre  : 
Hz  ont  très  fol  pencer,  car  ja  n'en  seront  herre  ; 
Hz  ont  assez  pis  fait  que  murtreur  ou  que  leire, 
48  Quant  ont  mis  sans  raison  si  boin  pays  en  guerre. 


(1)  Vo>ez,^daus  la  chaDSon,  les  couplets  05  et  66. 
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d  li  moDs  de  MoDJeu  eu  Gaignevaul  vciidioui, 
ety»u^ts  (leTrievei  droit  a  Mets  revi-cdronl, 
estuis  les  paieos  en  ma  inaia  se  readroal  : 
t  B,  E.  F.  J.  (i)  les  murs  de  Meis  prendront. 

it  dé  vins  de  Blenoa  sera  meiie  nouvelle 
vauront  vios  d'Arbois,  d'Aaztfn  on  de  Rochelle  : 
Dt  seront  Beigneun  Trieve,  Nancey,  Bair,  L.  (a), 
a  citeit  que  ciet  entre  Saille  et  Muselle. 

nt  il  o'aTiai  ribaus  es  foîerez  de  Ghampai^e, 

vrai  la  coronne  de  Navaire  et  d'Espaigne, 
erai  roy  en  paix  de  France  et  d'Allemaigne  : 
it  serait  Mets  prinse  per  le  roy  de  Bahaigne. 

nt  mneU  vaurait  t  lierre  c'un  leaul  pellerin, 
Et  arrier  sens  r'iront  et  le  Rosne  et  le  Rin, 
Elli  awe  de  Saille  iert  plux  cleiretjue  \in  : 
64  Adont  iert  de  Mets  sire  de  Trieve  Bauduyn. 

Quani  je  vairai  plux  cler  c'onque  ne  Hsi  Argux, 
Et  serai  aussi  graiit  cuiii  fuil  Poliplienius, 
Et  sarai  plux  de  force  que  Hector  ne  Meindus  : 
68  Aduni  eirt  de  Mets  sire  ou  li  cuiis  ou  li  du». 

Quant  li  poissons  lairont  la  mer  un  W  rivtiigc/, 
Et  li  coulions  lairont  lez  tours  ou  lez  boucaigez, 

(1)  Baudouiu,  Edaiiijrd,  Ktir^  vl  tenu. 
(I)  AbréTialion  inilUlc  de  LtueinÈoiirii. 
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Lez  desers  li  lyons,  et  usurier  boins  gaigez  : 
T^  Adont  nu  seigneurs  mettront  Mets  en  sei*vaige. 

Hait  encor  grant  tempzque  ce  doit  advenir; 
La  guerre  nest  pas  bonne,  il  la  fauroit  fenir. 
Cil  qui  por  nous  sauver  volt  on  monde  venir 
7^  En  sa  franchise  vueille  la  citeit  maintenir  ! 


^»' 
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Si  la  pièce  précédente  est  Tœuvre  d'un  bon  citoyen 
de  Metz,  profondément  dévoué  à  sa  patrie,  celle  qui 
vient  à  sa  suite  dnns  le  recueil  est  inspirée  par  un  sen- 
timent absolument  contraire.  Ici  nous  sortons  du 
camp  des  défenseurs  de  Metz  pour  pénétrer  dans  ce-  ^\ 

lui  de  ses  ennemis  acharnés.  Les  deux  poètes  sont 
séparés  moralement  par  un  abîme  ;  bien  faible  cepen- 
dant est  la  distance  matérielle  qui  existe  entre  eux  ; 
mais  il  faut  dire  que  dans  ce  court  espace  se  trouve  la 
frontière  des  deux  États,  ligne  magique,  des  deux  côtés 
de  laquelle  affections,  intérêts,  passions,  tout  est  à 
Tétat  d'opposition  violente,  surtout  par  les  temps  de 
crise  comme  celui  auquel  nous  nous  reportons. 

C'est  un  notaire  de  Pont-à-Mousson,  un  sujet  du 
comte  de  Bar,  maître  Asselin,  qui  entreprend  de  dé- 
montrer aux  Messins,  par  a,  &,  c,  combien  sont  fri- 
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voles  leurs  prétentions  et  mauvaise  leur  cause.  Dans 
cette  composition,  maître  Asselin  donne  carrière  à  sa 
verve  haineuse,  et  développe  surabondamment  le  so- 
briquet injurieux  qui  figure  dans  le  dit  de  rApostoile  : 
«  H  usurier  de  Mez.  »  La  pièce  compte  cent  quatre- 
vingts  vers,  coupés  par  strophes  de  six  vers,  dont 
chacune  commence  par  une  lettre  de  Talphabet. 
C'est  à  cette  disposition  qu'elle  doit  son  titre.  Cha- 
que strophe  a  deux  rimes,  Fnne  pour  les  deux  pre- 
miers et  les  quatrième  et  cinquième  vers,  la  seconde 
pour  les  troisième  et  sixième.  L*^,  B^  C,  est  encadré 
par  un  prologue  de  trois  et  un  envoi  de  quatre  coa- 
pleis,  en  tout  trente. 

C'EST  LI   ^,   B,    C, 

MAISTHB  ilSSBUir  DU  POXT 

CONTRE   CEULX   DE  METS. 

Chascun  me  dit  a  quoy  je  panée  : 
Je  pance  a  Mets  s'on  ne  me  pance. 
Tuis  ceulx  de  Mets  sont  fols  nays; 
Hz  n'ont  en  eulx  sens  ne  science. 
Pour  queil  raison,  pour  queil  science 
6  Seront  ilz  seigneurs  du  pays  ? 

Bien  sont  plains  de  grant  démesure 
Quant  ik  cuidcnt  par  leur  usure 
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Leur  voisins  mater  et  confondre  ; 
Ils  font  leur  lois  et  leur  mesure, 
Hz  sont  plux  prenans  que  présure, 
12  Hz  s'acorchent  après  le  tondre. 

Et  pourtant  me  veulz  entremettre 
De  faire  sur  chescune  lettre 
De  VJj  B,  C,  un  ver  de  rime. 
Veullent  ilz  ydes  en  Tair  mettre  ? 
On  vairait  Mets  encor  remettre 
i8  Et  enbusinier  en  Tabime. 


Asselin  du  Pont,  ung  notaire, 
Dist  qu'ancor  meschiéz  et  contraire 
Vanrait  a  ceulx  de  Mets,  sens  doubte. 
Ja  ont  veûs  des  esxemplairez 
Geste  année  plux  de  .m.  paires, 
24  Mais  orguoil  ne  leur  lait  voir  goûte. 

Bien  avrient  or  mestier  d'aprendre 
Et  bien  les  en  doit  on  resprendre, 
Quant  pour  ung  pou  d*escript  en  airche, 
Que  ilz  y  plantent  pour  rapenre, 
Voulloient  en  lour  ville  prendre 
3o  Les  gentilzhomme  de  la  mairche. 

Chaitifz,  ou  avez  vous  Bance? 
Vous  estes  tous  en  deffiance 
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De  Dieu,  du  monde  et  de  la  terre; 
Dieu  vous  ait  mis  en  obliance. 
Vous  rasambléz  de  mescreance 
36  Le  desvoiéz  qu'a  Dieu  prist  guerre. 

Dieu  n*en  peut  mais,  se  il  vous  dente 
Ne  s'il  vous  bat  ne  vous  fait  honte  : 
Trop  grevés  Dieu  et  sainte  Esglise. 
Yostre  orguoil  tous  autrez  sourmonte  ; 
Mais  per  roy,  per  duc  et  par  conte 
4^  En  serait  la  vengence  prinse. 

En  toy  et  pour  toy  et  per  ty 
De  cest  monde  se  desperty 
Maistre  Ferris  que  fuit  tués, 
Qui  diviniteit  a  perty  ; 
Mais  de  sa  graice  Tait  perty 
48  Cil  qui  nous  ait  renvertués. 

rais  le  bien,  si  lais  la  folie, 
Vien  a  merci  et  t'umilie  ; 
Tu  ne  te  puis  contretenir, 
Trop  est  la  chose  avant  taillie; 
Ains  que  la  guerre  soit  fallie 
54  Ne  te  pourrais  tu  soustenir. 

(jraut  honte  et  grans  duelz  puez  avoir; 
Tui  citains  faisoient  savoir 
Qu'ilz  ne  se  lairient  approchier 
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De  III  lues  par  leur  savoir  ; 
Mais  ilz  ont  bien  failli  avoir, 
60  \uz  murs  leur  ont  allez  touchier. 

Hé  !  foule  gens  et  esbahies 
De  Dieu  et  du  monde  hayes, 
Que  tous  jours  avez  pris  sens  rendre, 
Moult  avés  clergie  envahie 
Et  destruite  mainte  abbaye  : 
66  Or  vous  convient  ou  rendre  ou  pendre. 

«le,  qui  vous  ais  long  tempz  traittié. 
Vous  pri  que  vous  aiéz  pitié 
De  vous  meysmes  et  mercy. 
Prisiez  ceulx  qu'avez  despitié. 
Ou  plus  ne  serez  despitié 
72  Se  li  ost  remaint  plux  par  cy. 

Karles  qui  or  est  roy  de  France  (i) 
Ne  vouroit  plux  mettre  en  souffrance 
Ce  qu'ont  souffert  ses  devantiers  : 
Il  veult  estre  de  Taliance, 
Il  le  mandeit  ja  per  fiance 
78  Aus  iiii  princes  avantier. 

Li  orguoil,  li  jactacion, 
Qui  est  en  ta  partecion, 

(1)  Charles  IV,  le  Bel.  \ 
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Te  ferait  eacor,  panlmeK  baittre 
£t  la  gent  de  religion 
Que  vont  eu  autre  région, 
84  Sa  I,  Ba  II,  sa  m,  sa  un. 

Mets,  moult  t«  vient  de  maie  afkire 
Quant  tu  venlz  novelles  lois  iàire 
Contre  Dieu  et  novelz  status, 
Et  ce  que  Dieu  Est  vuelz  défaire  -, 
Tu  veulz  or  les  droits  contre&ire, 
go  Dont  IKeu  en  est  coatreittatiu. 

Ne  tarderait  pas  longuement 
Que  tu  verrais  le  jugement 
De  ton  orguoil,  de  ton  envie. 
11  l'estuet  rendre  lîgement, 
Ou  ja  n'avrais  alligement 
96  Par  nul  homme  qui  soït  en  vie. 

Orguoil  et  pechié  te  desporte 
Et  te  maintient  et  te  comporte, 
Poni-  loy  faire  plus  de  dapmaîge; 
Vien  a  mercy,  œuvre  la  porte, 
Prens  les  deys  et  si  les  apoite 
102   Aus  princes,  et  leur  fais  houiaige. 

Par  cest  partus  t'estuet  saillir, 
Tu  ne  puis  suuflrir  l'asaillir 
C'on  te  ferait  de  toultez  pars; 
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Honnir  t'estuet  et  mal  baillier, 
Ne  tu  n*y  puis  mie  faillir 
io8  Se  de  ton  erreur  ne  te  pars. 

Queille  hourc  qu'apvrii  ou  mars  veigne, 
On  irait  la,  quoy  qu'en  avcigne, 
S'ensi  est  qu'aucun  ne  t'acorse. 
Or  te  deffenty  oir  te  conteigne, 
Mais  je  te  pri  qu'il  te  souveignc 
1 14  Corne  a  grant  tort  tu  brisais  Gorze. 

Rome,  Jherusalem,  Paris, 
Et  Troyes  dont  fut  néz  Paris, 
Abatit  orguoil  en  pou  d'oure, 
Encor  Mets  tu  miez  parhays. 
Or  dis  :  «  plorer  veul  »  ;  trop  ais  ris. 
1 20  Teit  rit  au  main  qui  au  soir  ploure. 

Seigneurs  citains,  car  me  creeiz, 
Le  consoil  que  vous  retraiés 
Perdus  Tavéz,  soit  pis  soit  pérne. 
One  depuis  que  Dieu  fuit  créez, 
Ne  fuit  .1.  lieu  si  descreéz 
ia6  Com  serait  Mets^  non  fuitLucerne. 

Trop  avés  grant  fiance  heiî 
En  vostre  avoir  qui  deceû 
Vous  ait  et  encor  decepvrait  ; 
Trop  avés  d'autrui  recefi, 
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Tart  vous  avez  aparceti  : 
i3st  Bien  verrez  comment  ce  veirait. 


Vraiement  je  Touze  bien  dire, 
Ne  nulz  ne  s'en  peut  escondire, 
Que  Mets  ne  fuist  et  ne  soit  l'une 
Des  millours  citeis  de  FEmpire. 
Hélais  dollent  !  mais  trop  l'empire 
i38  Avarisce,  orguoil  et  fortune. 

Xappeis  xappéz  c'est  eschappéz  ; 
Il  fist  que  saige  dan  Xappeis, 
Quant  a  Mets  fuiant,  seurement 
Hz  peûst  bien  estre  frappez, 
Ou  mors,  ou  prins,  ou  entrappéz  : 
i44  La  en  em  prist  préz  de  ii^. 

Yzaïem  nous  fait  savoir, 
Par  orguoil  envie  a  avoir 
L'ung  contre  Tautre  s'entreprenl  ; 
Mais  je  tiens  le  proverbe  a  voir 
Qu'il  convient  le  piour  avoir 
t5o  La  vache,  quant  au  huef  se  prent. 

Zacharias  dist  en  son  livre  : 
liOing  temps  ne  puet  durer  ne  vivre 
Genl  qu'est  de  toute  autre  assaillie. 
Mais  quier  mercy,  rent  toy  et  livre, 
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Ou  j'ay  paour  c'on  ne  te  livre 
i56  Du  pestaul  et  non  de  la  lie. 


Et  par  mon  ame  toute  voie, 
Se  veoie  raison  ne  voie 
Dont  Mets  gaignier  puist  en  la  guerre, 
Jeldiroie;  mais  j*y  aroie 
Panceis  c  ans,  je  n'y  voiroie 
162  Qu'onnour  ne  prou  y  puist  acquerre. 

Combien  que  je  soye  homs  le  Conte  , 
S'oze  je  bien  dire  en  mon  conte 
Que  c*est  grant  duel  se  Mets  se  pert  ; 
Mais  quier  merci,  n'aies  ja  honte: 
De  trop  hauit  chiet  que  trop  hault  monte, 
168  Trop  pert  qui  ces  voisins  depert. 

Triste  et  marie  doit  bien  estre. 
N'est  nul  a  destre  n'a  senestre 
Que  mal  a  Mets  ne  prophétie, 
Ne  mette  huyx  contre  fenestre  ; 
Il  te  convient  changier  ton  estre 
174  ^^  lanterne  contre  vescie. 

Or  prions  au  definement 

Le  fil  Dieu,  qu'a  la  fin  ne  ment, 

Que  la  chose  messet  en  telt  fin 
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Que  elle  ait  ang  boin  finement, 
£t  se  gart  jusqu'au!  finement 
180  Lyon,  Bair,  l'Aigle  et  le  Delphin  (i). 


Nos  MessÏDs  viennent  d'être  bien  maltraités;  mais 
patience  I  le  ton  ne  va  pus,  tarder  à  changer  A  leur 
profil.  Le  remède  suit  de  près  le  poison  ;  on  le  trouve 
à  la  sixième  pièce  du  recueil,  sous  le  titre  àe  *  la  Ré~ 
ception  de  maître  Lambelin ,  recteur  de  Paris  et  ^Or- 
léans. •  C'est  l'auteur  même  de  la  prophétie  qui  repa- 
raît dans  la  lice  poétique  ;  mais ,  plus  fontaisiate 
que  jamais,  il  s'est  revêtu  d'un  nouveau  titre,  et 
non  pas  des  moins  pompeux,  comme  ou  voit.  Il  vient 
répondre  à  VA,  S,  C,  de  mattre  Asselin,  et  suit 
exactement  la  pièce  à  laquelle  il  réplique.  Il  Itii  em- 
prunte sa  division  par  strophes  de  six  vers  et  le  mode 
de  répariilion  de  ses  rimes,  de  même  que  sa  suite  al- 
ph;ibcliijuc.  Cest  toujours  un  bon  ciioyen  de  Metz 
qui  parle,  et  il  ne  le  fait  pas  sans  un  certain  succès 
littéraire,  bien  que  l'on  sente  peut-être  en  quelques 
points  la  gêne  produite  par  les  enlraves  d'une  subdivi- 


(I)  Pièces  principaki  <1h  rr  11  s  respectifs  :  du  roi  de  Dolième  ri  roi 
Je  Luxembourg,  du  romle  de  Itnr.  du  duc  de  Lorraine,  e1  <!<-  l'év^iie 
Heti.  Henri  Dauphin. 
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sion  compliquée.  Au  fond,  de  mcine  que  dans  la  pièce 
de  maître  Asselin,  il  règne  une  surabondance  et  une 
monotonie  fatigantes.  Tous  deux  ont  dû  évidemment 
tendre  jusqu'à  Texcès  l'élasticité  des  périodes,  pour  les 
amener  à  se  prolonger  jusqu'à  la  trentième  stro- 
phe (i),  en  présence  d*un  si  petit  nombre  d'idées, 
revenant  toujours  les  mêmes,  de  part  et  d'autre. 

C'EST    LA    RESCEPCION 

MAISTRE  LAMBEUN 

KBCTBUH     DB     PARIS    BT    d'ohLIBUS. 

Que  Dieu  me  gart  de  mal  et  d'ire  ! 
J'ay  trop  grant  dieul  quant  j'oye  dire 
Nulz  mal  de  Mets,  et  se  me  poise. 
Pourtant  vous  veulx  je  contredire 
Le  hault  parleir  et  escondire  ; 
6  Je  n'ay  cure  de  vostre  noise. 

Du  duc  Ferris,  du  roy  Jehan 
Qu'on  fait  a  Mets  pluxours  alians, 
De  Bauduyns  ne  de  leur  geste, 
De  ces  .m.  cy  nil  retraham; 
Et  si  n'avint  dès  Abraham 
la  En  Loherainne  si  grant  tempeste  ! 

(1)  Notons  même,  à  l'avantage  de  maître  Lambelin,  que  sou  luologiie 
comporte  un  couplet  de  plus  que  celui  de  maître  Asselin,  si  toutefois 
c'est  bien  là  un  avanUge. 
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Il  ait  au  Pont  od^  clerc  appert 


Par  ces  perrolles  bien  appert; 
AsBeliag  est  per  Doin  clamez. 
Je  dit  de  lui  tout  en  appert 
Qu'il  treuve  bien,  niaix  niaut  port, 
18  Quant  ceulx  de  Meis  ait  tant  blasméz. 

Pour  les  contaulx  et  lui  remopdre, 
Conter  voua  vuelz  trestout  per  ordre 
Ung  Af  B,  C,  c'uD  clerc  ait  fait. 
De  malle  mort  les  puisse  mordre, 
Me  ja  de  l'an  ne  puissent  estordre 
a4  t^lz  qu'ont  a  Mets  Unt  de  mal  fait. 


A  Asseiin,  ung  clerc  du  Pont, 

Lambelin  dit  et  si  respont  : 
Que  sens  raison  «il  Mets  blasmOf 
Ce  que  gdine  cric  on  pont 
Ne  vaull  sci  dis  ;  se  no  rcsjionl, 
3o  Perdue  en  est  sa  iciKimée. 

Bien  doit  esirc  de  tous  lilusiiié/. 
Ëtlaidnngiézet  (lifrnihc/ 
Qui  consoille  Colic  «  faîi-e; 
CiOmmcut  serait  donqucs  aniéï 
Cil  qui  l'aultrier  mandait  a  Mfls 
36  Que  sa  Iraiichise  esiuct  défaire  i' 


^ 
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(jontaulz  cliaitifib,  conter  convient  : 
Or  me  dites  cil  droit  dont  vient, 
De  vos  debtes  serez  tuis  quittes  ? 
De  mauvistiet  cil  fait  vous  vient, 
De  nulle  honnour  ne  vous  souvient  : 
42  Se  fait  pechiés  qu'an  vous  habite. 

Dieu  vous  envoie  maie  estraine  ! 
C'est  merveille  c'on  ne  vous  trayne. 
Tuis  les  Contaulz  sont  conchiours. 
Il  n'ait  dès  Mets  en  jusques  Sainne 
Contaul  qui  ait  pencée  sainne  ; 
48  Du  monde  estez  tuis  les  piours. 

En  vérité  je  me  merveille 
Comment  ouzent  lever  Toureille 
Nulz  des  Contaulz  devant  proudomme. 
En  mal  faire  chescun  deulx  vaille, 
llz  ne  gardent  feste  ne  vaille  : 
54  Pour  ce  Barrois  barretours  nonmie* 

r  oix  ne  raison  vous  ne  gardez, 
D*aultruy  avoir  trop  vous  lardez  : 
Maul  encor  Mets  vous  materait 
Combien  qu'il  tart  ;  or  vous  gardez^ 
Les  pourez  gens  pour  quoy  ardéz  ? 
60  Lowis  a  point  vous  metterait  (i). 

(I)  Ce  dernier  vers  indique  que  la  Réception  maître  Lambelin  est 
posiérieure  à  la  réconciliation  des  Messins  a?ec  l'évéque  Louis  de 
Poitiers  (7  avril  1326). 


,t  ■  POSSIESAI  VERSES. 

(jraDt  mauvistié,  graDt  trayson 
Fait  Éniés  et  graot  mespriaon, 
Onque  certe  si  grant  De  vy  ; 
Vous  en  serez  tais  eu  prisoD. 
Vous  ne  savez  nulle  oicquison 
66  Pour  quoy  avez  destruîs  le  vin  (i). 

Hé  1  desleauU  et  desputairez. 
Pour  quoy  créez  ung  fol  nottaire, 
C'est  Asselin  de  la  Conteit  ? 
Bien  se  deûst  dès  or  mais  taire. 
A.it  ît  gaingniet  soie  ou  tartaire 
^3  Quant  ces  bourdes  vous  ait  conteit  ? 

Je  suis  certaiu  vosirez  péchiez 

Vous  feront  honte  et  grant  mechiéz. 
Chescun  le  sceit  des  cardinalz 
Comment  serez  vous  despeschiéz, 
Qu'avéi  robée  l'avescliié 
78  Que  taiil  amoil  vosire  Itegnaulz  (a)? 

Karic,  qui  est  de  France  ro)5, 
Vousiiussaurait,  lors  que  ferois? 
Et  celle  qui  fuit  ja  roMie. 
Hz  aitiaini'oiit  chers  et  charrois 


(1)  Rapprochez  de  ce  grief  les  coupleli  1!1T-Ï0I,Î4  i  et  ss.,  2(i4,i-lt,. 
diiDi  le  poème. 
{:)  RcDaud  de  t'ar.  vièi|iie  de  UeU  de  1302  à  laïU. 


i 
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Par  la  Conteit,  par  le  Barrois. 
84  Ne  Guidiez  pas  que  je  devine. 

Lowy  venront  irestuis  aidier, 
Il  ne  luy  fault  que  son  haidier, 
Ses  lignaiges  vont  jusques  Ypre. 
Tuis  y  venront  nés  le  hardier  ; 
Meschans  Contaulz,  sens  plus  targier, 
90  Allés  vous  ens  fuyant  en  Chipre. 

Malz  Contaulz,  c'est  ingratitude 
Quant  cuidiéz  mettre  en  servitude 
Tous  ceulx  de  Mets  ou  faire  rendre. 
Ainsois  sereit  toute  destruite 
Vostre  conteit  et  maie  estruite  : 
96  Querréz  la  paix,  n'avez  qu'atendre. 

N'est  ce  merveille  d'Andouart,  ^. 

Qui  ne  pence  qu'a  Deulewart? 
Très  grant  honnour  H  fist  Mets  lai  : 
Bien  pert  qu'il  ait  mauwais  rouwart, 
Quant  ceulx  de  Mets  desrobe  ou  airt 
1 0'.>   Et  n'espairgne  ne  clerc  ne  lait. 

Or  voit  on  bien  qu'il  ne  voit  goûte  : 
Sainte  Elsglise  n'aimme  ne  doubte. 
Quant  il  mal  fait  en  telt  manière, 
Perdre  en  doibt  bien  la  conteit  toute. 

23 
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La  goi'|,'«  aient  It'estuts  si  route 
io8  Qui  ont  estéi.  en  sa  linniere. 

Fariout  on  court  souloil  et  lune, 
.  Sceii  on  de  voir  que  Mets  est  l'une 
Des  citeis  que  soit  la  plus  fi-anche. 
Pour  ce  Contaulx  ont  ^rant  rancune; 
Us  Voulroient  luia  que  fortune 
1 14  Abatiat  Meis  de  ceste  brainche. 

QueJls  deauliles  font  or  tant  vivre 
Ses  Contaulx  ?  iiz  sont  trestuit  yvre. 
C'est  (le  mal  sen,  je  le  voy  bien  ; 
Onque  ne  pou  trouveii-  en  livre 
Leaul  Coutaul  ne  bonne  wy\Te  : 
lao  Gilz  deux  ne  servent  de  nul  bien, 

netraiés  vous,  félons  (<onlaul\, 
Ou  vous  avrcz  ung  mal  tVonlaul 
Ou  de  l'evesquc  ou  des  cituius  : 
Il  vous  fnulrait  coin  carilaul 
Queire  du  paiu  et  liospitaul  ; 
126  De  ce  soit  bien  tlicscun  certain. 

Seuremenl  puis  je  lesnioignicr 
Cou  doibt  t^onlaulz  tous  vergoignier, 
l'uur  )a  raison  de  teut  oultrage. 
tihescun  les  doit  bien  esloignier, 


I.A   UÉPONSE  DE  LAMBELIN.  855 

Qu'einbracier  vourent  et  cmpoignier 
i32  Ou  ik  n'ont  roie  d'eritaîge. 

Tous  les  Contaulz  voy  fourvoier. 
Il  n'en  convient  pas  envoier 
AToulatte(i)  pour  mesaprendre. 
Dieu  leur  euvoise  ung  telt  lui/vier 
Des  fais  qu'ont  fait  ou  hui  ou  hier 
i38  Que  bec  a  bec  les  puist  on  prendre. 

Vous  estes  plains  de  desrason. 
Pour  quoy  avés  tantes  masons 
Sus  ceulx  de  Mets  bruslées  etairse? 
Vous  pences  pou  a  la  saison 
Qu'il  convendrait  rendre  raison, 
1 44  ^^î"s  ^^^  1^  foiere  se  desparce. 

Xeans  et  plus  perdus  avèt 
Que  vous  gaigniés  certes  n'avez 
En  la  guerre,  selong  mon  anie  ; 
C'est  a  droit  :  deservy  Tavés. 
Tafgéz  vous  bien,  vous  ne  sçavés 
i5b  Se  vous  prendrez  dedans  quaramc. 

1  ason  qui  fuit  a  Trbie  prenre 
^e  fist  onque  tant  a  repenre 
Com  font  Contaulz,  par  saint  Reniy  ! 

(i)  Tolède. 


an  fd&iina  uivEitsEs. 

Hz  ii'espaii'gnent  ne  brus  ne  gêniez, 
Ne  [incelles  vielles  ne  tenrez, 
id6  Ne  k-s  anlYans  d'iin  ei  demy. 

/laAteùs  d'ist  et  nous  enseigne  : 
D'aullriiî  chose/,  que  nulz  ne  preigne. 
Et  se  In  prenl  il  Iny  fnult  rendre. 
GoDtaulz,  ainsuis  que  pix  aveignc, 
D'un  proverbe  bieo  vous  souvelgiie, 
i6a  Que  dit  qu'il  fault  ou  rendre  ou  pendrt 


Etoejii  Dieu  me  dout  bonteit, 
Conque  ne  furent  sourmouteii 
Cilz  de  Mets,  ne  ja  ne  seront, 
Par  ceulx  que  sont  tie  la  (^oiiteit. 
Maintenant  sont  trop  baulz  mouteit, 
i(J8  On  vaiiont  bien  queilla  feront. 

Combien  qu'il  tari,  je  vous  promet/ 
Suis  euU  irait  Lowis  ou  Mets, 
Et  si  niainront  giaut  baronies, 
(^ontiilz,  (Çiirde/.  on  vous  somei£  - 
Car  par  Lowis  ung  entreniei/ 
174  Aurez,  avant  la  despiu-lie. 

Bien  ussiegié/.  de  toutes  {>urB, 
Serez  quant  Toist  serait  espars  ; 
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Si  vois  le  fil  après  le  peire 
Droit  en  Chipre  apenre  ces  pairs  (i). 
Tel  doit  eslre  li  siens  despars  . 
i8o  Bien  est  raison  que  le  compeire. 

Je  prie  a  Dieu  le  fil  Marie 

Que  la  Conteit  soit  esmarie, 

Se  paix  ne  quiert  prochiennement  ; 

Et  gart  Lowis  et  sa  lignie, 

Toutceulx  de  Mets  et  leur  maisnie 

186  Et  lour  dont  bon  dcfinement. 

Amen. 


»•••' 


G 


Nous  arrivons,  avec  les  pièces  suivantes^  à  une  nou- 
velle forme  de  nos  compositions  rimces.  Des  noms 
vont  paraître  qui  devront  à  un  sentiment  doublement 
pieux  de  jeter  une  légère  et  fugitive  lueur  dans  Tbis- 
toire  littéraire  de  la  Lorraine.  De  bons  citoyens,  aussi 
attachés  à  leur  patrie  qu*à  leur  foi,  ne  voyant  pas  dans 
le  péril  présent  d'autre  appui  que  celui  du  Ciel,  ont 

(1)  Henri  111,  comte  de  Bar,  père  d'Êdoiurd  I*%  s*était  déclaré 
contre  Philippe  le  Bel.  Vaincu  et  fait  prisonnier,  il  se  TÎt  réduit  k  si* 
gner  le  traité  de  Bruges,  par  lequel  il  dut  faire  hommage  au  roi  de 
France  d'une  partie  de  ses  États  et  s'engager  k  aller  guerroyer  outre' 
mer 9  à  Chypre,  où  il  mourut  en  130?. 
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rattaché  au  texlc  même  des  prières  de  l'Église  le  cri 
d'angoisse  et  d'espérance  île  leur  patriotisme  alaniic-. 
Des  com positions,  simples  et  modestes  comme  leurs 
auteurs,  ont  ainsi  vu  le  jour;  des  noms  saas  éclat 
.  j  étaient  attactiés.  Un  soin  respectueui:  les  a  conger- 
vées  par  des  copies  successives.  Uae  sollicitude  inspirée 
par  uu  senliment  semblable  an  leur  les  fait  aujounl'tiui 
sortir  de  la  ponssière  des  cartons  pour  paraître  au 
grand  jour  de  la  publicité,  La  vieille  cité  du  xiv*  siècle 
pourra  ainsi  nommer  des  poêles  parmi  ses  enfants,  et 
le  nombre  des  monuments  de  la  langue  parlée  à  celle 
époque  sera  grossi  d'une  série  d'œuvreg  dont  il  ne  faut 
pas  chercher  à  exagérer  le  mérite,  mais  dont  la  date 
et  l'origine  se  présentent  dans  des  conditions  intére.s- 
santés  d'authcniicité. 

La  première  de  ces  pièces,  la  septième  dans  l'ordre 
général,  a  pour  titre:  ■>  la  Palenôlre  de  In  guêtre^  s  et 
pour  auieur  Kobin  de  La  Vallée.  Elle  se  compose  de 
trente  strophes  de  six  vers  oclosyllabiqncs,  à  deux 
rimes,  réparties  comme  dans  les  deux  j4,  B,  C.  Chaque 
strophe  commence  par  un  mot  du  texte  latin  de  l'orai- 
son dominicale  plus  ou  moins  adroitement  rattaché  à 
l'ensemble  de  l'idée.  C'est  une  combinaison,  comme 
nous  l'avons  dit,  de  piété  eide  patriotisme.  Seulement 
il  faut  avouer  qu'elle  est  aussi  monotone  qu'édifiante. 
De  loin  en  loin,  on  trouve  à  relever  quelques  mouve- 
ments heureux,  de  rares  allusions  à  des  faits  intéres- 
sants pour  l'hisloire.   Mais  cette   pièce  a  un  défaut 
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capital,  c'est  (Vétre  vague  et  délayée  outre  mesure.  Le 
nombre  des  mots  du  Pater  a  évidemment  dépassé  les 
proportions  de  T inspiration  qui  avait  cherché  a  s* en 
faire  un  cadre.  Les  récriminations  surabondent,  comme 
aussi  Tappel  aux  vengeances  divines.  Cette  surabon- 
dance même  sert,  du  reste,  à  fixer  formellement  la 
date  de  la  composition.  L'ardeur  av#c  laquelle  son 
auteur  insiste  pour  demander  à  Dieu  la  fin  des  knaux 
de  la  Cité  montre  bien  que  c'était  au  plus  fort  de  la 
crise  que  s'élevait  vers  le  ciel  ce  cri  d'angoisse  et  cet 
appel  au  secours.  La  date  parait  être  plus  précisée 
encore  par  le  témoignage  de  l'indignation,  évidemment 
toute  récente,  qu'a  excitée  le  ravage  sacrilège  des 
églises  du  val  de  Metz.  Elle  peut  donc  être  fixée  vers 
le  mois  d'avril  i325,  avec  de  très-grandes  probabilités 
d'exactitude. 

C'EST  UNE  PATENOSTRE 

DE   LA   GUERE    DE    METZ 

QUB   HOBIM   DB   LA   YALBB   FI8T. 

Cil  qu'estaublit  Pierre  Tapostre 

Me  dont  sa  graice  et  puis  la  vostre,  \ 

Lors  serais  bien  de  graice  plains. 

Or  escoultéz  le  patenostre  : 

Elle  est  de  ceulx  qu'ont  estez  nostrez  - 
6  Ennemis  grans,  dont  je  me  plains. 


•  POe.HIBSDIVSRSB& 

Pater  el  Fil  de  Dieu  le  Pelre, 
Ne  souffres  plus  que  Mets  compeir 
Les  fais  qu'elle  ti  uit  desservis. 
Ennuit  li  font  et  vitupeîre 
Cilz  devers  Bair,  cilz  de  l'Empeire  ; 
13  Ce  n'avint  pas  au  temps  Hanris  (t). 

Natter  et  tiens  devons  tuis  estre, 
Ou  nous  vriens  a  la  senestre 
Ou  nous  i^eriens  1res  mal  partis. 
Dieu,  ur  fait  Meis  tenir  teit  estre 
Qu'aular  puissent  citains  a  désire 
i8  Quant  de  cest  mont  seront  partis. 

Qui  es  in  celh,  c'est  a  droit 
Dieu  garde  Mets,  car  elle  ail  droit, 
El  la  mainlient  en  sa  franchise, 
Par  tout  sceit  on  bien  orendroit 
Que  graiil  iiiescluefa  Mets  veodroit 
a4  S'eile  estoit  en  servaijje  mise. 

Sanctifîcetiir  ces  te  chose 
Les  anemis  cliastoie  et  chose 
Et  les  reirait  de  leur  follie. 
Il  meffont  trop,  Lien  dire  l'ose; 
Dieu  or  envoie  une  telt  glouse 
ho  Dont  la  cjteit  soit  toule  lie  ! 
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Nome  II  tuum  est  admirable 
Et  g^cieus  et  admiauble, 
On  le  doit  bien  partout  doubteir; 
Dieu,  par  ton  nom  qui  est  doubtauble, 
Ses  anemisy  ces  malz  diauble, 
36  En  fins  de  Mets  veulles  bouteir! 

Adx^eniat^  ainsi  adveingne  ! 
Dieu,  des  ci  tains  pitiet  te  preigne  : 
De  ton  ayde  ont  grant  mestier. 
Des  pourez  gens  bien  te  souveigne  ; 
Hz  ont  pou  bleif,  cherbons  et  leigne, 
4 2  Et  s*œuvrent  pou  de  lour  mestier. 

Regnum  tuum  ne  doit  avoir 
Li  hom  qui  vit  d*autrui  avoir  : 
Teilz  gens  ne  sont  de  nulz  bien  dignes. 
Dieu,  tu  sceis  bien  que  dit  ai  voir, 
Je  te  requier  qu'aparcevoir 
48  Face  citains  aucuns  boins  signes. 

Fiat^  soit  fait  !  quant  Dieu  plairait, 
Li  grant  orgoil  moult  tost  chairait 
Qu'a  maintenant  nostre  anemis. 
Je  croy  ploier  les  covenrait, 
Et  se  pance  que  ce  venrait 
r)4  Ainsois  qu'il  ait  an  et  deniy. 

yolonlaSy  Dieu,  ta  vullenteit 
Est  chescun  soit  entallenteit 
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De  faire  bien  a  toutes  liourez. 
Dieu,  irop  souffre?,  graus  cruault 
Qiiani  brisiez  ont  fons  et  aullcirs 
60  El  les  moustiers  on  lu  denioure-t. 

Tua  doit  estre  sainie  Esglise, 
Franclie  ci  quitte  sens  nulle  prise  ; 
La  fait  on  le  saint  sacrement. 
Dieu,  garde  a  Airs  en  queilte  ^is 
Ennemis  ont  ta  maison  mise  : 
66  II  u'i  ail  for  le  fundement  (1). 

Sicitt  in  celn  aïs  puissance  ; 
Je  te  requier  que  la  vengence 
Penre  en  veullc  briefmenl  sur  terre, 
C,  D.  sont  plains  d'oui Irecuidance 
Et  B.  et  J.  (a)  qui  ont  fait  dance 
7a  Tout  autour  Meta  et  mise  en  serre; 

Fa  in  terra  sommer  ne  laient, 
Et  sus  vignours  liuient  et  braient, 
El  ne  sceivent  pour  queil  raison. 
Dieu,  conforte  ceuU  qui  s'esmaient  ! 
Je  le  requier  teil  confors  aient 
78  Que  pas  ne  perdent  la  saison. 

(!)  Allusion  aiii  ïarrilt'gcs  commis  Jatiî  \r  YeiI  île  Mph 
2(iS  el  SJ.). 

(,î)  Conili'  lie  Bar,  dur  ili-  l.orrninp,  liiiiJniii  arclificcinp  1 
Jran  de  l.uifinlioiirg. 
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Pnnem  nostrum  tollir  nous  vucllanl  ; 
Très  maulvais  los  certe  acuellent, 
Lairons  ont  nom  communenment. 
Âdèz  font  pis  que  ilz  ne  suellent; 
Les  pourez  gens  forment  se  duellent  ; 
84  Dieu  y  mette  consoil  briefment. 

• 
Cottidianum^  chescuu  jour 

Nous  desrobent  a  nos  séjour. 

De  mal  faire  n'ont  point  de  honte, 

Ils  ne  sont  pas  boin  haberjour 

De  pèlerins,  mais  abrejour. 

ç)o  Or  y  pencéz  a  quoy  ce  monte. 

Da  nobis!  ils  sceiventbien  dire 
Dont  vient  cil  mot;  trop  est  plain  d'ire. 
Il  pert  bien  qu'ilz  soient  enyvrez. 
Leur  doit  on  rienz?  nennil  voir,  sire 
Dieu,  s'il  avient  ce  que  désire, 
96  Nous  en  seriens  bien  tost  délivrez. 

Hodie^  Dieu,  me  veuUe  ouyr  ! 
Dont  ferais  je  citains  jouyr 
De  leur  propos,  et  par  droiture 
I^s  aneniis  faurait  fouyr  ; 
Cilz  qui  voiront  vignes  fouyr 
109.  Ne  seront  plus  en  avanture  (i). 

1)  Allusion  au  massacre  des  vignerons  de  Failly  (couplets  244etS8.). 


roÉsiKS  diveusks, 

Et  ilimiite  loute  la  terre. 

En  Gliipie  vat  ton  peirc  querre. 

Conte  de  Bail-,  car  ce  est  drois  ; 


Tue 


e  guerr 


Ou  tu  ne  puis  nus  biens  acquctrre, 
io8  Carau  (lesliur  ja  n'en  vendrois. 

Xoèis  dehvéz  paix  demander 
Tous  quatre  ensemble,  et  amender 
Ce  qu'avez  fait.  Comme  trayslres 
On  vous  itebvioii  les  yeux  bander. 
Sur  vous  croisier  et  yens  mander, 
1 14  Tant  que  fussiez  et  malv  et  tristes. 

Débita  nostra  retenis 
Et  cliascun  jour  sur  nous  pennis  ; 
Dont  vient  cil  droîtP  Je  me  merveille 
Pour  quoy  au  jour  lu  ne  venis 
Et  ]a  guerre  tosi  ne  fenis  ? 
inn   Faire  l'cstuet  ou  s'icit  merveille 

Sicut  et  nos  pour  quov  ne  faictes  ? 
'l'ayes  donnés  pour  les  deffailes, 
Mais  de  nous  se  sont  bien  ^'ardée/.  ; 
Pour  quoy  pourtéz  espéez  traites 
Sus  ceuU  qui  n'uni  armez  ne  gaîtes 
I  afi  Pour  eulx  garder  de  vos  menées  ? 

Diiniltiiniis  et  vous  rolioz, 
Vous  resamblé/.  Ions  el  holier/ 
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Qui  ne  vivent  for  que  de  proie. 
De  ceulx  de  Mets  trop  vous  gahéz, 
Vous  n'espairgnicz  nonnez  n'abeis; 
i32  II  est  bien  folz  qui  pour  vous  proie. 

Debitoribas  avez  faict 
Jurer  les  Sains,  c'est  trop  mal  faict  : 
Et  s'avéz  prinsez  nostrez  debtez. 
Respondés  moi  tous  a  cest  fait. 
Dont  vient  cy  droit  et  qui  Ta  fait  ? 
i.'J8  L'avés  vous  apris  a  Toilette? 

Nostres  citains  a  tort  grevés. 
E^st  ce  pour  ce  que  vous  debvéz 
Que  vous  faites  la  guerre  longe  ? 
S'estiéz  proudomez,  bien  savez 
Paier  estuet  se  vous  lavés 
i44  Ou  tout  laissier  :  n'est  pas  mensonge. 

Et  ne  debvéz  soffrir  meschiéz  ; 
Cil  certe,  car  grant  péchiez 
Avez  fait  et  grant  mesprison  ; 
Robes  avez  par  Tesveschié, 
Vous  en  estes  tous  entachiez  ;  ' 

1  .M)  En  vos  fais  n*ait  que  traison. 

Nos  indticns  en  droite  voie, 
Vrais  roi  du  ciel  qu'es  vie  et  voit*, 
Et  ne  laissiez  Mels  desvoyer. 
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Aux  aaemisgniDt  mal  envoie; 
Se  ciiescuu  (]'eulx  ne  se  ravoîef 
■56  Par  droit  bien  leur  dois  envoyer. 

In  templncioaem  n'a  cure 
Que  Mets  eiiliausse  ja  sa  cme  ; 
Seurmonteir  doit  temptacion. 
Et  s'il  avient  per  avanture 
Qu'elle  y  cliaice,  si  l'en  esture, 
163  Ihesus,  parla  redempcion! 

Sed  libéra  nos  et  délivre 
Des  anemîs,  ou  tu  lez  liv 
A  ceulx  de  Mets,  se  il  le  plait. 
Contrefait  ont  la  foid  on  livre  : 
On  pourroii  bien  faire  uog  grnnl  1 
t68   De  leur  riot  rt  de  leur  plaîl. 

A  maio  voisin  niiil  matin 
Ait  on  souvent  et  maint  tatin  ; 
Ce  trucvc  on  bien  en  l'Escripturc 
Et  en  romant  et  en  lailîn. 
Dieux  !  ils  sont  pire  que  Kayn  ; 
174  ^""'8  losl  la  paix,  ce  est  di-oilure. 

Amen,  dites,  coinpaignous  fin, 
Faire  doléz  ;  vecy  la  fin. 
Cil  qui  n'ait  point  de  finement 
De  la  guerre  face  telt  fin 
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Que  finer  puist  a  la  parfin 
180  Mets  a  honnour  au  finement 

Amen. 


*—* 


H 


Les  deux  pièces  suivantes  continuent,  exactement 
dans  les  mêmes  conditions  de  facture  et  de  concep- 
tion que  la  Patenôtres  la  série  des  poésies  chrétienne- 
ment patriotiques.  Elles  sont  intitulées,  la  première  : 
«  fe  Credo  de  Henri  de  Heizj  »  la  seconde  :  «  le  Petit 
Credo  de  Michelet  Petitpain.  » 

On  est  encore  loin  des  espérances  de  la  paix  :  le 
blocus  de  Metz  est  rigoureusement  maintenu ^  et  le 
comte  de  Bar  vient  de  se  signaler  par  Todieuse  des- 
truction des  murailles  de  Vie.  Cette  circonstance 
permet  de  fixer  la  date  de  la  composition  vers  le 
ttiois  de  tnars  i325.  Son  auteur  se  préoccupe  beau^ 
coup  des  dommages  causés  par  la  guerre  à  Tévê- 
clié,  c'est-à-dire  aux  domaines  temporels  de  Tévêque 
de  Metz.  Telle  n'était  pas  ordinairement  la  maîtresse 
préoccupation  des  Messins  :  niais  alors  Tévéque  c'est 
Louis  de  Poitiers,  qui  vient  de  se  détacher  de  la  ligue 
pour  prendre  le  parti  de  la  Cité,  et  qui  en  ce  mo- 
ment est  son  idole.  Quant  à  son  prédécesseur,  Henri 
Dauphin,  il  est  traité  avec  sévérité;  mais  ce  n'est  que 
stricte  justice. 


Le  texte  du  Credo  comprend  un  bieu  grand  nunibrt 
lie  mou.  Il  en  résulte  que  les  pièce»  de  ver»  sont  fort 
longues.  Ce  n'est  pas  tout  à  fnit  la  fuute  des  auteun 
mais  ils  s'en  sont  hieQ  ressentis.  Lu  clarté  et  la  préci- 
sitw  ne  sont  pas  leurs  qualités  doniinanies. 


HENRI  lE  HEIS. 

Pater  noiter  sens       '^redo 
Ne  vaulroit  rieus.      ait  credo; 
La  sont  li  poins  ti      de  la  Iby. 
Devenus  est  clie;         predo. 
Or  vous  dii'ais  tjuoa  concéda^ 
6  Sy  vous  teneis  sens  faire  art'roy. 


Crcdo^  se  luis  me  vouloient  croire, 
Je  ieioie  (ousceuU  recroire 
(^u'encontre  Mets  sont  cngrenny. 
La  guerre  vient  par  leur  acroire, 
Car  per  prester,  c'est  sens  niescroiio, 
1 2  Mets  ait  guaîngnirà  mains  aneniis. 

/«  Deum  vat  louU;  Lorienin.'  ; 
Kors  ceulx  de  Mets  ou  tous  biens  i-eii}>ni 
Contre  Dieu  vont  iiestuis  li  autres. 
Il/,  destruicLit  culx  et  lour  renf^iic. 
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Bien  pcrt  qu*en  eulx  Ânemis  rengnc  ; 
18  Pourter  leur  fait  lances  sus  fautrez. 

Patrem  ne  pr insent  ne  sa  Melre  ; 
Geste  guerre  est  dure  et  ameire, 
Onques  certes  teille  ne  vy. 
Adès  engreignc,  adès  empeire, 
Hz  n'ont  laissiez  ne  fil  ne  peire, 
24  Ce  sceit  on  bien,  ne  femme  a  Yy. 

Omnipotentem  ne  redoutent, 
Car  sens  raison  partout  feu  boutent; 
Hz  sont  ainsy  com  foursenéz, 
Il  me  samble  que  ilz  rasotent  ; 
En  mal  faire  trestuis  s^aroustent  ; 
3o  Lour  cuers  sont  la  tuis  ordonnez. 

Creatorem  cœli  et  d'iaulx 
Aiment  très  pou  quant  les  bidaulz, 
Pour  nuire  a  Mets  ont  fait  venir  ; 
Hz  sont  tous  plains  de  ribaudiaulx, 
Cilz  desrobenty  cilz  font  ferdiaulx  : 
36  Teilz  gens  ne  veullent  que  pennir. 

Et  terre  les  laboureux  hapent, 
Hz  les  huienty  et  si  lez  firapent, 
Et  les  mettent  en  lour  prison  : 
Cilz  sont  tuis  liez  qui  leur  eschapent , 
Et  les  vignes  pour  quoy  estrapent? 
^1  Nulz  ne  sceit  dire  Tocchoison. 

24 
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Et  in  JhesiiHiy  je  croy,  guerroie 
CiU  de  Monlcleir,  cili  de  Parioyc; 
Commenciez  onl  eilz  ,ii.  1r  guérie. 
Chescun  des  leurs  trop  se  desvoie  ; 
Trop  voulentier  le  jour  vairoic 
48  Qu'ilz  n'Iieiissenl  roie  de  lene, 

Crisltuii  je  prcns  a  tt^sinoignaige. 
Se  citaÎDS  fuisscut  d'ung  coi-aige 
La  guerre  fin  plux  tost  prendroil. 
Cil  qui  fist  tout  n  son  ymaigc 
Loiir  doint  tel  cucr  et  teh  usaige 
54  Que  tuis  soient  ilz  bien  cirendroit. 

Filium  ejus  ne  le  Peire 
Qui  moy  desrohc,  que  m'empeirc 
Ameir  cerle  je  no  pouroîe. 
Je  pris  le  fil  a  l'emperciie 
Que  fuit  jaillis  (1)  cest  fait  compeii-c, 
()o  Car  a  grant  tort  citains  guerroie. 

Unicum  voy  qui  me  desplait 
Quant  citz  qui  ont  bâti  ccst  plait 
Donnent  robes  a  nos  citains  (3)  ; 
Hz  les  prinrent  qu'ains)'  leur  pluil, 
El  les  portent  sens  avoir  plait  r 
6t)  C'est  outraigc,  j'en  suis  certain. 

(1)  ].«■  roi  Jean,  Tili  de  rempcreiir  Henri  VU. 

(2)  Allusion  aii\  lietii  di^  Irodaliti:  qui 
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Dominum  nostrum  nostre  evesque 
Ne  prisent  riens  ne  ciaulx  aveque 
De  son  osteil  nostre  anemis. 
Mervilliéz  suis  de  Tarcevesque 
Qu'en  Mets  sa  gent  amenait  presque 
7a  Toute  devant  la  saint  Remys. 

Qui  conceptus  est  droit  en  mars, 
Certe  d'or  fin  pour  .C".  mars 
La  perde  n'iert  ja  restourée. 
Trop  ait  a  eulx  obey  Mars, 
Cbescun  vault  pis  ne  fist  Guimars, 
78  Qui  ait  embléz  mainte  danrée. 

De  Spiritu  Saucto  n'ont  cure. 
Autre  part  ont  mise  leur  cure  : 
C'est  en  rober  et  en  mal  faire. 
Mal  et  meschiéz  chescun  parcurC) 
Hz  vont  pcr  nuit  noire  et  obscure  ; 
84  Hz  ne  pancent  a  autre  affaire. 

Natus  qui  fuis  droit  en  descembre 
En  Betlilehem,  bien  m'en  remembre^ 
bonne  aux  citai  ns  force  et  aye  ; 
Les  anemis  trestous  démembre, 
Ne  lour  laissiez  ne  pics  ne  membre  2 
tj[o  C'est  une  gent  qu'est  trop  baye. 

Ex  Maria,  c'est  de  Marié. 
Ne  puis  tenir  que  je  ne  rie  : 
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Oiques  ne  fnt  leil  Marion  ; 
Se  Mets  a  lie  bien  se  marie 
Plui  ne  seroit  certain  marie, 
96  Dont  Tcnlz  qu'a  lie  nous  marions. 

yirgiiie,  voir  caste  et  pucelle. 
Fille  de  Deu,  meire  et  ancelle, 
Fonlenne  de  miséricorde, 
Vii^  plaisant,  rii^e  très  belle. 
Entre  la  gent  qu'est  tant  rebelle, 
ICI  Venlles  mettre  paix  et  accorde. 

Patsut  la  mors  poor  doaèr  vie, 
JheBOB  qui  es  et  voie  et  vïe, 
Met  ceniz  de  Mets  en  droite  voie  ; 
Les  anemra  remplis  d'envie, 
Me  laissiez  pns  long  temps  en  vie, 
108  Se  cb  esc  un  d'iaulx  ne  se  resvoie. 

Suh  Poiich,  ilesoubs  le  pont 
Soient  jeltéz  luis  ceulx  du  Pont  ! 
Aultrc  glose  ne  veulz  ci  faire. 
A  ceulx  de  Mets  chescun  respuiit 
Par  grant  orgueil  et  leur  despont 
114  Qu'ilz  n'ont  cuire  de  la  paix  faire. 

Pilatti,  Deu  au  lempz  l'vlailo 

Qui  l'eseus  mort,  Iiricfmcnl  iranslati', 

Ensuis  de  Mets  les  anemis; 
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Tous  leur  osteîz  brise  et  desflàte, 
Ne  lour  laissiez  planche  ne  latte 
120  Que  ne  soit  tout  en  cendre  mis. 

Cruxifixus  pour  nos  pechics 
Jhesus  qui  fiiis  et  detranchiés, 
Pour  nous  d'enfer  trestous  gitter. 
Si  com  tu  sceiz  les  grans  meschiéz 
Que  souffre  a  tort  nostre  eveschiéz, 
I  a6  Si  la  vueillez  tu  visiter  ! 

Mortuds  soit  de  malle  mort 
Gui  conscience  ne  remort 
De  mal  faire  !  bien  le  doit  estre. 
Dieux  y  qui  pour  nous  receut  la  mort, 
Reçoive  ceulx  qu'ont  estez  mors 
i3a  On  ciel  lasus  et  en  son  estre. 

Et  sepuUus  soit  en  enfer 
Chescun  des  lours,  ou  Lucifer 
Par  orguoil  convint  avaller. 
Hz  nont  laissiez  charbon  ne  fer 
Venir  a  Mets  pour  reschauffer 
i38  Ceulx  qui  estoient  enjaléz. 

Descendit  qui  mort  sourmontait, 
Après  Paiskes  et  remontait 
XL  jours,  par  droit  compteir. 
Boin  fait  monter  ou  i  montait  ; 
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Mei8  iKanemis  ,i.  graatinont  ait, 
i44  La  lie  puissent  ilzja  inonleir. 

Ad  inferna  puissent  descendre, 
Qu'ilz  ne  laissent  mairiens,  essendre. 
Ou  autrez  biens  a  Mets  venir. 
Mets  afamer  cuident  ou  prendre  ; 
Bien  les  doit  on  de  ce  reprendre  : 
i3o  Mets  se  pue.  contre  eulx  tenir. 

Tereia  die  devani      it« 
Sainte  Agathe  ont  fait  grant  tempesie 
A  ceulx  de  Vy,  et  en  pou  d'oure 
Laissiés  n'y  ont  ne  c  er  ne  preste, 
Femme  n'enffaut,  borgoy -n' agreste  ; 
i56  C'est  tout  perdu,  nulz  n'y  dcmoure. 

ResurrexU  qui  au  lier  jonr, 
Doigne  a  Lowy,  sens  grant  séjour, 
Pour  vengîer  Vy  force  et  aydel 
Aidiés  li  tuis,  marchant,  chaingour; 
Estre  trestuis  debvég  vanjour 
i6^  De  l'oultraîge  de  l'omecide, 

A  mortuis  a  grant  pitieit, 
Petis  enffans  n'ont  respitiéz, 
Femme  gisant,  ne  puceltettes. 
Or  est  bien  Vy  a  grant  viteit  ; 
Oncliiiulx,  Contaulx  l'ont  avitirà, 
rfiS  Cliargiesy  ont  mainiez  clierellcs, 


^. 
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Ascendit  trop  souvent  sus  famés 
Li  duc  Ferry  :  si  s'en  deffaulme, 
Duchesses  fait  a  grant  planteît. 
Et  Endowart  sa  gent  afamme. 
Il  en  doit  bien  perde  sa  famé  ; 
174  II  prent  le  fruit  qu'il  n'ait  planteit. 

Ad  celos^  Dieu  !  cornent  iroient 
Cilz  qui  a  tes  citains  guerroient  ? 
Ce  ne  seroit  mie  raison. 
Grant  duel  seroit  8*ilz  conquerroient 
La  citeit  de  Mets  :  n'i  larroient 
180  Chose  qui  fust,  mur  ne  maison. 

Sedet,  ou  Dieu  ja  ne  sairont 
Cilz  que  jamaix  Mets  assauront  : 
Ils  auroient  trop  digne  siège. 
Saigez  seront  qui  me  croiront, 
De  leur  emprinse  retrairont, 
186  Car  trop  est  folz  qui  Mets  asiege. 

Ad  dexteram  coper  la  teste 
Puisce  on  celui  qui  Jehan  Teste 
Mist  en  prison,  car  il  est  moines. 
Lor  mauvistié  est  manifeste. 
Hé  !  Dyauble,  or  ais  tu  feste 
192  Quant  a  faire  tez  fais  lez  moinez. 

Dei  Patris  de  la  bontcit 

Cilz  qui  sont  neis  de  la  Conteit 


Ne  sceivent  riens,  très  bien  apert. 
En  pou  de  lenipz  sont  baul  mooteîl. 
Mais  ils  361*0111  tosi  dcmonteis  : 
198  Tour  prent,  aflin  que  son  roc  pert. 

OmnipoteniU  1res  poc  tient 
De  la  graice  cil  qui  maintient 
La  follie  qu'il  ait  emprinse. 
Cil  qui  aultrui  avoir    itient, 
Cil  qui  robe,  cil  qui  soubtient, 
9o4  Est  bien  compaing  de  telle  prinse. 

Inde  dirai  une  novelle  ; 
Le  temps  est  bel  qui  renovelle, 
Nous  avons  ja  passez  febvrier. 
Se  celle  gent  plux  se  revelle, 
Une  cbanson  que  la  muek  vaille 
9IO  Faudrait  chanter  par  saint  Livier. 

f^enturua  est  le  jour  de  l'ire 
Que  Dieu  vouraît  lez  siens  eslire 
En  son  hostel  pour  habergier. 
En  tez  livrez  fault,  citnins,  lire 
De  Jhesucris  qui  fort  bait  l'ire, 
a  16  Puis  les  meneir  en  son  vergîer. 

Judicare  puis  del  Delpbin, 
Que  faire  doit  autreteil  fin 
Com  fist  Judas,  le  Tel  traïtte. 
Il  empuurlait  de  Mets  l'or  fin, 
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Si  Tempourtait  sens  avoir  fin  ; 
3  9.2  II  est  pire  que  nulz  erite. 

yivos  citains  Cil  veulle  amer 
Qui  terre  fist,  ciel,  air  et  meir, 
Et  en  sa  garde  tous  les  preigne  ; 
Contre  anemis  qui  sont  ameir, 
Lez  veulle  si  forment  armer 
aa8  Que  les  princes  fouyr  conveigne  ! 

Et  mortuos  veulle  resoivre 
Et  ses  biens  lour  faire  apperçoivre, 
Cil  qu'est  ung  Dieu  en  triniteit  ! 
Les  vifz  n*ont  pas  voullus  deçoivre  : 
Dieu,  des  mauvaix  or  les  deçoivre 
a34  Per  ta  sainte  diviniteit  ! 

Amen. 


C'EST  LE  CREDO 

MICHELET  PETITPAIN 

gui    M.UHT   nSTAHT    LMA    RSPAHTIES. 

Le  grant  Credo  sens  le  petit, 
Sicut  credo^  vaulrait  petit. 
Donc  me  faut  il  .i.  nouvel  dire, 


Melie  y  dob  bien  mon  aapetit. 
Quaot  je  vov  bien  que  drotl  petïl 

<>  npsmalvaixgrantbiGnnepues  (lirr. 


Credo  ({ue  Mets  n'ierl  jamais  prïnite  ; 
Se  je  l'aim"  ""  «*  '«  la  prise. 
Bien  est  r 

Anemis  fo^v  ..-<      orte  emprise, 

Ja  lour  terre  serait  prise, 

13  Si  que  je  crois,  sens  graiit  demoure. 

in  Spirilu  net  Espreït 

Nulz  bom  ne        i  ijti'avoir  de«er 
On  grant  secreit       Dieu  le  Peire. 
Hé  Deus  !  j'aime  la  paix  très  chier, 
La  guerre  veullez  estencbier 
i8  Ainsois  que  nulz  plux  le  compare. 

Sanctam  Ecclesiam  garder 
Veulle  Jhesus  et  regarder, 
Bien  ait  meslier  de  son  aye  ; 
Et  les  tors  fais  face  amander  ! 
Souvent  ait  prias  sans  demander 
a/j  I.a  gent  qu'est  si  forment  liaye, 

Catkolicam  foid  ait  mantie 

Ung  cliivalier  de  leur  partit'. 

Je  crois  qu'il  fuit  néz  on  Saunois, 
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De  Cerieres  tient  partie; 
Aussy  fuit  la  chose  partie, 
3o  Or  est  clamez  Hanrey  renois  (i). 

Sanctorum  en  la  compaignie 
Ne  doit  estre  qui  foid  renie, 
Ne  des  hommes,  puisqu'est  faulsaire. 
Il  vault  pis  c'un  serf  de  maignie, 
Abaissiez  ait  trop  sa  lignie  ; 
36  Ghascun  luy  doit  estre  adversaire. 

Communionêm  de  l'auteil 
Ne  doit  penre  que  fait  fait  teil, 
Car  Dieu  le  heit  et  n'^  &it  signe. 
Cilz  qui  vivent  d'autruy  chaitel, 
Et  qui  robent  ville  et  chastel 
4^  De  telt  maingier  ne  sont  pas  digne. 

Remitsionem  doit  avoir 
Cil  qui  dérobe  aultrui  avoir, 
Quant  il  le  prent  et  si  le  rent. 
Vous  savez  bien  ce  dit  aix  voir, 
Encore  vous  fais  je  savoir 
48  Que  par  penre  maint  homme  on  pent. 

Peccatorum  de  part  enliéz 
Qui  soui  de  tout  apparelliéz, 

(I)  U  est  lise  de  reconnaître  Henri  de  Fenestrange  en  cet  Henri  ir 
Renégat  (cf.  couplets  110  et  as.).  —  Henri  de  Serrières  est  mentionné 
au  couplet  90. 


POtSIBS  DIVEBSBS. 

Vealtiés  or  vous  tost  amander 
Et  plux  De  vous  en  trarilliéz; 
La  paU  brierment  querre  veailliéz: 
54  Od  meflait  ne  fiiult  qu'amaader. 


1 


Camis  tons  ceulz  qui  don  pechiét 
Ord  et  vitlain  sont  eauchiéz 
Heit  Dieu  rormem,  8Dit  hom  soit  femme  ; 
On  Bultrui  chastel  ait  bêchiez 
Dont  convenrait  aofTrîr  mescbiéz, 
60  Combien  que  tart,  son  corps  ou  s'ame. 


at  li^ifXobee 


RuuncUi 

Crurent  li  ^îfMobedei; 

Hais  cilz  qu*ont  fait  leur  aliance 

Sus  ceulz  de  Mets,  que  /udei 

SoDt  tuis  piours,  et  d'eulx  je  di 
66  Que  oDque  eu  Dieu  n'orent  créance. 

yUfiiii  œternam,  qui  ccst  dit 
Ont  escoulleil  et  qui  l'ait  dit 
Aprèzla  mort  puissent  avoir! 
Et  maldtt  soit  qui  conireilit 
Que  paix  ne  soit,  car  trop  mesdit, 
7a  £t  perdre  en  puisse  son  avoir  ! 

Amen  dîtes  au  defiuer  : 
Jhestis,  qui  est  sens  deHoer, 
Cestc  guerre  briefnieni  d(;fuie, 
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Et  en  telt  point  face  finer 
Qu'il  coveigne  debtes  fincr 
78  Et  s^aie  Mets  paix  bonne  et  fine  ! 

Amen. 


»—< 


J 


Vjétfe  Maria^  avant-dernière  pièce  du  recueil,  porte 
le  nom  de  Margueron  du  Pont-Kengmont.  Elle  est 
composée  sur  le  même  plafe^^e  les  pièces  précé- 
dentes. On  y  rencontre  nilt^|p||ÙiMi  à  Toffensant  jf^ 
By  C,  de  maître  Asselin  ;  ifmf  te  feu  des  passions 
commence  à  s'amortir,  les  cris  de  baine  et  de  ven- 
geance ne  trouvent  plus  le  même  écho,  la  poésie  res^ 
pire  un  sentiment  moins  amer;  elle  puise  une  sérénité 
toute  nouvelle  dans  une  espérance  à  laquelle  les  cœurs 
se  sont  ouverts.  La  paix  semble,  en  effet,  déjà  montrer 
ses  rayons  au-dessus  du  sombre  nuage  des  incendies 
qu'a  allumés  la  guerre.  Ce  n*est  plus  que  pour  la  con* 
firmation,  que  pour  le  maintien  définitif  de  cette  paix 
que  la  Reine  du  ciel  voit  invoquer  son  secours.* 

La  pièce  de  vers  doit  à  sa  moindre  longueur  d'être, 
par  cela  même,  moins  confuse  et  moins  délayée.  Elle 
est,  sous  ce  rapport,  très- supérieure  à  celles  qui  la 
précèdent.  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  la  date 
de  sa  composition  doit  correspondre  aux  premières 
lueurs  de  la  paix,  c'est-à-dire  environ   au  mois   de 
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janvier  i336.  "EUt  est  donc  poitérieare  de  plusieursi 
mois  à  celle  des  deax  Credo,  et  c'est  à  tort  que  le  n 
manuscrit  n*  8a,  indaït  en  erreur  par  U  rubrique,  la 
pUoe  immédiatement  après  la  Patenostn. 

CEST  LI  4VE  lURU 
MARGUERON  DU  PONT  rÊngMONT. 

Ains  iroie  trara  maria 
Que  laissasse  Ave  Maria 
Quant  Tay  trouvé  en  1'^,  B,  C, 
Dieu  qui  pQlMÉpir  'n  i^ala 
Son  fil  parrangle  maria 
6  Ala  vietf^e Theotecé  (i). 


j^ve!  seigueurs,  uuM-eis  la  porte  ; 
Bien  soit  venuz  qui  paix  aporte. 
Plus  bel  juel  ne  puet  pourter. 
Teil  vat  a  Romnie  qui  n'aporte 
Uag  si  biaut  dont  com  je  raportc  : 
12  C'est  paix,  pour  nous  muclz  depourlcr. 

Maria,  qu'est  de  Dieu  la  o^eiio 
Ait  destruite  In  guerre  ameire. 

(I]  Ce  mol  esl  la  Iranscriptioii  lillcrale  Ju  grec  SiaitiiT,,  tWéti  db 
6utâx'n(ou  plutAt  S>otàxsc)i  mère-de  Dieu.  —  Ll  rime  exi^  l'atccn- 
tiiation  de  k  voyelle  Gpile. 
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G*est  la  nieire  qu'est  nette  et  monde, 
Nulz  aultre  a  lie  ne  se  compeire  : 
Elle  pourtait  le  Fil  au  Peire 
18  Qui  rachetait  trestout  le  monde. 

Gratia  plena  doulce  dame^ 
Nos  cuers,  nos  corps  met  en  tel  lamme 
Pour  quoy  se  puist  la  paix  tenir. 
Mundez  nos  cuers^  mundez  nos  âmes 
De  tous  péchiez  et  de  tous  blasmez^ 
24  Par  quoy  puissiens  a  toy  venir. 

Dominas  ait  garde  en  la  teire, 
S'a  destruicte  toute  la  guerre 
Que  par  Loherenne  ert  espandue. 
Ghascun  amer  doit  ung  teit  hère 
Et  lui  servir  et  lui  requeire  : 
3o  La  teirre  fuist  sens  ly  perdue. 

Tecum  ver  Dieu  fait  boiti  aler. 
Bien  est  meschant  cui  esvaller 
Convient  es  mainft  dez  auemis  ; 
Ou  Dieu  nous  veulles  appeler 
Et  en  teilz  lieus  faire  osteller 
56  Où  t*ais  logiez  tuis  tes  amis. 

Benedicta  tu  dois  bien  estre, 
Meire  et  fille  du  roy  selestre  : 
Tu  ais  la  guerre  a  fin  menée. 


Maint  homme  alast  a  lu  srnestre 
Qu'eucor  irait  par  dever  désire, 
43  Puia  qne  la  guerre  est  definée. 

fn  muUeribiis  que  furent 
Ne  en  celles  que  encor  durent, 
N'out  tant  de  dons  comme  oit  Marie  ; 
Touttes  aultrcs  femcs  c'espurent. 
En  sa  pure.  .  ,       ...  (1)  : 
48  Bien  en  debvoD»  «i  er  Marie. 

El  benedictus  Jhesucris 
Soit,  qu'ait  Ëneis  et  pleurs  et  cris 
Que  pourez  gens  souvent  fâisoient. 
En  veritelt  je  vous  décris, 
Chascun  vaulloit  pis  qu'Autecrîs  : 
54  ■  Tout  seioil  leur,  •  entr'eulx  disoîcni. 

Fructus  veiitrU,  virge  et  pucellc  ; 
C'est  Jhesucris  et  t'es  s'ancelle; 
Par  vos  .11.  est  la  paix  venue. 
Virge  qui  ait  mainte  chappelle, 
Je  te  requier  et  se  t'appelle 
(>o  Que  la  paix  soit  ferme  tenue. 

Tut  serjeus  estre  debvons 

Et  toy  prier  quant  nous  levons, 
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Âins  que  li  jors  de  la  mort  veignc. 
Certainnement  trestuis  savons 
Que  nous  par  toy  la  paix  avons; 
66  Or,  Dame,  fais  qu'elle  se  teigne  (i).. 

Amen!  Virge  plaisante  et  fine, 
Kesois  mon  dit  et  si  Pafine, 
£t  si  me  fais  par  bien  finer. 
Foix  que  doie  sainte  Bafine, 
Se  tu  mon  ame  nen  fais  fine, 
72  Ne  sa  cornent  doie  finer. 

Amen. 


*•%•* 


K 


Enfin,  la  onzième  et  dernière  pièce  du  recueil, 
sous  le  titre  de  Benedicite  de  Louis  de  Poitiers,  est  un 
véritable  dithyrambe  en  Thonneur  du  prélat.  Elle 
compte  douze  strophes  de  six  vers,  et  se  termine  par 
un  envoi  de  huit  vers  sur  deux  rimes  alternées.  Ce 
couplet  final  mis  à  part,  la  facture  du  BmedicUe  ne 
diffère  en  rien  de  celle  des  pièces  préc4phl€S.  Les 
services  que  Louis  de  Poitiers  a  rendus  à  la  cité  y  sont 

(1)  Entre  ce  couplet  et  le  suivant  devrait  se  placer  un  couplet  com- 
mençant par  Jésus;  mais  l'auteur  aira  sans  doute  cru  pouvoir  s'en  dis- 
penser, après  la  mention  explicite  des  vers  55  et  56  :  «  Fructus  venins,,. 
C'est  Jhesucris.  *• 

25 


'  "V^^^^^^^^^^^^H 

■ 

■ 

IM   *"       '                       i'UtSlEs  bntHSBS. 

rKulté»  avec  uav  sorte  de  passion  ;  suii 

élo^t;  1 

e*t  1  u- 

'  petite 

pit-ce. 

d'un  slyle  relaiiveiuont  asst-i  limpide  et 

d'une  ■ 

*  ersili- 

ctilioii  assCT,  légnlière. 

^ 

C'I'ST  UNG  BtNEDlClTh 

1 

DE    LO\l          )!■    PITIE 

1 

Klïsyil.                MB1/. 

Sejfjiieiu',  pour              paix /iicile.' 

S'oui'ex  le  Beneilic     t; 

Il  est  de  Lowis  nostre  evest^ut. 

Couler  de  lui  puis  licite 

Qu'em  paix  a  mise  la  cité 

<)  Et  trestoute  Lulieri-aine  avecque. 

Beiteditile,  Dieu  beiiic 
Noslre  evesque  et  aa  cuiiipui|;iiic'  ; 
On  le  doit  bien  par  tous  bénir, 
il  est  titrait  de  |;raut  liguie, 
iNoble  cl  {,'eniil  et  sa  inaisuie; 
t  Dont  l'en  doit  on  plux  cliier  tenir 

Dominas  t'ait  de  ^lam  biauteit, 
De  sens,  d'onnour,  de  leauteit 
Garnis  :  bien  est  si  fait  apert. 
Dieu  de  Laugrc  l'ail  translauteit, 


%        ''* 
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Et  c'estoit  de  la  reauteit 
i8  De  France  Tung  des  XII  per. 

Nos  et  ea  que  nous  avons 
Ait  mis  en  paix,  bien  le  savons  ; 
Par  son  porchat  la  paix  est  faite. 
Ung  teil  Lowy  amer  debvons, 
Bien  est  raison  que  Talevons  : 
A^  Il  est  atrait  de  gent  perfaite. 

Sumus  en  paix  par  sou  ouvrage; 
11  n  a  pais  beu  d'ung  teil  brouvaige 
Com  fist  Henris  de  Montabant, 
C'est  le  Daulpbin  qu'est  plein  d'oultraige, 
Quant  Mets  debvoit  faire  soufirage; 
io  Mais  riens  n'en  fist,  par  saint  Urbain. 

Sumpturi  sont  citains  de  Mets 
Leur  viandez,  leur  entremetz 
Tréz  plux  en  paix  que  ne  soulloient. 
A  anemis,  je  vous  prometz, 
S'ait  fait  Lowis,  qu'est  renoméz  ; 
36  Lorrains  de  lui  niestier  a  voient. 

Benedicat  tout  son  paraige 
Cil  qui  le  fist  n  Son  yraaige: 
C'est  Dieu  qu'est  ung  et  en  nom  tiers» < 
Ces  peire  est  liom  de  grant  eaige 
Et  encor  ait  en  son  prouaige 
4^  Toute  la  terre  de  Pitiers. 


S'ai  fail  Lowis  belle  jjarsolne  ; 
l.owis  leaul  estre  clam 
Doit  et  eslre  de  tous  a 
48  Car  le  sien  nom  en  bieu  resouue. 


In  noiiiine  Pa  if. 

£t  voua  seréx  L.^        réz,   - 
Car  Avasy  est  cert       ornent. 
Il  l'ait  merveille,  bit  i  veéz, 
Il  revoie  les  cles<       j,, 
d4  La  guerre  ait  mise  a  finement. 

Et  FilU  tient  ta  manière 
Qui  volt  aoffrir  poinne  el  baclùere 
Pour  racliiteir  l'umain  lignaigc; 
Car  pour  plaisir  la  gent  crueii'c 
El  pour  faire  la  paix  entière, 
()u  Sa  propre  terre  ait  mis  en  gaigc. 

Et  S/ii'ilus  Saticti  la  graice 
Aperl  Lowj  enmy  la  fasce, 


Il  rit  adès 
Or 


ollc. 


mile  Dieu  que  nuli  ne  face 
Chose  qu"a  luy  janialx  ilesplatic 
()(j  Ne  a  tous  ceulx  de  son  escliolle. 

Amen  dite,  jo  vous  en  proie, 
Vax-  un  convent,  que  jiiniuix  proie 
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Ne  puist  devant  Mets  estre  prinse. 
Je  prie  a  tous  les  sains  c'on  proie 
Que  cilz  que  Mets  desrobe  on  proie 
72  Puisse  cheoir  en  raortelt  prinse. 


Or  prions  Dieu  devoltement 

Que  veulle  de  tous  malz  gardeir 

Ceulx  et  celiez  qui  bonnement 
76  Yeullent  Mets  la  citeit  ameir. 

Et  leur  dont  vivre  teillement 

Qu'en  Paradis  puissent  alleir. 

Amen,  de  part  Dieu  tout  poissant 
80  Et  de  tous  sains  c'on  doit  clameir  ! 

Avec  cette  pièce  se  termine  le  recueil  des  poésies 
qui  nous  restent,  relatives  à  la  guerre  de  i324*  U  ^^  ^ 
remarquer  qu'elles  sont  toutes  antérieures  aux  troubles 
funestes  qui  suivirent  la  paix,  et  au  renouvellement  des 
hostilités.  Il  paraît  hors  de  doute  que  cette  seconde  et 
triste  période  de  la  guerre  ne  dut  pas  inspirer  les  trou- 
vères messibs.  La  guerre  étrangère  surexcite  des  pas- 
sions généreuses  et  fortes;  elle  élève  Fàme,  par  l'en- 
thousiasme, à  la  hauteur  des  dangers  que  court  la  patrie. 

Mais  quand  c'est  une  lutte  fratricide  qui  s'engage, 
lorsque  des  citoyens  d'un  même  pays,  armés  les  uns 
contre  les  autres,  donnent  à  leurs  ennemis  le  specta- 
cle, doux  pour  eux,  d'un  peuple  qui  recule  le  jour  de 
lâ  revanche  en  épuisant  contre  lui-même  ce  que  la 


V. 


.% 
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Çoeire  étrangère  lui  a  laissé  de  forces  :  le  poêle,  qui  a 
ciinnté  les  efTorts  |:)orieu&  de  sa  patrie,  qui  a  coniolé 
ses  irislesses  ei  ravivé  ses  espoirs,  le  poète  brise  u 
plume  el  se  loile  le  %'bage.  Il  y  a  dans  l'Iiistoire  des 
pages  qu'on  voudrait  pouvoir  effacer  au  prix  de  son 
sang.  Nul  ne  s'arrête  devant  elles  que  pour  les  mau- 
dire! Telle  a  été  la  page  de  l'histoire  de  Metz  où  esi 
écrite  la  seconde  pnrtu  «erre  de  iSaS  ,  celle  qui 

commence  et  se  con  r  la  guerre  civile.    Elle 

n'était  pas  faite  pour  élic  montée  dans  des  chants 
patriotiques;  nul  Ale^sin  luvait  avoir  le  désir  d'en 

conserver  la  mémoire  pour       postérité  ! 


Nous  croyons  devoîi-  donner  ici  le  fragment  de  la 
Chronique  rimée,  mise  sous  le  nom  de  Jean  leChitlelain, 
qui  est  relatif  à  la  guerre  de  i!ia4i  l*'^"  que  nous  ayons 
élevé  quelques  doutes  sur  l'exactitude  d'un  fait  qu'elle 
rapporte  (p.  7!!,  note).  Celle  chronique  a  joui  à  Metz, 
pendant  plusieurs  siècles,  d'une  vogue  considérable.  Il 
en  existe  de  nombreux  exemplaires  manuscrits,  avec 
des  variantes  plus  on  moins  notables  et  des  continua- 
tions de  diverses  mains.  Sa  composition  date  certaine- 
ment du  xt'  siècle;  mais,  n'ayant  été  éditée  qu'au 
xvu',  elle  se  présente  à  nous  avec  un  rajeunissement 
systématique  d'orthographe  et  même  de  langage  (i). 
L'édition  de  1698  iMeti,  veuve  Bouchard,  petit  in-12 

tl)  1^  Chronique  rimtr,  avec  m  continuai iOD  jiisqiiVn  1S.S},  a  rt^ 
puMirc  RiiMi  |i*T  n.  Ctlnirt  (,Hiil.  >lr  l^rr..  t.  H,  Pr.,  rnl.  rxxllj.' 
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(te  97  pages)  était  devenue  introuvable  ;  une  réimpres- 
sion fidèle  en  a  été  faite  par  M.  Ghabert  (Metz,  Bous- 
seau,  i855).  Mais  cette  considération  ne  doit  pas  nous 
empêcher  de  publier  le  fragment  en  question,  car  le 
texte  imprimé  ne  contient  que  sept  quatrains*sur  notre 
guerre,  tandis  que  les  manuscrits  en  contiennent  géné- 
ralement dix-sept.  C'est  à  ce  titre  qu^il  y  a  intérêt  à 
lui  donner  place  dans  notre  recueil,  diaprés  la  plus 
correcte  des  copies  manuscrites  qui  font  partie  de 
notre  cabinet.  Nous  indiquons  par  un  astérisque  les 
quatrains  qui  figurent  dans  le  texte  imprimé. 

La  guerre  du  roy  de  Bohème  y  duc  de  Luxembourg^ 
des  ducs  de  Lorraine,  de  Bar,  et  téveque  de  Trèçes^ 
contre  Metz,  i324. 

*  La  guerre  du  lloy  de  Bohême, 
Ducs  de  Luxembourg  et  Lorraine, 
Du  duc  de  Bar  et  Télecteur 

De  Trêves  à  Metz  fut  un  mal-heUr. 

*  En  mil  trois  cens  vingt  quatre  ans^ 
Un  roi  de  Bohême  nommé  Jean 
Déclara  la  guerre  aux  Messins 
Avec  ceux  de  Trêves  leurs  voisins. 

*  Le  duc  de  Lorraine  d'autre  part, 
Accompagné  d*un  duc  de  Bar, 
Vinrent  contre  Metz  combattre, 

Et  s'y  trouvèrent  ensemble  eux  quatre. 


Hors  totn  eataas,  uns  prendre  rîea. 

La  guerre  fat  monlt  périllease, 
Et  de  clier  temps  moult  mené i lieuse  ; 
Car  les  grains  Tureut  ars  es  granges. 
Et  perdues  toutes  les  vendanges. 

Mais  tant  furent  Messeins  vaillant 
De  traits,  d'estocs  et  de  taillant, 
Faisant  tel  guerre  et  tel  hutin, 
Qu'ils  conquetèrent  grand  butin. 

Malgré  la  guerre  et  sa  malice, 
On  usât  de  telle  police, 
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Si  bien  et  tel  ordonnement, 
Qu'on  eut  très  bon  gouvernement. 

Or  la  plus  grand  pitié  qui  fut, 
C'est  qu'on  mettoit  partout  le  feu 
Tout  fut  fondu  et  ruyné, 
Rt  n*avoit  on  rien  enhauneis. 

Moult  eut  la  Cité  à  souffrir.  * 
A  leur  esvesque  alors  ofirirent 
Quinze  mille  livres  d*argent 
Pour  avoir  aide  de  ses  gens. 

I/esvesque  etoit  Henry  Daulphin, 
Du  Daulfiné,  malin  et  fin. 
Il  leur  promit  de  leur  servy, 
Mais  l'argent  fut  mal  deservy. 

Il  engagea  toutes  ses  bonnes  villes 
Et  ses  chasteaux  bien  pour  c,  mille, 
Sans  les  quinze  mille  de  gage, 
Tout  par  son  cauteleu  langage. 

Et  quand  l'argent  il  eut  receu 
Les  seigneurs  en  furent  deceus; 
Quand  il  l'eut  en  main  assuré, 
Il  retourna  en  Daulfiné. 

La  leur  survint  guerre  sur  guerre. 
Et  par  force  leur  convint  querre 
Cette  somme  avos  Tesveschié, 
Dont  ils  eurent  grand  meschief. 


j 
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I,a  guerre  fut  de»  ennemis 
Devant  Metz  un  an  et  demy  ; 
Et  au  printemps,  au  mois  de  mars, 
De  rouN  mauU  fut  faite  la  paix. 

Le  siège  de  Sampigny  par  ceiur  de  Metz,    ti^^, 

*  Ainsi  loujoure  que  guerre  se  mène 
A  Sampigny  furent  onze  scpmaines 
A  combattre  la  garnison. 
Sans  gaignerchasteau  ny  maison, 

"  A  Metx  les  convient  letraire, 
Car  trahyson  leur  fut  contraire  ; 
Et  eurent  deux  seigneurs  de  mors, 
Donlre  leur  fui  i;rand  desconfort, 


PIÈCES  DIPLOMATIQUES, 


ARCHIVES  NATIONALES. 
ARCHIVES  DE  METZ. 
ARCHIVES  DE  COBLENTZ. 
ARCHIVES  DE  Ll^XEMBOURG. 
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PIÈCES   DIPLOMATIQUES. 


ous  aurions  aimé  à  rendre  com- 
plète cette  monographie  de  lu 
iierrede  i334>£i>  publiant  à  sa  suite, 
litre  de  Preuves,  toutes  les  pièces 
authentiques  qui  s'y  rapportent.  Ces 
:l<)cumeuts,  dont  les  Archives  Datio- 
!es,  celles  de  Metz  et  de  Coblentz 


les  précieux  originaux, 
auraient  ajouté  grandement  à  la  va- 
leur de  cet  ouvrage,  aussi  bien  au 
point  de  vue  de  l'histoire  qu'a  celui 
lie  la  philologie. 
Mais  une  telle  publication,  outre  qu'elle  eût  déme- 
surément grossi  ce  volume,  n'échappait  pas  au  tort  de 
ne  pas  être  inédite,  et,  en  pareille  matière,  cela  est 
tout.  Il  nous  a  paru  qu'il  suffirait  de  donner  l'indica- 
tion des  ouvrages  où  se  trouvent  reproduits  ces  docu- 
ments, et  de  nous  borner  ici  à  éditer  deux  des  pièces 
parmi  les  plus  împoruntes,  dont  l'une  (celle  qui  porte 


sus  PIECKS  DlfLIlMATlIjLK». 

le  o"  V  duDS  le  Rè//erlotre  siiivailt)  n'a  pas  cui-ure  été' 
signalée.  Leur  rédaction  donnera  une  idée  assez  exacte 
(lu  style  en  usage  dans  la  tlîploRiatie  pnitliqae  de  aotre 
pays  au  xiv'  siècle. 


I 


1.  —  Traité  d'alliance  enin-  les  (juatie  piiuced  cuiiirc 
la  àté  de  Metz  (a5  aoitt  l'iiâ).  (Arcli.  de  Co- 
bleotz.) 

—  HoDtheim,  Gesta  Trevîr.,  t.  11,  p.  io3. 

—  Yalbonnais,  BUt.  du  Oauphiné.  Pr.,  p.  auu. 

—  Institut  archèol.  de  Luxembour<:.  Public.  187^, 
p.  20t. 

li,  —  Traitéa  particuliw»  *utre  la  cité  de  Met*  el  plu- 
sieurs seigneurs  à  ses  gages  (septembre  1 3a4  -juil- 
let i3a5).  (Arch.  de  Tliôtel  de  ville  de  Metz.) 

—  Hist.  (ieMelz\)av  les  Bénéd.,  i,  IV,  Pr.,  p.  ao. 

—  (Voy.  dans  ce  volume,  p.  2j(6,  l'engageaient  du 
sire  de  La  Pierre.) 

III.  — Description  de  la  tenue  des  journées  amiables 

et  des  mavclies  d'Ri^iault.  (Chronique  dite  de 
Praillon,  s.  l'an  i3-.4.) 

—  Hlsl.  fie  Metz  par  les  Bénéd.,  l.  IV,  Pr.,p.  21. 

—  Hugnenin,   Chroniques  messines,  p.  fi4- 

IV.  —  Traité  supplémentaire  entre  le  roi  Jean  et  l'ar- 

chevêque de  Trêves  (i5  octobre  i3a4)-  (Arcli. 
de  Coblentz,  sous  forme  de  vidimus  du  aS  sep- 
tembre 1343.] 
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—  loslitut  arch.de  Luxembourg,  Publ.  1873,  p.  200. 

V.  —  Traité  d'alliance  soumis  par  les  quatre  princes 

à  l'acceptation  du  roi  de  France  (fin  d'octobre 
i324).  (Archives  nationales,  Paris.) 

VI.  —  Traité  par  lequel  Tévêque  Henri  Dauphin  est 

compris    dans  Talliance  (i3    novembre    i324). 
(Arch.  de  Coblentz.) 
' — Yalbonnais,  Hist.  du  DauplUné,  Pr.,  p.  api. 

—  Institut  arch.  de  Luxembourg.  Publ.  1873,  p.  ao3. 

VII.  —  Lettre  des  Messins  à  leur  évéque  Henri  Dau- 
phin (18  décembre  i3â4)* 

—  Meurisse,  Hist.  des  évéques  de  Metz,  p.  49'i* 

VIII.  —  Traité  de  paix  entre  Henri  Dauphin  et  la  cité 
de  Metz  (29  mars  i3a5).  (Arch.  de  Thôtel  de 
ville  de  Metz.  ) 

—  Hist.  de  Metz  parles  Bénéd.,  t.  IV,  Pr.,  p.  8. 
IK.  —  Accord  additionnel  entre  Henri  Dauphin  et  la 

cité  de  Metz  (3i  mars  1320)4  (Paul  Ferry,  Ob* 
servattons  séculaires,  t.  II  (P  B8  v',  u?  367),  à  la 
Bibl.  de  Metz,  mss.  n®  106.) 

—  Hisl.  de  Metz  par  les  Bénéd.,  t.  IV,  Pr.,  p.  lOi 

—  Huguenin,  Chroniques  messines,  p.  5i. 

X.  —  Réponse  des  Messins  au  pape  Jean  XXII  (mars 

i3a5).  (Paul  Ferry,  Observations  séculaires ^  t.  II, 
(P  59  v%  n»  367)  à  la  Bibl.  de  Metz,  mss.  n*  106.) 

—  Hist.  de  Metz  par  les  Bénéd.,  t.  IV,  Pr.,  p,   17. 

—  Huguenin,  Chroniques  messifies,  p.  53. 

XI.  —  Demandes  des  quatre  princes  et  réponses  ded 

Messins  à  la  conférence  de  Marsal  (janvier  i326). 


{Chronique  de  la  Guerre^  jadis  dans  le  cjibiiiti 
E.i.mery.) 

—  tiit.  tle  Metz  par  les  liénécl-,  i.  fV,  Pr.,  p.  iJ. 

—  HugueDÎD,  Chroniques  niestines,  p.  56, 
XII.  —  Traité  de  paix  entre  les    quatre  princes  et  t» 

cité  de  Melz  (:}  mars   i^ati}.   (Archives  de  Met* 
et  de  Coblenlï-1 

—  Berthollet,  h  embourg,  t.  V/,  Pr..p.  i. 

—  D.  Calniet,   i  'e  Lorraine^    t.    11,   Pr., 

col,   ELXXIX. 

—  Hist.  de  Melz  pi  •énéd,,  i.  IV,  Pr.,  p.  ig, 

—  Hugucnin,  Chro/iiqiiti   meaines,  p,  (ja. 

XIII, —  Acte  additionnel  a  précédent  traité  (3  mare 
I  Sati).  (Archives  de  Metz  et  de  Cobienix.l 

—  HUt.  de  Metz  par  les  Bcnéd.,  t.  IV,  Pr.,  p.  a3. 

—  lustilutarcli.  de  Luxembourg.  Publ.  1873,0.  ao5. 

—  Hugucnin,  Chroniques  messines,  p.  63. 

XIV.  — L'évêque  et  le  chapitre  de  la  cathédrale  de 
Met!  déclarent  tenir  quittes  les  quatre  princes  des 
dommages  causés  dans  leurs  biens  par  la  guerre 
(ij  mars  iSati).  (Archives  de  Coblenlz.) 

—  Institut arch.de Luxembourg. Publ.  187J,  p.  206. 

XV.  —  Traité  d'alliance  entre  Louis  de  Poitiers  et  la 
cité  de  Metz  [io  mai  i^a6).  (Arch.  de  l'hôtel  de 
ville  de  MeU.) 

—  Hist.  de  Metz  par  les  Bénéd.,  t,  IV,  Pr.,  p.  2^. 

XVI.  —  Aiour  concernant  la  bulletle  et  la  maltoie 
(ti  juin  i3a(t).  (Arcli.  de  l'hùlel  de  ville  de  Metz.) 

—  Hist.  de  Melz  par  les  Bénéd,  t.  IV,  Pr.,  p.  3o. 
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XVII.  —  Liste  des  soldoyeurs  au  service  de  la  Cité 
(septembre  i326). 

—  Hist.  de  Metz  par  les  Bénéd.,  t.  IV,  Pr.,  p.  43. 

XVIII.  —  Alliance  entre  Jean  de  Bohême  et  Edouard 
de  Bar  contre  les  Messins  révoltés  (a  7  octobre 
i326).  (Trésor  des  chartes  de  Lorraine,  à  Nancy, 
cart.  Luxembourg-Chiny,  f.  5i.) 

—  Hist,  de  Metz  parles  Bénéd.,  t.  IV,  Pr., p.  34« 

XIX.  —  Convention  entre  Jean  de  Bohême  et  Ed. 
de  Bar  pour  le  partage  de  l'indemnité  (octobre 
i326).  (Bibl.  Nationale,  Collection  de  Lorraine^ 
vol.  ai  I,  liasse  Luxembourg,  I,  n<>  71.) 

—  Berthollet,   Hist.  de  Luxembourgj  U  VI,   Pr., 

p.  XIX. 

XX.  —  Publication  de  la  paix  et  ordonnance  pour  le 
bon  ordre  (27  juin  1327).  (Bibl.  Nationale,  Paris, 
Coll.  de  Lorraine,  211,  liasse  Luxembourg,  I, 
no  72.  —  Copie  dans  Paul  Ferry,  Observations 
séculaires  {u  U,  P  148  v®,  atour  n<»  cm),  a  la 
Bibl.  de  Metz,  mss.  n^  107). 

—  Hist.  de  Metz  par  les  Bénéd.,  t.  IV,  Pr.,  p.  4i« 

—  Huguenin,  Chroniques  messines^  p.  67. 

XXI.  —  Ratification  de  la  paix  par  Jean  de  Bohême, 
Edouard  de  Bar  et  les  Paraiges  (27  juin  1327). 
(Paul  Ferry,  Observations  séculaires  (t.  II,  (•  66j 
u*"  363),  à  la  Bibl.  de  Metz,  mss.  n®  107). 

—  Hist.  de  Metz  par  les  Bénéd.,  t.  IV,  Pr.,  p.  43. 

—  Huguenin,  Chroniques  messines^  p.  69. 
XXn.  —  Traité  d'alliance  entre  Edouard  de  Bar  et  la 
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dié  de  Metz  (  1 7  août  iSaj).  (Areh .  de  l 'hôtet  de 
lilledeMeu.) 

—  But.  tU  3telz  par  les  Bcnod.,  t.  IV,  Pr.,  p.  JS. 
XXIU.  —  lim  de  Pierre  de  Bar.  seigneur  de  Pierra- 

fort,  coDUne  pecsioimaîre  de  la  cilé  de  Mets 
(19  loùt  (337;.  {Paal  Ferrj-,  Oitervafions  sécu- 
laires (t.  II,  f  ijg,  atoar  n'  cxuvii),  »,  la  Bibl. 
de  Mets,  biss.  n"  107). 

—  Bitt.  de  Metz  par  les  Bcnéd.,  t.  IV,  Pr.,  p.  5o. 
XXIV.  —  Qoiltancc  définitive  de  Jean  de  Bohême  et 

d'Édooard  de  Bar  (...  iSa;).  (CabinetdcM.  Em- 
meiy.) 

—  Bitt.  d»  Metz  par  les  Béncd.,  t.  IV,  Pr,,  p.  5i. 


OJfie  faite  au  roi    de  France  de  participer 
à  la  guerre  {octobre  i324). 

Nous,  Baudouin,  par  la  grâce  de  Dieu  arcevesque  de 
Truves,  Jehan  par  celle  mcismes  grâce  roy  de  Bahen- 
gne  et  de  Polloine  et  conte  de  Luccmbourc,  Ferry  duc 
de  Lorraine,  et  Edduart  conte  de  Bar,  faisons  savoir  a 
touz  que  :  comme  il  soit  ainsi  que,  pour  pluseurs  sriès 
dommages  et  despiz  que  les  citeyens  babitauz  en  la  ville 
de  Mez  par  pluseurs  foiz  nous  ont  faiz  ou  temps  passé, 
nous  ayons empris  guerre  et  nicue  contre  les  diz  ciieyeas 
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et  ayens  entendu  pour  certain  que  les  diz  citeyens  de 
Mqi  ayent  fait  pluseurs  griès  despiz  et  villainies  aus 
roys  de  France  trespassez  de   cest  siècle,  cui  Dieux 
face  merci,  et  meesmement  a  uostre  très  cher  seigneur 
Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  et  de  Na- 
varre qui  ores  est;  nous ,  regardanz  la  faveur,  révérence 
et  amour  que  nous  avons  a  lui,  avons  promis  et  pro- 
mettons par  nos  bonnes  loyautez  touz  quatre  a  nostre 
très  cher  seigneur  le  roy  de  France  dessus  nommé  que 
nous  ne  nous  povons  appaisier  aus  citeyens  de  Mez 
dessus  diz  se  on  ne  rent  tout  ce  que  les  diz  citeyens 
ont  eu  des  genz  et  des  subgez  du  royaume  de  France  ; 
de  la  quelle  prise  le  roy  de  France  nostre  sire  dessus 
dit  nous  fera  et  doit  faire  certains  dedenz  Noël  pro- 
chainement venant,  souz  son  seel.  Et  li  avons  encore 
promis  et  promettons  que^  de  tout  ce  que  nous  pourriens 
traire  des  citeyens  de  Mez  dessus  diz  de  proffit^  par 
quelconque  voye  d^accort  que  ce  soit,  que  il  prengne 
et  aye  autretant  de  profïit  comme  Tun  de  nous  quatre; 
par  telle  manière  et  par  telle  condicion  et  convenance 
que  le  dit  nostre  cher  sires  le  roy  de  France  ne  se  puet 
ne  ne  doit  appaisier  aus  citeyens  de  Mez  dessus  diz  sanz 
nous.   Et  se  il  estoit  ainsi  que  nous  feissiens  pais  a 
cens  de  U  dite  ville  de  Mez,  et  vousist  on  fermement  et 
certainement  rendre  aus  dessus  diz  du  royaume  tout 
ce  que  cens  de  Mez  aroyent  pris  et  eu  du  leur  si  comme 

dessus  est  devisé,  et  nostre  très  cher  sires  le  roy  de 
France  dessus  dit  ne  vousist  prendre   autretant  du 

proffit  dessus  dit  comme  Tun  de  nous  de  ce  que  nous 
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ancns  de.  dieireiis  d«»us  diz,  i]  ae  dous  poumni  rt- 
ciacm  oe  cootraÏDdre  de  garrroycr  a  la  dite  fille  dt 
Hex  ne  ans  babiUDi,  mais  dobs  pourneos  appaisH 
nnz  loi;  n  en  auire  maaiere  nous  ne  dous  potiTiMiB 
sans  lui  paàier.  Eo  testnoing  des  quelles  clioses  ni» 
SYoas  <«eilèes  leltm  de  oos  seaals.  donDéea  on 
d'octobre  l'ao  de  grâce  mil  ccc  vînt  et  quatre. 

(^H  Jos  esl  «crii  \  cooveoaDt  par  Fane» 

TC9fpe  de  TiTT»,  et  le  i  ^  ôoemc,  le  cooie  de  Bw, 
le  doc  de  Lorratmie,  f  '  ^n  roi  Charles  pour  caïue 
de  la  guerre  de  Mets,  doti         lU  ccc  x.x  iiti. 

[Archiver  naiionaUt,  J  .  ,  n*  5,  —  jis'ec  quatrt 
teeattx pendanU  à  doableijiuiudt parchemin;  fe  stxoM 
de  rarckevêqHX  de  Trétvj  est  décrit  dans  la  Culfectîou 
de  sceaux  par   M.  Doùct  d'Arcq,    t.    III,   p.   ^j6, 

D-IIl3l.) 


Traité  de  paix  entre  les  seigneurs  confédérés 
et  la  ville  de  Metz  (mars  l326). 

Nous  Balduyns  p[er]  la  graice  de  Deu  atchivesques 
de  Trivres,  nous  Jelians  per  celle  meyme  graice  rois  de 
Baliengne,  de  Poullcnnc  et  cuens  de  Lucembourcb 
Ftrris  dus  de  LoIictciuic  et  iiiarcliis,  el  Edduars  cueas 
de  Bair;  Et  nous  iî  Muislrcs  Esclievins,  li  Trezc  Jureis 
ettoutcliComniuiJitei  delà  ciieit  de  Mes,  fazous savoir 
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a  tous  que  :  dou  descort  et  de  la  guerre  que  nous, 
Balduyns  archivesques  de  Trievres,  Jehan  rois  de  Ba- 
hengne,  Ferris  dus  de  Loherenne,  et  Edduairs  cuens 
de  Bar,  avons  eut,  nostre  homes  et  noz  aidans,  contre 
la  citeît,  les  cîtains  de  Mes  et  contre  lour  justissaubles 
et  louraidans,  boins  escors  et  bonne  paix  et  loiaulzen 
est  faite  entre  nous  d'une  pairt  et  d'autre  por  tout 
jorz  maixy  en  teil  meniere  :  que  tuit  H  prixons  qui  ont 
esteit  pris  por  l'oquisson  de  la  guerre  que  nous  tenons 
d'une  pairt  et  d'autre,  lour  fois  et  lour  ostaiges  sont 
et  doient  estre  tuit  quites  et  tuit  délivres  en  bonne  foit 
et  sanz  mal  anging  d'une  pairt  et  d'autre,  sauf  lor  des- 
pens  paiant  souffizanment.  Item,  li  sciteins  de  Mes,  li 
clergie,  et  lor  subgis  yront  et  poront  alleir  a  lor  terres, 
a  lour  vileSy  et  a  lour  heritaiges,  et  a  lor  viraigeires,  et 
a  lour  biens  p[er]tout  ou  qu'il  les  aient;  et  en  esploite- 
ront  et  lèveront  lor  debtes  ensi  com  il  faissoient  et 
poient  feire  davant  la  guerre,  sauf  ce  que  se  nous,  li 
davant  dis  signours,  noz  homes  et  noz  aidans,  avons 
pris  dou  lour  et  de  lour  aidans  ou  temps  de  la  guerre 
en  lour  heritaiges,  lour  rentes  et  lour  waigeires,  ou 
aillours  ou  que  ce  soit,  en  bestes,  en  bleif,  en  i^eve- 
nues,  en  chateis,  et  en  rentes  d'argent  ou  en  autres 
choses;  et  an  samblant  meniere  tout  ceu  que  nous,  li 
Maistres  Eschevins  davant  dis,  li  Treze,  li  Communi- 
teit  dessus  dit,  noz  justissaubles  et  noz  aidans,  avons 
pris  et  leveit  des  chaiteis  et  des  biens  les  davant  dis  si- 
gnours, lour  homes  et  lour  aidans,  en  qneil  chose  ceu 
ait  esteit,  et  tuit  li  damaiges  qui  ont  esteit  fais   ou 


PIÈCES  DIPLOMiTlQUBS. 

de  la  guerre,  et  toutes  les  seurteîs  que  ons  avoii 
donneit  de  ce  que  leveis  est  dedeos  la  guerre,  snnl 
uitquites d'une  pairt et  d'antre,  ne  D*en  poions  jamaii, 
lous  les  p[er]t>es  davant  dite,  riens  demandeir  sauf 
ce  que  ce  li  davant  dis  citeins,  H  clergiet,  lour  justis- 
saubles  et  lour  aidans  pueent  et  poront  demandeir  el 
leveir  lour  debtea  de  bleif  et  d'argent  que  on  !or  doîi, 
tout  en  !a  forme  et  en  la  meniere  qu'il  les  puissent 
avoir  leveit  et  demandeir  davant  la  dite  guerre,  fors 
que  les  choses  dezour  dites;  et  en  samblant  meniere 
nous,  H  davant  dis  signours,  noz  boninies  et  noz  aidans, 
poroDS  leveir  et  demandeir  toutes  les  debtes  d'argent 
et  de  bleif  que  li  citains,  li  clergiet,  lor  juBlissaubles 
et  lor  aidans  nous  doieat,  fors  que  les  choses  dezour 
dites.  Item,  toutes  les  retenues  des  heritaiges  ettoulei 
les  escruwes  que  nous,  les  davant  dites  p[er]ties,  nostre 
home,  nostre  justissanblcs  et  noï  aidans,  avons  fnil 
d'une  pairt  et  d'autre  li  uns  sor  l'autre,  sus  clet^et, 
sus  noz  homes,  sus  noz  justissaubles  et  sus  noz  aidans 
et  ans  noz  terres,  en  quel  meniere  que  ce  soit,  ou  temps 
de  la  guerre,  sont  et  doient  estre  de  nulle  vallour;  et 
revanront  li  davant  dis  heritaiges,  les  droitures,  les 
rentes,  en  queil  que  meniere  qu'elles  soient  ansis,  [a 
nous]  les  davant  dites  p[er]ties,  et  a  clergiet,  et  a  noz 
homes  et  a  noz  justissaubles  et  a  noz  aidans,  p[er]  cov 
li  davant  dis  heritaiges,  les  droitures  et  les  rentes  soient 
mizes  et  restaublies  en  lour  premier  estât,  sauf  les 
chaiteis  leveis  ou  temps  de  la  guerre  en  la  meniere 
dessus  dite.  Item,  nous  les  p[er]iie5  davant  dites  avons 
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escordeit  que  li  citains  de  Mes  ne  pueent  ne  ne  doient 
aquasteir  fielz  ne  arrier  fielz  sanz  la  volenteit  dou  si- 
gnor  a  oui  li  fielz  ou  li  arrier  fielz  muelt;  et  o'il  acha- 
tent  heritaige,  cours  ou  maixon  que  muevet  des 
wairdes  des  signours  ou  de  gens  de  poiesteît  dezous 
les  signors ,  il  an  feront  au  signor  teil  servisse  et  en 
paieront  teil  droiture  oom  li  heritaiges  dovoit  davant 
Taquast.  Item,  se  li  citains  de  Mes  avoient  plait  de 
fielz  ou  il  seroit  antreis,  sicom  dou  treffons,  il  an  paie- 
roit  et  feroit  droit  en  bonne  foi,  senz  mal  enging,  en 
Tosteit  dou  signor  de  cui  li  fielz  muelt,  et  an  feroit 
teil  servisse  com  li  fielz  doit  et  requiert  ;  et  se  li  davant 
dis  citeins  ont  aquesteit  nulz  fielz  jusques  a  jor  d'uy, 
les  queilz  il  n'aient  mies  repris  des  signours  dont  li  fielz 
muelt,  il  les  an  doient  repanr«(,  et  li  signours  les  an 
doient  recevoir.  Item,  escourdeis  est  antre  nous  que  li 
citeins  de  Mes  ne  pueent  deffandre  ne  virairentir  nulz 
homes  de  noz  signours  davant  dis,  qui  sont  leVIans  ^t 
couchans  dezousnous  ou  dezous  aucuns  de  nous,  contre 
noz  davant  dis  signours  ne  contre  noz  homes.  Item,  il 
est  acordeis  entre  nous  que  se  aucuns  des  hqpies  de 
nos  davant  dis  signours  ou  de  noz  subgis  meffessoient 
sus  cialz  de  Mes,  cilz  de  Mez  en  doient  requerre  lou 
signour  et  s'en  pueent  panre  a  eaulz  et  az  mëffaissans 
et  a  toz  lor  aidans  et  a  lor  biens,  tant  que  raison  soit 
faite  a  cialz  de  Mes.  Item,  de  tous  autres  descors  qui 
porroient  estre  de  si  an  avant  entre  nous  lesp[er]ties 
dessus  dites^  noz  homes,  noz  justissaubles  et  noz  ai- 
dans, ons  en  doit  ouvreir  et  faire  d*une  p^rMt  d'autre 
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p[er]  estault  celonc  coustume  d'estault.  Iieni,  i 
est  que  chascunsdessignours  promet  porluv  et  porte 
siens  tanisoullement  a  tenir  les  choses  dessus  ditescoB 
nlui  et  ai  siens  toucliel.  Item,  les  p[er]ties  dessusdit» 
nous  sommes  escordeis  et  avons  promis  et  promeloos 
en  bonne  foy  que  nous  osterons  et  dechasserons  to/ (« 
robours  cl  toit  cialx  (jui  feront  ampecliemant  en  condo! 
et  en  chamins  qui  sont  en  noz  terres,  pferlcoy  pelie- 
rins  et  iiiarclians  et  toutes  autres  bonnes  gens  y  puis- 
sent alleir  et  venir  seurement  et  conduire  ior  bien», 
droit  faisant.  Et  ccste  paix  et  cest  escorl  avons  non», 
li  devant  dis  Signoiirs,  por  nous  et  por  doz  homes  et 
por  noz  aidans,  et  nous,  H  davant  dis  Maisu«i  &• 
clicvins,  et  li  Treies  Jurcis  de  Mes,  por  nous  et  por 
toute  la  Communileil  de  Mes,  por  noz  justissaublesM 
por  noz  aidans,  avons  promis  et  juriet  fus  saintes 
Evangiles  et  sus  toute  la  créance  et  la  foy  que  noas 
tenons  de  Deu,  et  prometons  en  bonne  foy  scn  mal 
anging,  sus  l'obligeation  de  lo-t  noz  biens,  que  nous 
tenrons  et  guerderons  cest  escort  et  ceste  paix  cl 
toutes  les  choses  dessus  dites,  fermemant  et  loialment 
senz  venir  an  l'aneontre  ne  faire  venir  p[er]  dous  ou 
p[er]  aulruy  en  queil  meniere  que  ce  soit,  a  nutz  jors 
maix.  En  tesmoignaige  de  la  queil  chose,  et  pour  ce  que 
toutes  les  choses  dessusdites  soient  fermes  et  estaubles 
a  toz  jors  maix,  nous,  Balduyns  archivesques  de 
Trievres,  Jehans  rois  de  Baliengne,  Ferris  dus  de  I,o- 
herenne  et  marehis,  et  Edduars  ciiens  de  iîar,  <icvant 
nommais,  avons  mis  noz  grans  seelz  an  ces  présentes 


,  lettres,  qui  Turent  faites  l'an  de  graice  Noslie  Sig 
I  trois  cens  vint  et  seine. 


[Archives  de  la  ville  de  Meiz. 
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ETUDE  CRITIQUE  DU  TEXTE 


.\ss  l'intention  de  faciliter  au  lecteur 
l'iïtude  de  cette  partie  spéciale  du  ro- 
hime,  on  croit  devoir  rappeler  briè- 
v<:ment  les  IraitB  principaux  de  la  dea- 
<;ripliDD  des  manuscrits,  exposée  ci- 
liessuB  pp.  263-264,  3t9  et  sb. 

LemanuBcht  original,  écrit  en  1323 
pir  un  témoin  oculaire,  peut-être 
même  par  un  acteur  de  la  lutte,  est 
perdu.  Il  en  existe  deux  copies,  peu 
diS'érentes  l'une  de  l'autre.  Toutes 
deux  Bont  du  quinzième  siècle  ;  celle  de  Meli(ms.  n'St)  est  un 
peu  plus  ancienne  que  celle  de  Paris  (Bibl.  nat.,  FH.  5762), 
dont  l'exéculioD  est  postérieure  à  la  date  de  1444,  inscrite  en 
rubrique  au  lieu  de  1324,  date  réritable.  Ces  deux  manuscrits 
EeroDl  désignés  respectivement  par  les  lettres  H  el  P.  C'est  ce 
dernier  texte  qui  est  la  base  de  la  présente  édition;  il  est  plus 
complet  que  M,  lequel  occupe  dans  le  recueil  n°  81  les  f^>  77- 
134  avec  2031  vers,  tandis  que  P^mpte  2072  vers,  divisés  en  , 
296  septvnifel  remplit  les  6T.ApM  du  manuscrit,  avec  uns 
moyenne  de  31  vers  i.  la  pag«.  ï.'écriture  accuse,  par  son  ca- 
ractère, la  seconde  moitié  du  iv*  siècle  ;  quoique  asset  soignée, 
elle  n'est  pas  toujours  d'une  lecture  facile.  Le  poème  paraJt 
inachevé  ;  du  moins  il  se  termine  d'une  fagon  brusque  et  abni{4( 
qui  semble  réclamer  une  suite,  moralité  ou  épilogue.'  Peut"4t%  ?  ^' 
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ermia&iBOn  ëcourté«  se  justifle-t-etle  par  les  coosid^rv 
l'ordre  moral  exposées  à  la.  p-  390. 
autre  version  de  l'origmal,  exécutée  aussi  aa  xr'sitck, 
e:  t  encore  au  xvni*,  en  1770,  où  Dupré  de  Geotsit  m 
pn  pie.  Ce  ma.  a  disparu  depuis,  et  n'est  plus  reprâaiU 
aujourd'hui  que  par  ladite  copie  qui  figtire  à  la  bîbi.  de  MeU, 
BOUS  le  n°  82  des  msa.  (i).  Celte  copi»  est  désignée  par  D.  U 
leçon  est  parfois  très-divergente  de  M  et  P,  et  la  langue  est  sw- 
lématiquemenl  rajeunie  :  eotre  autres  particularités,  te  graitfK 
eu  ne  compte  que  pu-.  )e,  alors  que  M  et  P  le  comp- 

tent  pour  deuï  et  prj. —  avec  la  diérèse,  eii;  d'où  la 

conséquence  que  D  remanie  les  vers  qui  dans  l'origiod 

admettaient  eu  en  valeur  d"  '       'llabe.   En  outre,  D  prëÈ«ile 
quelques  laounos  intérieur  s'arrête  au  couplet  288,  ano 

une  lacune  finale  de  6  coup  :  S6  vers. 

'  Ce  détail  suffit  pour  donner  ui-  aperçu  du  genre  de  difScul* 
tés  auiquolles  on  s'est  lieurtê  ei  ce  travail  de  recoostîlutioa 
du  toïle.  Dans  quelle  mesure  les  manuscrits  sont  défectueux, 
et  la  version  originale  modillèe  et  altérée;  comment  cellt^ti  a 
été  restituée  au  moins  dans  son  esprit,  sinon  dans  toute  sa  pu- 
reté native  ;  en&n  queLe  est  sa  valeur  grammaticale  et  lexicoIcK 
glque  ;  c'est  ce  qui  fait  l'objet  des  pages  suivantes,  divisées  en 
trois  chapitres:  la  lefon,  la  grammaire,  le  vocabulaire. 
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j'ai  déjà  dit  que  la  valeur  littéraire  de  cette  production  est 
inférieure  à  ce  qu'on  devrait  s'attendre  à  rencontrer  dans  une 
ceuvre  inspirée  par  les  plus  purs  sentiments  patriotiques. 

Commo  i!  arrive  toujours,  Tineplie  du  copiste  a  renchéri  sur 
l'insuffisance  de  l'auteur,  l'ourle  ms.  P,  un  seul  trait  sufTira  à 
faire  apprécier  sa  valeur  critique  [2).  lia  pour  titre  rubrique  :  De 

(!)  Selon  IcniM  prdbaljilLl*,  l'oriKinsI  île  D  est  lo  ma.  visé  soiia  le  no  ï,  da 

(î)  Da  ce  ins.  une  lopio  in-'ï-suignie  avait  *lé  faite  ra  jaiivior  1835  par 
Hoguenin.  'te  MeU,  l'ûiliceur  <les  Cironiçiia  meêiinei  ;  di-pui'^,  cILeeii  venue 
Il  H.  de  BouMlUar. 
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la  guerre  des  trois  rois  qui  mirent  le  siège  devant  la  bonne  cité  de 
Mets  en  l'an  mil  CCCC  et  XHIII  ans.  Et  cependant  rémunération 
des  noms  des  quatre  seigneurs  ligués  contre  Metz  reviendra 
maintes  fois  sous  sa  plume,  et  la  date  vraie  sera  elle-même  con- 
signée à  deux  reprises  dans  le  cours  de  la  copie  (septains  30  et 
277).  Le  souvenir  de  l'entreprise,  encore  récente,  de  Charles  VII 
et  de  René  d'Anjou  contre  Metz  en  1444  a  effacé,  dans  Tesprit 
du  copiste,  la  date  de  la  ligue  formée  par  Jean  de  Luxem- 
bourg, roi  de  Bohême ,  Edouard ,  comte  de  Bar,  Ferry,  duc  de 
Lorraine ,  et  Baudouin ,  archevêque  de  Trêves ,  cent  vingt  ans 
plus  tôt,  en  1324. 

Cette  confusion  d'époques  prouve  d'abord  que  le  manuscrit 
original  ne  portait  point  de  titre  (1);  en  second  lieu  elle  déter- 
mine la  date  supérieure  de  la  transcription  de  P,  laquelle  a  été 
nécessairement  accomplie  après  1444,  vers  1450  et  probable- 
ment plus  tard  encore. 

La  question  de  date  est  ici  d'une  certaine  importance  ;  il  est 
clair  que  l'orthographe  de  P,  systématiquement  et  bizarrement 
défectueuse,  n'a  qu'une  valeur  philologique  fort  restreinte,  in- 
dividuelle. La  négligence  du  copiste,  qui  s'accentue  dès  le  titre 
même  et  d'une  façon  si  éclatante,  doit  mettre  en  garde  contre 
la  prétention  ,  assez  naturelle  en  pareil  cas,  de  voir  dans  les 
discordances  de  toutes  sortes,  en  fait  de  grammaire  et  d'ortho* 
graphe,  les  purs  représentants  de  la  prononciation  populallé, 
du  langage  familier.  Autant  les  écarts  contre  l'étymologie  scien- 
tifique ou  traditionnelle  sont  intéressants  et  abondent  en  ten^ 

(1)  Le  ms.  M  est  intitulé  :  Une  coranique  et  ung  biaul  dit  de  la  guerre 
Que  le  roy  Jehan  de  Bahaigne  fUt  aveut  l'arehevesque  de  trieve,  le  duc  de 
Lorrainne  et  le  quien  de  Bair,  contre  ciaulx  de  Mets  per  mil  III*  et  XXIIÏI. 
•^  Quant  au  manuscrit  Z>,  la  forme  dans  laquelle  est  conçue  sa  rubrique 
accuse  plutôt  le  style  du  iiinii«  siècle  que  celui  du  xt*.  C'est  donc  DuprS 
de  Oénéste  qui  aura  écrit  en  tête  de  sa  transcription  le  titra  suiTant  : 
Réeit  des  horreures  de  la  guerre  que  Jean  rgigjÉ0 Èoheme  et  comte  de  Luxem- 
bourg, Baudouin  archevêque  de  Trêves»  et  Fet^^Aïc  de  Lorraine  firent  a  la  ville 
de  Mets  en  1324.  Sur  quoi  l'on  remarquera  que,  comme  dans  P  mention 
n'est  faite  que  de  trois  des  seifçneurs  confédérés,  au  lieu  de  quatre. 
Une  copie  de  D  atait  été  faite,  il  /  a  quelques  années,  pour  M.  le 
comte  do  Poymaigre,  qui  a  bien ,  voulu  l'abandonner  au  profit  de  cette 
édition. 


Etude  dd  textb. 

SI  ts  précieux,  alors  qu'on  les  rencontre  dans  les  <iûcit- 

iTiL-iiui  originaux,  émanés  de  la  propre  main  de  l'auleur  (11; 

tant  ils  sont  malvenus  et  décevants  lorsqu'ils  ne  représentent 

;e  les  produits  de  l'ignoranci:  el  de  l'ineplîe  d'un  copiste  né- 
gligent. 

C'est  malheureusement  le  cas  de  P,  avec  cette  circonslanee 
aggravante  que  la  copie  est  poslirieure  à  l'original  d'un  siècle 
ri  demi  environ.  Le  système  grammatical  et  ortho^aphique 
de  notre  manuscrit  ne  saurait  donc  prétendre  à  figurer  ni  U 
langue  dans  laquelle  fut  Écrite  la  chronique  de  1 3S5,  ni  la  lan- 
gue de  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  époque  de  la  co- 
pii^  de  P.  Dans  ces  conditions,  l'œuvre  du  critique  est  ardue  el 
délicate.  Il  aurait  pu  {et  il  y  avait  songé)  restituer  les  rormn 
du  premier  tiers  du  quatorzième  siède,  à  l'aide  des  nombreux 
documents  originaux  de  cette  époque  dont  il  a  la  copie,  et  en 
s'aulorisant  des  Irai-aux  analogues  entrepria  sur  la  Vie  de  saint 
AtexU,  la  Chanson  de  Roland  et  VHistmre  de  saint  Lmii*. 

Les  restitutions  de  ce  genre  comporteront  toujours  en  soi 
une  valeur  plus  grande*au  point  de  vue  doctrbal  et  spéculatif 
qu'au  point  de  vue  pratique  et  historique.  On  ne  peut  asseoir 
aucune  autorité  sur  des  formes  substituées  par  le  critique  à 
celles  dp  son  manuscrit  {i).  El  d'ailleurs  pour  lonler  un  pareil 
travail,  il  est  de  toute  nécessité  que  le  texte,  qui  sera  sou- 
mis à  cette  épreuve,  en  vaille  la  peine,  soit  à  raison  de  son 
antiquité,  soit  à  raison  de  son  importance  historique  et  litté- 
raire. L'un  et  l'autre  élément  font  défaut  à  notre  chronique  des 
CI  Quatre  Rois  »  dans  son  étal  actuel.  En  outre,  du  fait  du  co- 
piste, les  altérations  sont  si  nombreuses  que  presque  chaque 
mot  eût  eu  besoin  de  réparation. 

Il  m'a  donc  paru  qu'il  suffirait  d'enlever  les  fautes  les  plus 
grossières,  tout  en  conservant  celles  dont  la  présence  est  moins 

(1)  Pour  Meu  et  la  U 
que  j'ai  publias  iloni  As 
MiasioKi,  3'  série,  I,  ïl7-m. 

ChanaoA  de  ttolaiid  realituàea  b;puihi'iiijii«iiiauc  pur  M,  Làuu  Gautier  {Ho- 
«Hinia,  lit.  3!1  al  ts.). 
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choquante  et  peut  parfois  servir  d'indice  pour  la  pcJMnoncia- 
tion.  J'ai  partout  rétabli  les  rimes  aussi  exactes  que  possible; 
les  vers  ont  été  remis  sur  leurs  pieds,  la  mesure  réintégrée  par- 
tout où  elle  était  faussée,  soit  en  plus  soit  en  moins.  Dans  tous 
les  cas,  je  me  suis  aidé  des  deux  autres  manuscrits  M  et  D,  et 
par  préférence  du  premier,  plus  voisin  que  le  second  du  texte  de 
P.  Ce  sont  toutes  ces  corrections  de  diverse  nature  que  Ton 
trouvera  exposées  dans  les  pages  suivantes.  J'aurais  été  le 
premier  à  désirer  que  l'état  des  difTérentes  versions  fût  tel  qii*il 
m^eût  évité  de  prendre  une  part  personnelle  aussi  large  à  ces  rec- 
tifications, et  je  répète  que  j'ai  laissé  la  parole  au  texte  le  plus 
souvent  possible,  c'est-à-Klire  toutes  les  fois  qu'il  ne  choquait 
ni  la  rime  ni  la  raison. 

Le  travail  suivant  porte,  presque  exclusivement,  sur  les  di- 
vergences de  fond  ou  variantes  de  leçons.  Y  faire  entrer  les 
variantes  orthographiques  ou  même  seulement  l'indication  des 
mots  restitués  quant  à  leur  forme  grammaticale,  eût  exigé  le 
sacrifice  d'une  autre  partie  du  volume  sans  profit  pour  le  lec- 
teur, mais  non  sans  ennui.  Il  suffira  d'être  averti  que  les  ma- 
nuscrits possèdent  une  collection  d'hérésies  orthographiques 
dont  la  variété  n'a  d'égale  que  la  grossièreté.  Ainsi,  pour  n'en 
citer  que  peu  d'exemples  :.soni  ont  est  écrit  son  on;  estes  vient 
en  place  de  esteit  ;  poitrautlz  est  mis  pour  poitraulz  qui,  lui- 
même,  eût  gagné  à  se  présenter  sans  l,  poitrauz;  enthierment 
pour  entièrement  ;  quelz  figure  en  régime  singulier,  destriers 
en  participe  passé,  hosteilt  en  régime  pluriel,  etc.,  etc. 

J'en  passe,  et  non  des  meilleures,  dont  quelques-unes  trouve- 
ront leur  explication  raisonnée  au  chapitre  de  la  grammaire. 
Ici  nous  n'avons  affaire  qu'à  la  leçon  et  à  la  mesure.  Lorsqu'un 
manuscrit  n'est  pas  indiqué  dans  l'appareil  des  variantes,  c'est 
que  sa  leçon  est  identique  ou  sans  divergence  fondamentale 
avec  celle  que  j'ai  adoptée. 

1  e  Que  ne  p.  D. 

2  a  seurvicte  D  ;  —  b  ceste  vérité  P,  le  vers  est  trop  long  ; 

—  c  P.  c.  aix  comancié  cest  cA.  M  ;  —  d  Que  Metz  sur- 
monte  t.  c.  D;  —  e  ait  mainte  p.  M  ;  •— '  I  amour  D.      ^ 

3  a  Mvtz  =  MD,  Elle  P  ;  —  e  aucun  D. 

27 


A 


„  graphe  e[  i.    ' 
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^'  aouiJe  fan, 
-'*«»,  m.        """"'ml». 
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«9  htantostM',  —  gsHuiM. 

20  a  merchant  P  marchampt  M  marchandt  D  ;  —  e  denyés  D, 
destriers  P  detriés  M  ;  —  I  guant  i7  /.  v.  7.  P  q.  Hz 
V.  7.  M.,  De  L  p.  (/ti't75  v.  9.  D;  —  g  L.  d,  son  bon  et 
cuers  P  Lour  sont  boin  et  entier  donner  M  En  or  ou  ar^ 
gent  bien  esyez  D;  M  serait  satisfaisant,  ainsi  modifié: 
Lour  font  donner  boins  et  entiers, 

22  c  waigiei*  P  ;  —  d  At(  mis  manque  P,  En  met  D  ;  —  e  £t 

en  d,  D. 

23  e  argent  avoir  M  ;  —  I  Reporter  à  la  fin  du  vers  précédent  la 

virgule  placée  par  erreur  après  Adoncques;  —  gEt  n.  L 
D,  Se  n.  /.  mietdx  P. 

24  a  c  pannit  penit  M  pugnit  pugnit  D  ;  ~  g  C  qui  ayt  P,  Cilz 

c'on  ont  oyt  M.  —  D  fait  rimer  a  c  en  eur  et  I  en  our. 

25  a  diroy  je  briesvement  D  diroie  je  vraiement  M  ;  —  b  Tout 

les  p,  P  ;  —  0  encor  briefment  M,  Mais  on  ne  /.  0.  c.  D  ; 
—  d  Aulcun  ^  D  ;  —  e  Car  homme  D  ;  —  I  Tant  d'aï'- 
gent  P  ;  —  g  sans  r,  s.  D. 
20  b  Uw  griez  M  /.  faict  D  ;  —  0  ^  riens  i.  M  ;  —  d  ne  [duc) 
"  manque  M  ;  —  e  a  /a  «.  M  ;  —  I  furent  M  ;  —  g  tous 
manque  M. 

27  c  demande  P  ;  —  g  mal  a  qui  l'on  p.  D. 

28  manque  dans  D  ;  —  I  corr.  Q.  a.  tout  f.  et  L  d'après  M. 

29  d  telt  M,  tout  D. 

30  à  pugnissent  D  ;  —  c  comme  P  coment  M  ;  —  d  un  jour  D. 
'Si  a  Vauleent  D;  —  6  envoient  D;  —  d  ceulx...  veullent  D. 
32  a  demourer  PM  corr.  demoiner  D  ;  —  c  Metz  r.  D  ;  —  e  Mets 

son  M  Metz  son  D  ;  —  g  don  manque  M. 
d^.tL  vient  a  Metz  MD,  ou  M,  n'envoyé  MD;  —  c  laisse  D; 
— '  i  parsoie  M  peschoye  D  ;  —  g  arier  PM.  •  1  •    ^ 

34  d  bance  P  H  bances  M  vaucens  avec  indication  d*iuie1bc^e 

après  ce  mot  D  ;  —  t  le  mieulx  P. 

35  a  qu'ung  des  fourains  M  qu'ung  defforains  D  ;  —  d  s'il  luy 

fault  D;  —  e  supp.  t7;  —  I  nul  deniers  r.  D. 

36  b  reuubeit  P  rouber  MD ,  nti//e  M  ;  —  c  Tous  s.  A.  PMD, 

le  vers   étant  trop  long  j'ai  supprimé   tous  et  gardé 
te  dans  abaiteroient,  comme  indice  de  prononciation  1 

37  I  d'usure  D. 
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il  tint  oi'iwf  *(  c.  c.  r.   D;  —  o  leur  frireni  D;  ~ 

a  montrance  D  ;  —  g  6arofi«   MD  tju'll   faut  pcut-itn 

subsliUiiT  il  Ifiron  ï*. 
3»  C  cofrofnt  P  ;  —  d  romme  eomi'  PMI)  ;  —  ■  çui  leur  e-  it  : 

—  q  fuit  fui  Ml). 
40  ■  iio«(  ^f  L'M(  p.   D;  —  b  T.  Loirainne    M  :  —  I  P.  te 

p.  P  P(7'  mal  te  p.  M  ;  —  g  compagne  M  churpaigne  D. 
il  g  vient  M- 

42  I  Cfschun  P  ;  —  d  greneroitnl  commenté    en  marge  par 

u  m«ttroienl  en   grenî  D  ;  —  e  prépare*  M  ;  — 

1  o»te  D  hoste  M. 

43  4  corr.  Li  IIB  M  en  Li  IB  P,  trnii  D.  Voy.  la  DOte  i  m 

couplel,  p.  277  ;  —  e  se  manque  P,  m'I  r.  M, 
44d£tn.  c.  P  Delan.c.  M. 

45  a  D'orgtielle  P  ;  —  f  doit  D.  —  Cfl  couplet  est  interrerti 

dans  P,  oii  il  &v  présente  dans  l'ordre  dee  lettrée  a  b  a 
f  cdg. 

46  ■  teste  M  ;  —  c  S.  Burthelemiu  d.  arrêt  mis  M  ;  —  t  jurmt 

tuii  P  ;  —  «  I  Et  puis  nprri  chacun  s'apreste  De  jwtr 
(ouï  sur  le  Corpus  D. 

47  a  partent  D,  premièrement  M  ;  —  c  Et  pi-omelteni  c .  D  :  — 

d  Quant  M  ;  —  a  1.  f.  p.  comander  aum.  M;  —  f  FoiUe 
guerre  d.  p.  a.  M. 

48  d  on  leur  a  t.  D  ;  —  f  P.  eiiguerrir  c.  nocetie  M, 
4!l  b  ce  qu'ih  M  ;  —  e  Qu'ili.  M  ;  ce  vers  manque  D, 

iiO  b  ^unnl  mesaijici  Vont  r.  H  ;  — c  mis  PM  ;  —  g  ne  soit  M, 
ot  b  ijibberie  M;  —  a  bandye  D;    -  g  Mandés  P  Maiider  M 

Préparer  D. 
o2  d  prestes  D,  d'accort  droit  f.  M;  —  g  M.  cène  ce  t.  À>^ 

P  Jlf.  ce  ne  l.  2>-  pl^  M.  —  Dans  D,  b  d  riment  en  uim, 

«  g  en  aire- 
'.'•A  a  u  «,  j-  M  ;  ^  ■  ''('  "*'"J  P-  M  de  mu  p.  D. 
^ii-  c  eiift'R (torts  M  ;  —  e  ileffraiis  M  ;  —  I  en  manque  P  ; 

gfliVn  MU,  l'st  M  .«  U. 
jj  a  rqMirerent  M  ;  —  b  (os(  iippcixvux  D  ;  —  c  orguille  P  ; 

—  d  tiectjJHS  M,  Oni  pourraient  bien  estrcjtcceux  D  ; 

e  sont  bk»  pourvvuj^  U  ;  —  g  sont  ih  6.  comjmts  D,  —  On 

voit  par  b  d  e  g  de  D  i|u'tL  Ttpoque  où  l'original  de  cette 


VARIANTES.  4M 

copie  fut  transcrite,  les  participes  en  eu  se  prononçaient, 
comme  aujourd'hui,  u  avec  synérèse  des  deux  éléments 
de  la  diphthongue  primitive,  ce  qui  n*est  le  cas  ni  de  P 
ni  de  M. 

56  a  Adoncque  M  ;  —  b  de  manque  M  ;  —  g  F.  q*  l'estrain  f, 

et  a,  P,  esiraing  fraing  D,  F.  q.  le  foin  et  Ve,  d'à.  M. 

57  a  Entre  M,  Tandis  que  privement  D  ;  —  c  paroillement  P  ; 

—  e  dit  manque  P  ;  —  g  Qui  m»  d.  M  .  del.  c»  D;  vers 
manquant  M. 

58  a  seront  D  ;  —  b  et  manque  M  ;  —  e  ferait  P;  tant  de 

PM,  si  très  D  ;  —  f  manque  M  ;  jour  manque  D. 

59  a  Ceschuin  P  ;  —  d  irent  P  est  D  ;  —  f  mettrait  P  metteront. 

M  ;  —  f  g  Nous  les  mettrons  tous  a  m..  Plus  ne  nous  p,  l. 
a.  D,  par  où  Ton  voit  que  ce  manuscrit  a  maintenu  le 
style  direct  qui  a  été  aussi  conservé  'dans  la  traduction. 
00  a  mande  M. 

61  b  deust  bien  D;  —  c  roy  D;  —  d  Deust  aussy  avoir  en 

s.  D;  —  e  quonquerre  P. 

62  c  att  M  ;  —  g  [etir  M. 

63  a  conte  D  ;  —  c  aussy  du  bourg  D  ;  —  comme  corne  PM  ;  — 

e  soldoiours  P,  je  rétablis  la  rime  ères,  b  d  e  g  marchant 
toujours  de  conserve.  La  faute  de  P  est  isolée  :  sodoiere 
M  soldoyers  D  ;  —  f  povoit  M  pour  D;  —  q  fut  man- 
que P. 

64  c  deust  m.  très  g.  r.  D;  —  d eust  entrepris  D;  —  •  £n  corr. 

Eu;  les  mss.  portent  :  Oti  P  On  M,  Car  il  avait  D;  — 
g  s'est  D. 

65  d  et  moult  a.  M  ;  —  •  manque  M. 

66  h-iogerent  D  ;  —  d  Jl  firent  M  ;  —  e  On  est  très  bien  a.  D. 
0pmtille  P  ;  —  d  l'ont  ses  gens  D. 

6à  •  Uautconcourt  MD  ;  —  b  /ïit  P,  très  MD  ;  —  f  g  manquent 
M ,  Bompues  tieuUes  et  ckassey  Et  moût  de  maisons  sont 
brûlées  D  ; — a  c  riment  en  is  M,  b  d  e  g  riment  en  ée  P. 

69  b  N.  f,  onques  veu  si  grant  feu  D  ;  —  c  lait  P  est  sans 

doute  une  faute  pour  lai  =  la  dans  MD  ;  —  •  tant  mal 
p.  D  ;  —  f  que  Le,  D  ;  —  g  si  est  e.  D. 

70  b  grande  P  ;  —  c  et  p.  I.  v.  PD  ;  —  d  manque  M  ;  prin- 

drent  D  ;  — -  g  po...  M,  Les  grans  damages  et  pilleries  D. 


%■ 
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I  .  P,  iirl  [a]  «  MD  ;  —  c  rommf  P  corne  M,  cammi 

estowdy  D;  —  d  fimsant  D:  —  f  mardi  P  ;  —  g  rju'H 
c.  D. 
b  L.  r.  e(  J.  euan  M ,  £.  r.  le^t»/  D;  —  oolO;  —  dal. 
p-  P  ;  —  •  «n.  a.  D  ;  —  f  desryei  D  ;  —  g  ni  en  v.  D. 
■  ?B  wrofe  D  ;  —  b  twU  D  ;  —  g  Art  m  seront  m.  «.  P, 
Arse  en  sont'mainUs  maisons  D;  —  o  d  a  I  g  inAnquent 
M,  e  manque  D. 
7i  ail  manquenl  M  ;  —  a  oste  P  ;  —  o  tWit  fres  PD  ;  —  dm 
moine  D  ;  —  ■  combien  qu'il  y  /cuit  peine  D  ;  —  f  «et 
gens  D. 
7a  0  liompaignie  D;  — d  entendirent  M;  —  e  chevafïAirfnlP; 

—  s  en  G.  MD. 

70  a  VnUiers  P  ;  ~  c  inr»  I.  et  d.  pierei  P,  l  dairs  et  f  uofrA 
M,  (iiFicert'nl  D  ;  —  d  fi  PM  esl  mis  pour  se  =  ce  eeti  ; 

—  f  charrient  P  ;  —  g  mait  P. 

77  c  eonvient  M;  —  ■  ne  D;  —  g  maixier  P, 

78  ■  rfe  S.  J.  I)  ;  —  b  eonfe  D  ;  —  e  en  doublant  D. 

79  fl  se  (Mi  M;  —  f  Louwet  M,  Loer  le  doiM  D. 

80  h  tantost  P  ;  —  c  mi'rr  P  ;  —  «  je  P,  ma  copn  M  au  mp  D  ; 

—  I  en  m.  6.  D, 

Si  b  fait  fm  h.  U;  —  e  Et  D;  —  t  Crap  P;  —  d  «tgau 
style  iodirect  dans  M. 

82  a  Suppose  M  ;  —  b  recuillis  M  recœuilUei  D  ;  —  c  Xos  s. 

M,  Touttes  nos  gent  D  ;  —  d  Prés  d.  c.  D;  —  e  lo^s 
lyis  D. 

83  a  Nostrei  K  Nos  D;  —  h  en  G.  MD;  —  c  lassirent  D;  — 

d  Comme  P  Come  M  Comme  conté  vous  ay  et  dy  D; 

f  Tous  ceulx  du  champ  D;  les  a.  corr.  la  s'a.  MD, 

84  •  o  manque  P,  a  g.  voulUnteit  M  ;  —  b  ainsi  corne  s'U  D  ■ 

—  d  norrieis  P  norris  M  norroys  D  ;  —  a  baniers  P,  pour 
6.  D;  —  g  6(iioiHe  M. 

83  a  avoit  P  ;  —  b  ville  P  ;  —  d  laissèrent,  tenii-  D  ;  —  «  man- 
que M,  supprimer  le  point  el  virgule;  —  |  A  fescul 
M  ;  —  g  De  ciri  M. 

8fi  a  conieD;  —  d  e«(o(  D;  —  «io  P  ;  —  f  eorne  D-  —  g  n'v 
MD.  »      y 

87  b  s'ndongtrrent  M  ;  —  d  Qu'estaient  moull  l.  D. 


VARIANTES. 

88  b  qu'ilz  M  comme  ils  porroni  D;  —  c  mandèrent  M;  — 

d  illec  D  enqui  laU;  —  e  Et  q,  l.  m.  parieront  D;  — 
g  Florey  MD  ;  —  a  c  f  riment  erent  MD. 

89  a  ce  g.  a.  D  ;  — -  b  ce  V.  s.  D;  —  c  rien  P,  seurvint  D;  — 

d  quil  d.  M,  Otit  gtie  marche  ne  que  desplasse  D;  — 

—  e  C,  de  Noncottrt  M  ;  —  g  a  ti.  MD. 

90  a  J5ar  /Vit  ocey  proche  d'asez  D;  —  b  Hanrei  prés  M;  — 

e   darrier  P;  —    g  Que  ja   deussent  être    en  une 
bière  D, 
94  c  La  rougeaue  D  ;  —  •  façon  D. 

92  c  manque  M;  —  d  droit  manque  P,  Leur  ch.  v.  d.a  F,  D; 

—  g  font  m.  et  denoiez  M,  deroiez  D. 

93  a  desstendre  M  destendre  D  ;  —  g  craùille  M  la  craiUe  D. 

94  a  La  font  grant  p.  l,  c.  M,  cuisenies  M  cuisiniers  D  ;  — 

d  y  eussiez  veu  D,  et  g.  p.  M  ;  —  sillon  P,  £(  avoient 
char  a  volentez  D  ;  —  g  envoie  P  envoise  M. 

95  a  fuit  manque  P;  —  b  l'air  si  o.  D;  —  •  Et  n'eust  esté  D  ; 

—  tllPD  Uz  M,  bien  p.  g.  D;  —  g  S'il  M  QWe  D, 
eschapast  MD,  s'il  /^t  en  heur  D. 

96  b  conseille  P  ;  —  c  Et  y  v.  s,  nul  d,  D;  —  i  rivier  P  ;  — 

g  Q.  d'tci  nous  d,  D. 

97  c  osseuremenl  D  ;  —  f  manque  M. 

98  a  Tandis  D  ;  —  b  ef  d.  S.  C.  PM  ;  —  g  cheu  P,  espersle- 

ment  D. 

99  a  Champenoise  D  ;  ~  c  en  manque  PMD,  Q.  p.  atillre  6ien 

^ant  noise  D  ;  —  g  se  MD. 

100  b  a  simple  r.  D;  —  •  manque  M,  le  ^rtiyt  D  ;  —  f  feris 

P  ;  —  g  La  ville  p.  toutes  M. 
10«  a  oit  P. 
102  b  se  MD,  logèrent  D  ;  —  c  d  J.  c.  gué  I.  d.  A'.  Si  I.  c.  D  ; 

—  d  ruel  M. 

403  c  Per  desa  M  ;  —  •  f  est  D.  —  Dans  PM  b  4  riment  en 

oure,  •  g  en  etire;  D  rime  en   eure  (tire)  :  reseoBure^ 
desurCy  démettre^  heure, 

404  a  t.  chassiez  D  ;  —  b  maint  plaietP;  ^  die  Umt  D  ;  — 

e  sçavoir  D  ;  bien  manque  M,  mais  la  mesure  est  ré- 
tablie en  lisant  veraies;  —  g  chemisez  et  b.  M. 
105  b  bruys  et  maint  ennuyt  D;  —  c  De  son  fait  si  n'avoitp. 


tTCDB  DO  TBXTB. 


_  enuie  M  :  —  »  l'osl  MD  ;  —  g  /Vr/cc  mtlz  M. 
y.  ces  mat  faire  s.  li.  D. 
I  ilortf\. 

b  dr  manque  H  ;  —  c  en  manque  PD,  Jusqu'à   D  ;  — 
d  N'euêsia  la  eeu  D;  —  1  Irewve  PD  ;  —  *  i  riment  : 
airde  maide  P. 
I  TÎrguk  aprËB  U  ;  —  ■  c  f  rimeU  en  ief  M. 
■  mnleitrainne  PD  coït,  en  maie  fst.  M  ;  —  c  Qu'en  M  ;  — 

I  laissèrent  D  ;  —  9  tris  g.  M. 
0  tr^«  M  ;  —  d  A  I.  c.  a  fwint  c'est  maintenus  M. 
i  a  Ratogi^sM  Hostigiés  D  ;  —  ^Jusqu'à  u.  j.  «wrs.  ereanrr 
D;— dite  MD;  —  g  s'entr'eufï (uy  /"oisoi'cl  a.  D;  —  d  a 
sont  intervertis  dans  P. 
US  b  messiie  P;  —  e  corr.  seraient  en  sitûiI    M,  sort   D; 

—  I  pour  D  ;  —  g  bien  manque  M. 
113a  séparez  par  de  foy  ;  —  c  jour  manque  M  ;  —  d  P.  l'oc- 
rhaison  D  ;  —  a  Ainsi  fuit  de  lui  la  foid  prinse  M  ;  — 
t  bien  manque  P;  la  leçon  adoptée  est  celle  de  D 
iTioins  bonne  que  celle  de  M  :  sairetnent,  mais  cetti- 
ilernière  copie  n'était  point  encore  en  mn  possession; 

—  g  Prés  P. 

m  b  D.  je  D,  Dire  vous  veufs  M  ;  —  e  a  bonnet  escollet  M  ; 

e  gamieis  P  ;  —  f  D'aubotestres  et  d'espingotlez  M  ;  — 

g  forbiei  P. 
H5  b  Siy.  M;  —  c  meneis  P,  ajonlei  s  à  meneie;  —  d  sceu- 

rent  l'arrivaige  M  ;  —  f  entrées  M. 
116  a  et  manque  P;  —  b  ratns  P  ;  —  c  par  trop  attraict  D  ; 

—  d  Presl  P. 

1  n  a  leur  0.  D  ;  —  c  comme  P  corne  M  ;  —  e  doybs  a  s. 
h.  D  ;  —  I  laissé  en  blanc  M  ;  —  g  Car  il  n'eussent  sceu 
obvier  D. 

118  c  l'eau  D;  —  d  Vostre  P,  Notre  anemis  nos  a.  M,  Nos  e. 

notre  a.  D;  —  s  povoit  a  n.  m.  D;  —  g  il  corr.  cil 
MD. 

119  b  perdoinst  M;  —  d  beauli  D,  point  et  virgule  t\  lafin  de 

ce  vers  \  —  t  Ou  e.  de  B.  f.  trahey  D  ;  —  I  devant  .M  ; 

—  g  Cel  M,  sont  PD  corr.  soit  M. 
130  d  raconta  D  ;  —  1  manque  M. 


VARIANTES.  ft» 

121  b  Vm  jours  M;  —  d  s'en  e,  v.  MD;  —  f  Et  oit  P,  Tant 

n'oit  D  ;  moiota'  P. 
\  22  a  Les  roys  D  ;  —  b  abondèrent  D  ;  —  c  Leurs  ^  D  ;  — 

e  JSt  /.  c.  D  ;  —  f  chevalcherent  M. 

123  a  Tandis  D,  nos  c.  M  les  bons  c,  D;  —  b  Par  e.  a. 

maintes  soldoiers  M  ;  —  d  aux  chevetains  D  ;  —  e  qui 
d.  tout  0.  M,  Ceulx  qu'ilz  dévoient  D  ;  —  f  Leurs  res- 
pondirent  D  ;  —  g  quieres  D. 

124  b  me<  D. 

125  a  conseille  P,  a  l'ung  a  VaiUtre  D;  —h  et  manque  P  ;  — 

c  doy  as,  A.  D  ;  peut-être  faut-il  corr.  doie  ep  doi  je, 
cf.  137  a. 

126  c  les  l,  D  ;  —  f  ne  A.  ne  I.  M  ;  —  g  Hz  L  j.  D. 

127  a  Nos  anemis  {ennemis)  MD  ;  —  b  Patrat  M  ;  —  c  /e«  ducs 

D  ;  —  d  suppr.  la  virgule  ;  trait  M;—e  les  tis  art  P  H 
teU  airt  M,  le  toict  art  D  ;  corr.  bouteirent  en  boutent 
MD  ;  —  f  entrent  M  entrèrent  D. 

128  a  endemestier  P  corr.  endementier  MD;  —  b  Firent  D; 

corr.  assez  en  passés  M  (passer  D)  ;  JJ  r.  D  ;  —  d  hault 
M  ;  —  f  g  manquent  P  ;  —  f  vanrent  D.  ^ 

129  manque  MD;  la  page  tout  entière  est  restée  en  blanc,  tou- 

tefois sans  autre  lacune,  M  ;  —  c  on  en  /.  P. 

130  b  Les  (ter)  D  ;  —  c  manque  P  ;  —  f  Vers  MD  ;  -—  g  Puis 

s'est  logié  M  Pour  y  logier  D. 

131  a  moult  manque  D  ;  —  d  Corne  Comme  MD,  en  notre  m.  D  ; 

—  e  parmettre  M  ;  —  t  La  b,  M. 

132  g  2e  menèrent  D. 

133  e  feuP  feir  M  fouyr  D;  —  f  moinnes  (moynes)  MD. 

134  b  as  im  =  M,  manque  P;  d'aulcuns  des  chiefs  D;  — 

c  l'otroi  P  ;  les  roys  D  ;  —  e  Ad  ce  jour  y  f.  M, 

135  b  mennoire  J.  Anel  P,  de  Jean  A.  D  ;  —  c  o.  v,  tous  i,  g. 

d.  D  ;  —  a  c  f  riment  en  et  M,  en  t  D. 

136  a  mentire  P;  —  d  pooit  M  pouvoit  D,  entier  P  ;  —  f  « 

c.  PD,  Et  se  ad  ce  ne  se  v.  M  ;  —  g  f,  ou  f,  MD. 

137  a  aie  P,  qui  pourrait  être  lu  a  je  ;  —  b  fait  MD. 

138  A  Et  q,  V.  l'eure  D  ;  —  b  prenerent  P  prindrent  M  ;  — 

c  d  ne  font  qu'un  dans  M  :  Chers  charonssens  atargier; 

—  f  patrie  D  ;  —  g  Que  Vo  D. 


Stcds  do  tiite. 


I.  iJ.,  r.  n.  r.  M;  — coM  D;  —  û  parU  cai  le  char- 
rmj  ïi;  —  e  femiint  M,   L-"  mutin  nVn  va  tout  Ir  f.  D; 

—  f  harttoù!  D  ;  —  g  Qu'on  ne  le»  mette  en  denarrov  D. 
d  /bnl  D  ;  —  •  «Ml  M  ;  —  t  Le  etmte  D. 

c  Si  «e  portil  notre  vnnmiy  0  ;  —  •  Venu  estoit  D  ;  — 

I  Avant  qw  soit  D. 
Il  mains  dopmagei,  grimt  manque  M  ;  —  d  qu'il  P  tjv'iti 
MD;  —  e  mgrant  s.  M. 
1*3  a  (erre  PM  ;  —  I  remi  P,  dmmicts  de  fait  D  ;   —  g  us 

avoir  P. 
lU  dïM-BiD;  —  eJelD. 
147  e  mes  MD;  ce  n'est  pas  ie  nom  de  \-iUe  JVes  qui,  &  celle 

[late  el  dtns  MD,  est  toujours  écrit  Metz  Mets, 
i  48  a  tassement  D  ;  —  d  I/.i  on(  /"aif  nsseï  grimt  vaillanfr  D  ; 

—  g  grevance  D, 

14!)  d  En  terres  et  aullrei  manières  D  ;  —  f  arderant  D. 

150  !  M.  de  m.  M  ;  m  manque  D  ;  —  g  priage  D. 

ISt  a  oint  tnfccmcs  M  ;  —  1  qiiimit  fut  dedans  D, 

I H2  a  banierfi  P  ;  —  li  cheviikhairs  M  ;  —  ■  b  la  rime  est  în- 

terverlie  M  ;  —  d  A.  qu'il  fut  ja  après  dimey  D. 
\  Wi  a  VoM  0.  P  ;  —  a  n'eùtt  lia.  n'iiUti  —  1  g  S'il!  ont  ra*ei 

sus  nohv  d(r.  Achaler  l'avcront  au  par  dariere  M  ;  — 

g  pnr  drrrier  P. 
13V  a  corr.  Cil:  qui  seigneurs  s.  d.  M.  PMD;  —  b  s'en  iille- 

renl  M. 
ià'i  a  il  II/   P;  —  d  Uspï    Veudier,  Rendre  D;  tost  M;  — 

f  ont  D  ;  —  g  que  soit  fallaee  D. 

158  c  et  son  espée  D;  — i  aussi  ttestoiis  M,  cornet.  D;  — 

1  «  II/  P,  en  M-t  d.  M. 
157  d  retenu  P  ;  —  a  manque  M. 
(38  t  compaigne  M  ;  —  g  seront  m&uque  P. 

159  b  fagote  D  ;  —  g  comme  P,  comc  MD. 
16U  g  esjiJMie  expiJ/te  MD. 

161  I  ailoient  m.  martel,  dors  manque  M. 

162  a  Citz  des....  le  reste  du  vers  en  blanc  H;  — e  Le  conte  D. 

163  d  Je  doit  plutAt  éLre  lu  Se,  cf.  Si  M  Se  D  ;  —  a  ne  M  ;  — 

f  dessin   D,   mauvaise  lecture  de  l'ahrévlation  de  des- 
servi- 


VARIANTES.  U7 

1 64  a  Nos  c.  M,  vers  trop  court ,  rectifié  ainsi  par  D.  Or  sont 

nos  c.  r.  ;  —  c  irés  P  ;  —  e  C'est  bien  p.  n.  D. 

165  a  =  leçon  de  D,  III  j.  P  Trois  M; —  h  Nos  bons  c.  D  ; 

—  0  bien  d'armes  D. 

i66  b  Pois  ne  pailles  M  n^est  qu'une  variante  de  prononciation  ; 

—  g  d'un  Champignois  D. 

167  b  manque  M  ;  —  g  N'y  demouragi  chose  que  vaille  D. 

\  68  b  fault  M,  convient  D. 

169  b  espilliez  D  ;  —  d  manque  P;  —  g  Dont  f.  D. 

17J  b  Par  personnieil  D  ;  —  f  Que  ceulx  de  Mets  vient  ven- 

gier  D. 
i72  c  bien  manque  PM  ;  —  •  qu'il  a  fait  en  sa  vie  D. 

173  f  nud,  leçon  de  D  préférable  à  mut  P  ;  manque  M  :  M.  A. 

a.  f,  pottre. 

174  a  mes  MD,  cf.  147;  —  b  supprimer  Que  P,  et  compter 

liet  pour  deux  syllabes  (Hgali  non  Uxti)  ;  —  d  Qu'adés 
ce  sont,  vers  inachevé  M  ;  —  •  trop  D. 

175  g  =z  leçon  de  M  ;  jour  manque  P. 

1 76  d  Qu'il  estoit  pas  tant  n.  m.  M  ;  —  •  ait  M  ;  —  f  vers  difficile, 

trop  long  dans  PM  :  Et  «'etfe...,  obscur  dans  D:  S'elle 
en  avoit  sans  point  fUschié;  —  g  Rendre  le  vouU 
droit  r.  D. 

177  a  Nos  c.  M,  Tous  nos  c.  D  ;  cf.  164  a  ;  —  e  =  leçon  de  D, 

Vray  manque  P,  C.  l'e,  qui  est  leur  droit  chiei  M. 

178  b  vigille  M  ;  —  c  d  incomplets  de  la  rime  M. 

1 79  a  emmènent   D;  —h  Et  II  a.  P;  —  e  espirirent  P  ;  — 

g  Sauf  leur  bon  droit  ils  les  chargèrent  D. 

180  a  ces  P  ;  —  d  Ceu  qu.  M,  Quant  qu'ilz  avoient  D  ;  suppri- 

mer le  point  à  la  fin  du  vers. 

181  a  estre  manque  P  ;  —  c  vault  manque  P  ;  —  f  despenez  D  ; 

—  g  quoy  qu'on  en  dye  D. 

1 82  b  Et  d'y  ouvrer  chacun  s'apreste  D  ;  —  d  on  «'t  a.  D  ; — e  sont 

s'il  n'est  g.  ^  D  ;  —  f  On  D,  gravisce  et  l,  M  ;  —  g  chas^ 
soz  M,  chassies  D. 

183  a  Lc5  PD  ;  —  f  aurez  D. 

184  c  Entre  M  ;  —  g  auront  D. 

1 85  c  =  leçon  de  MD,  desparterent  P  ;  —  d  espennir  M,  amen^ 

nr  D. 


ËTUDB  DD  TESTE. 


b  ut/napi  M,  te*  vcnfuriï  D  :  —  d  entr'>proi'jnr  m- 

tr'-prfync  MD;  —  e  Affin  qu'.  D. 
187  ■  =  leçon  de  M,  mimKrmt  l\  Et  s'il  i-evient  lesf.  lairr 

D  ;  —  g  quairéi  Irairet  M, 
(S8  b  supprimer  le  point  A  la  fin  du  vers  ;  —  c  d  iiHer\'erlis 

de  l'un  en  l'autre  dans  M  :  On  tempt  d'asU  entièrement 

Chaxain  ardml  quant  en  yvenif. 
180  f  corr.  jmqu'al  bmier  M  ;  Que  ^  D  ;  —  g  Pur  qui  «»it 

faiU  »i  graves  outtrages  D;  outraigex  est  aussi  dans  M. 
190  atoiV.  M;  — d  comme  MPU. 
IBl  b  TriiTle  D  :  —  1  «  manque  M. 

192  b  qu'eitoit  D. 

193  0  r.  eomc  r.h.  D. 

193  ■  encore  D;  —  s  ^  leçon  de  M,  Deus  manque  PD. 

1 96  ■  «otl  D  ;  —  t  seeurent  M. 

1 97  «  jusque  a  P  ;  —  c  estoient  U  ;  —  I  alaidy  D, 

Ifln  b  Certain  M;  —  t  Je  vonldroy  qu'il  eut  eu  I.  t.  D;  — 
g  ^  leçon  de  M,  vignerons  P  vigmn  H. 

200  ■  n'aimme  P. 

201  b  mitubmii  mer  D  :  —  d  aiseurs  ;  —  •  tenir  P,  en  sont  t. 

I.  b.  meurs  U  ;  —  1  tost  rhitrryer  D  ;  —  g  l'oneur  M  ; 
Dont  perdre  en  doivent  bien  du  ciel  Veut  D. 

202  c  ks  quermisours  M,  escarmoueheurs  D  ;  ^  !  //   demis 

fvurs  M,  ung  home  seurs  D. 

203  t  qu'entre  t). 

204  bsio.  «eu  D;  —  c  pales  M;  —  A  pas  sceu  D  :  —  •  Par 

parlez  pnt  esté  decetts  D  ;  —  g  Que  Hz  .  .  treu  D,  —  Au 
coniraire  de  D,  M  accenlue  la  diérèse  en  intercalant 
l'aspirée  h  :  vehus,  sehus,  decchus,  trt^hus. 

205  e  nuiere  M. 

206  b  Cili  0.   M,  S'ils  o.   D;  —  c  Falandeh  Pahmdel  MD  ; 

—  d  veult  D. 

207  a  c  1  riment  en  eur  D  ;  —  c  si  o.  peur  D. 

208  Ce  couplet  esl  asseï  difficile  à  mettre   8ur  ses  pieds  : 

D  fpîuverne  tous  les  verbes  et  pronoms  au  singulier 
avec  Cil  de  Mets  pour  sujet,  tandis  que  dans  M  Je 
mJine  sujet  commnnde  le  pluriel,  et  q»c  dans  P  il  com- 
mande tantôt  le  singulier,  tantôt  le  pluriel.  Le  premier 
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'"*  de  ces  nombres  satisfait  seul  à  la  mesure.  —  a  ot=  D, 

*  on  (p.  ont)  P,  0  M  ;  les  chaveaulx  D  ;  —  b  Qu'ilz  con- 

^  quirent  p.  /or  6.  M  ;  —  d  d'eulx  M  ;  —  e  firent  M  ;  — 

g  ne  laisse  D,  laissent  M. 

209  d  =  leçon  de  D  ;  Si  s'en  PM ,  aidèrent  M. 

210  b  Trestout  chacun  d'Ars  sur  Mozelle  D  ;  —  g  font  raller 

MD  ;  celle  leçon  n'esl  pas  inférieure  à  celle  de  P. 
2ii  d  bundance  M  ;  —  f  Si  /a  f,  M. 

212  e  même  s'en  D  ;  —  f  est  D. 

213  t  Eté.  M  y  disant  D. 

214  a  ceulx  pluriel  faulif  D;  —  f  V,  seur  d.  M,  Voist  en  d,, 

vienne  en  d,  D,  —  P  a  inlerverli  l'ordre  des  vers  :  a  b 
e  f  g  0  d. 

215  b  pour  chiefs  estèrent  D. 

216  b  pois  a  lochez  M  ;  —  c  comme  MPD ,  p.  bien  a  esme  D  ; 

—  f  Aux  rois  D  ; .—  g  U^  M,  doie  P. 

217  d  11  n'e.  P;  Ja  M,  //  D;  n'espargnent  MD;  —  e  m.  ville 

M  ;  —  I  bruslée  D. 

218  a  Ouvers  D,  Aouvert  fuit  M;  —  c  en  A.  M  ;  —  g  lis. 

veist;  N'eust  ja  veu  D. 

219  a  et  Ta  p.  M  ;  —  b  alogiei  vers  P.  M  ;  —  d  =  leçon  de 

M  ;  s'en  D ,  se  manque  P  ;  —  •  R,  et  J.  d.  W.  M,  R.,  J. 
et  W.  D. 

220  b  adont  M  ;  —  e  leur  o.  D,  oste  M. 

221  c  esbahiez  esbayes  MD  ;  —  g  de  h.  M, 

222  a  gaudisseurs  D  ;  —  b  vigoreussement  P  vigoireusement  M  ; 

—  c  eust  P,  La  heussent  M,  Ils  eussent  fait  D  ;  —  d  le 
second  hémistiche  manque  D  ;  —  e  jusques  Pailly  D  ; 

—  g  Qu'a  homme  oncques  cop  ne  bailly  D. 

223  d  Et  b,  D  ;  —  •  Que  l'o,  s'en  va  D  ;  —  g  ne  (ter)  M,  En 

dédicace  ou  aultre  f,  D. 

224  a  et  M  ;  —  c  A.  ont  M,  les  g,  MD  ;  —  e  denier  ne  maille 

D  ;  —  g  cendre,  pierez  M. 

225  b  fait  manque  M;  —  o  les  m.  PD  ;  —  d  lez  meschiez  MD, 

q,    la   furent    M;  D   rélablil  la    mesure   en   suppri- 
mant la. 

226  c  mettre  M  ;  —  g  faudra  ch.  son  p.  q,  Û,  querre  M. 

227  I  =  leçon  de  MD,  grant  P. 


,î- 
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tTUUB  DU  TSXTB. 

b  ouïes  AID  ;  —  •<'(  m.  i.  PMD.  maint  i.  M  ;  —  g  ifvlUt 

*rt  mre»  D. 

1p  c  rfù  f.iJcl  ;  -  d  ™  c»  wVyort  M ,  Q.   te  fkttt  ev  i* 

m'vfjoy  t>;    MJwci  P   est  mis  pour    l'.isil;  lus   autres 

mSB.  partageât  les  rimes  en  ri.  i,  i.  ainsi  :  Jot'qr  «*- 

joyt  tnertwj»  twys  M.  /oy  p<joy  ttourtués  tti4i  D. 

230 

b  a.r  P;  —  C  (ri..ieri  P:  —  1  »>mme  P  cotno  MO:  - 

g  ma((c  manque  M. 

231 

c  ilu  lotit  iiuMty  D  ;  —  1  uim  nostres  M.  «a . , .  vers  tItcolI^ 

piet  D  ;  —  D  rime  tout  le  couplet  en  i. 

«2 

3 

1)  aupprimer  la  virgule  apr^e  mettre;  —  d  les  D. 

aj4  f  ]iourtaeej/,  lonne  prohsbletnent  corroitipu  {=  porlf^  at- 

sn  ?)  que  les  auLres  mss.  n'aident  pas  à  corriger  :  fONl 

iiircfy  M,  pontareey  D  ;  —  g  n'tust  sceu  D. 

■i3j  d  valient  D  ;  —  •  u  r.  i/.  0. 

23G  b  ZfUrcff^ne  manque  M,  et  m.  et  d.  D;  —  (  XXTI  M. 

237  b  I/iJ  ;.  P  ;  —    6    ï«e    A  D  ;  —    e    prim    M ,  prû 

((«i!   (.  erre  U  ;  —  j  cerf  ooirigOT  c'est  :   ccfte  cfuut 
xoir  M. 

23S  b  ^  leçon  de  D,  hommes  P,  manque  M  ;  —  •  pttssent  oultre 
M  ;  —  I  batailk  M  ;  —  g  (/i;  f- 1  ■  D. 

33U  d  damaige  P;  —  ■  IJuant  m  doit  sang  dnule  se  corriger 
en  Qu'eu,  la  diérèse  étant  de  règle  dans  P  ;  les  autres 
mss.  ne  servent  de  rien  ici  :  Quaiil  iivoit  maintez  avan- 
tuiyei  M ,  Et  en  avait  m.  ii.  D.  —  Ce  couplet  fait  rimer 
au  pluriel  b  d  «  g  dans  M. 

24U  a  femit  e.  u.  M,  Le  jMtys  eM  bmys  c.  ii.  Ll  ;  — b  Et  si  n'y 
Il  plus  V.  !■.  D.  11  faut  rétablir  la  rime:  entière;  — 
d  tinxent  M,  fors  d'eulx  tenir  D  ;  —  b  vuH  P,  La  voient 
il:  l.  f.M; g  ihiiriiT  P.  duier  M. 

241  e  Des  e.  D  ;  —  1  IV'oys  c.  très  HD. 

242  b  ardit  MD  ;  —  e  corr.  lient  P  en  tint  MD  ;  —  d  Hector 

M;  —  g  baitu  batu  MD. 

243  0  =:leçon  de  D,  raisons  rasons  PM. 

244  B  =  leçon  de  MD,  vignerons  P  ;  —  1  c(  b.tt  ch.  D,  oo  eorr. 

on  j    —  g  =  le^on  de  MD,  mitrtire  P. 
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m  245  f  quil   irrent  P,  qui  estoient  M,  si  qui  ererent  D  ;  — 
g  comme  P  corne  M,  que  D. 


246  b  Des  mors  M,  y  o.  P  ;  —  c  dollant  M,  emboulez  D  ;  — 

d  fooient  P,  Car  «7«  faisoient  D,  ou  r.  ou  p.  MD  ;  —  b  en- 
tier P  ;  —  f  =  leçon  de  D,  trobleis  P  foulés  M  ;  —  g  = 
leçon  de  D,  Que  le  plus  sains  PM. 

247  c  vrai  vrais  PM,  comme  un  m.  D  ;  —  d  reçoive  M  reçoit  D; 

—  f  vers  altéré  partout;  la  leçon  suivie  est  celle  de  P,  où 
le  mot  riens  a  été  introduit  pour  parfaire  la  mesure  ; 
guies  (?)  m.  M ,  £t  les  face  aussi  m.  D. 

248  a  Les  J3.  P  ;  —  h  en  g.  M  ;  —  •  nullement  M,  Ofi  ne  scet 

que  sur  eulx  fourquerre  D  ;  —  g  muririés  D. 

249  b  va  D,  nos  adversairez  M  ;  —  c  prise  P;  baiems  manque 

M  ;  —  d  omes  t,  qui  n'ont  M  ;  —  g  H.  seroit  (?)  a  f.  D. 

250  a  ne  M,  s.  les  comtes  o.  s,  les  roys  D  ;  —  c  mettre  M  ;  — 

f  Hz  ont  D  ;  —  g  viUois  =  MD,  villains  P. 
25i  f  leçon  de  MD,  Qui  lai  P  ;  —  g  estre  bien  M. 

252  D  a  modifié  la  rime  et,  par  suite,  la  leçon  entière  de  a 

0  f .  —  a  J.  n.  vous  ai  plux  fais  c.  M,  J.  n,  me  veut 
plus  emtraper  D  ;  —  b  Des  anemis  trop  sont  batus  M  ; 

—  c  A.  ceste  faite  M,  A.  leur  trouppe  ont  fait  tromper 
D  ;  —  â  Et  dont  D  ;  —  •  soldoyers  D  ;  —  f  Bien  se  sont 
volu  occuper  D  ;  —  g  A  eulx  armer  D. 

253  d  Quant  M,  dist  manque  D;  —  %  ces signeurs  P. 

254  é  Ma,.,,  M;  —  i  perdirent  MD  qui  ainsi  brisent  la  rime) 

—  g  si  chiers  M  si  griefz  D. 

255  a  Wamep  D  ;  —  Btel  manque  M. 

256  a  Cinquante  M  ;  —  b  o*  MD,  brusleis  P  ;  —  d  c.  qui  sont 

soldiez  M,  c,  de  leur  soldées  D;  —  e  amenées  M;  — 
g  Sans  ceulx  qui  sont  f,  D. 

i57  a  fuient  fuyent  MD,  comme  P  corne  MD  ;  —  b  Mus  M 
Vintz  D  sont  de  mauvaises  lectures  de  Nuis  ;  —  o  Et  de 
grant  paour  D,  remarquez  paour  monosyllabique  ;  — 
d  malîadez  M  j  —  é  fuient  M  ;  —  f  £*  s'ont  perdu  brebis 
et  cht  D\  -—  g  tuis  M. 

258  Le  conte  D;  —  ô  sont  PD  devrait  à  la  rigueur  être  écrit  sons, 
prononciation  populaire  de  sommes,  par  assimilation  de 
la  i"  pers.  pL  à  la  d*,  La  mesure  ne  permet  pas  d'ac- 
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stuue  du  tixtb. 

259 
260 

ccpter  h  Tonite  complète  loma  donnée  par  M.  —  g 

seraD. 
â  Titndia  D  ;  —  b  ui  corr.  <iit;  —  e  Pour  D. 
■  Q.  ils  ont  fli(  D  ;  —  b  Le  '.onte  D  ;  —  c  vinxettt  M 

IviUainnemtnl  }ii  rilmcnl  D;  —  g  Airs  manque  P, 

Irait  D. 

TosI 
lew 

261  a  tOrepUt  D  ;  —  e  moUl  M,  bnusto  D  ;  —  •  dam  H. 

263  1  aoenmt  H  ;  —  1 0-  tb  n'en  ii'onf  c.  D. 

S63  o  comme  P  ecme  H,  Si  eome  1.  Vueript  D  ;  —  •  manqua  H. 

SeiaeitH;— bAd.  D. 

265  a  A  V.  H,  Si  v.  Dj;  j'ai  manque  H  ;  —  b  jmt  destre  H  ;  — 

e  cils  H  ceulx  D  ;  —  d  dtbverma  M  detoerotenl  D  ;  — 

t  A.  ont  HD  ;  —  ff  deiuient  HD. 
Htt  d  te  ^  en  aullre  ff .  D  ;  —  a  f  p  diOdrent  dana  D  :  Un  dM 

n'a  choie  qm  mielz  bti  dut»  Que  lervir  Cii  qui  en  croix 

pendrt  Volt  et  p^yer  tel  am^ditt. 
208  f  roue  ont  eu  ee«  m.  r.  D  ;  —  g  corpt  stelre  D. 

269  f  gvisarme  D,  ^  mot  manque  M.  j^ 

270  a  cru'ou  0.  0  ;  •»  c  njle  M,  rima  ni|lk  ;  —  d  ont  p.  la 

ff1tI>i~lltV,et.o. 
27J  a  n'ut  D  ;  —  f  vitti,  meckance  D  ;  —  g  Sugrire  corr.  Em- 
pêtre (cf.  G  H)   avec  M  qui,  pour  France,  donne  un 
mol  inintelligible  :  service  (?)  ;  —  D  diffère  :  En  tout 
le  monde  par  sainct  Père. 

272  b  ils  p.  D  ;  —  I  anemii  D,  mauvaise  lecture  de  amenés  ;  — 

g  esi  MD  ;  —  D  change  la  rime  de  a  c  :  entr'eulx  despi- 
teulx  (pour  desloiauh)  mais  conserve  1  leaulx. 

273  b  la  g  D  ;  —  d  plux  manque  M  ;  —  I  Veutt  comparer  MD  ; 

—  g  n'en  manque  M. 
27i  a  S'il  h.  MD,  S'il  ourent  comme  l.p.P;  —  b  la  t.  P,  T. 

pris  il  eust  la  v.  D;  —  d  offence  D;  —  o  u  i).  P,  l'as- 

samblance  PM  ;  —  !  dict  f.  D. 
Ho  c  Et  se  j'eslois  D  ;  —  «  lenrois  MD  ;  —  I  nul  a.  L.  D, 
2î(S  g  tarde  D. 

277  a  En  l'o.  c'e.  P.  rapatrier  D  ;  —  d  qu'est  en  avoir  D  ■  — 

e  faire  D. 

278  c  coy  q-  M,  vray  quanques  D  ;  —  d  avoir  M;  —  g  c(„|. 

cMe  M. 


GRAMMAIRE.  US 

280  a  ne  s'acorderent  M ,  Briefvement  e.  c.  s'accordent  D  avec 

une  mauvaise  rime  ;  —  d  coulée  M,  Car  Hz  d.  autre  m. 
D  ;  —  f  délibérèrent  D. 

281  b  Chascun  M  ;  -—  g  J3.  o.  Dieu  dont  tous  m.  a.  D. 

282  a  messire  PMD,  la  forme  abrégée  messi,  imposée  par  la 

mesure,  n'a  pas  été  créée  pour  la  circonstance  :  les 
chartes  en  offrent  quelques  exemples  ;  —  d  celui  M. 

283  a  2/  D,  moult  manque  M  ;  —  e  a  D,  ce  vers  manque  M  ; 

—  g  par  grant  courage  D. 

284  b  Quenvers  P  ;  —  c  If  M  ;  —  e  C.  rf.  Noweroy  M. 

285  b  preschié  D  ;  —  c  Car  rï.  D  ;  —  c  d  manquent  M  ;  —  g  et 

s.  e.  M. 

286  b  Qui  ot  o,  D  ;  —  c  Quant  sot  que  f.  M;  —  d  en  vie  M  ; 

—  g  s'esjoint  M. 

287  a  Le  copiste  moderne  de  M  et  D  (c*est  le  môme)  écrit 

connevances;  —  c  fait  manque,  par  eUances  M;  — 
f  estriers  P,  et  d.  L  M. 

288  b  Accentuez  Après,  quaitre  P  corr.  quairte  MD  ;  —  •  L'un 

M;  —  t pot  M  ;  —  •  i  Et  s'iU  m  peuvent  la  paix  faire 
L'ung  sans  l'autre,  j.  v,  p,  ;  — ^  est  MD  en  D.  —  Avec 
le  couplet  288  s'arrête  le  ms.  D. 

289  I  gouverner  M. 

290  d  Thehaucours  M,  qui  serait  «  Thiaucourt  ». 

291  a  qu'estoient  en  Saulnois  M. 

292  c  de  lui  M. 

293  d  s'atoumerent  premièrement  M  ;  —  g  F.  n'yront  M. 

294  a  euves  manque  M  ;  —  f  doit  P. 

295  b  Esperange  M  ;  —  •  qui  estoient  M. 

296  e  fuit  retournée  M  ;  —  g  Qu'elle  M. 


IL  —  GRAMMAIRE. 

Le  champ  de  cette  étude  est  naturellement  délimité  par  le 
caractère  du  texte  qui  en  fait  Tobjet.  Rejetant  avec  une  même 
rigueur  les  formes  qui  ont  été  soit  rajeunies  par  le  copiste  du 
XV*  siècle,  soit  restituées  par  Téditeur  du  xix«,  la  matière  se 
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trouv»  aux  débris  du  texle  original  qui  ont  heureuse- 

mont  écliîippe  â  recueil  d'une  transcription  n^g^lîgente.  De  nos 
trois  copie»,  D,  syslùmalitiuemenl  francisé,  sera  absolument  éït- 
itûné  :  M  viendra  ^i  H  Ik  en  aide  à  P,  pour  le  corroborer  ou 
le  compléter,  cw,  si  iltns  M  la  leçon  est  ^néraleioejit  infé- 
rieure A  colle  de  P,  en  revanche  la  langue  est  parfois  indlleurr, 
je  veux  dire  plus  tmaillëe  de  traits  dioleclaux,  plus  îiaprégaée 
de  saveur  populaire,  en  un  mot  plus  jialoise. 

Ces  caractères  dJallncLirs  du  parlerlocal  sont  ceux  qui  sollid- 
Itnl  ilNvanlage  notre  attention,  d'autant  plus  qu'il  ae  peut  tir« 
'  ici  qiiritioo  de  faire ,  avec  des  instruments  aussi  imparfaiU, 
l'analyse  détailU-e  rie  la  langue.  Nous  passerons  donc  rapidement 
sur  les  phénomènes  généraux  de  flexion  et  de  dériralion  dont 
roxpUcalion  raisonnée  trouvera  sa  place  dans  notre  élude  d'en- 
semble sur  le  dialecte  lorrain  et,  particulièrement,  sur  l'usage 
et  les  caraelÈreB  de  la  langue  friinrais'^  à  Mrti  au  moyen  Sye. 


'oyetUê. 


,  tonique  ou  atone ,  peut  se  diphthon- 

,  même  dans  les  particules  endilîques ,  et  arti- 
cles et  pronoms  féminins  :  (ai,  sai,  jiii,  passlm.  I^n  position,  ik' 
est  l'orthogrnplie  habituelle  :  scclnissi',  dfsplaicf  porckaisse  8)1 
b(l«;  Andowairs  Emlowniis  2401,  2(i8  a.  C'est  aussi  l'orlho- 
grsphe  des  parf.  de  la  i"  eonj.  et  du  futur.  Les  rimes  mon- 
trent que  ce  groupe  do  lettres  ai  pouvait  s'accentuer  soit  à  l'an- 
tiiiue  (ii  et  se  réduire  l'n  n  (cf.  au  ^  des  Diphlhonijw}»),  soit  A  la 
moderne  é  ei;  voici  quelques  ex.  de  celle  dernivre  notation, 
fréquente  surtout  devant  les  liquides  :  drvp  (/irjix  19  d,  23  d; 
vrijent  a3«.  hnnep  107  I,  cAer  138  I  •■hdr  M  ibid.  el  les  infin. 
de  la  I  onjuga'son.  Cette  notatiun  ei  ri'|nt'st'rilfl  en  pro- 
pre a  +  t  d  t(  s  ;i  d,  peirts  freins  63  b  d  etc.;  çlie  est 
Quss  cel!  du  parf  el  du  part,  de  la  l"conjug.  lU'sl  à  remar- 
qt  r  q  e  I  a  une  tendance  û  atténuer  ce  caractère  dialectal,  et 
il  r  re  co  e  le  français,  er  et. 
La  des  n    du  part.  pas.  fém.  de  la  I  "^  eunj.  est  normalement 
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eie,  réduite  parfois  en  ée.  Dans  les  verbes  dont  le  thème  est  ter- 
miné par  //  mouillées  ou  par  une  gutturale,  la  désinence  com- 
plète ieie  iee  se  contracte  en  le,  comme  si  elle  appartenait  à  la 
4®  conj.  :  commencie  41  a,  baitillie  67  b  batillies  114  b,  aparil- 
liez  67  d,  etc.  Les  mêmes  verbes  font  leur  parf.  en  désinence  i  ; 
rengirent  279  d  et  autres  dont  on  trouvera  Ténumération  au  § 
de  la  Conjugaison, 

Ces  deux  modes  de  traitement  de  la  voyelle  a  seront  rendus 
sensibles  par  la  série  îles  rimes  du  couplet  16  entre  autres,  les- 
quelles sont  ainsi  disposées  :  salvaige  necessiteit  voiaige  citeit 
auctoriteit  usaige  veriteit.  Le  même  couplet  présente  en  outre  : 
ait,  trouvaist. 

Un  autre  traitement,  et  plus  spécial,  de  a  est  sa  diphthongai- 
son  avec  t/,  surtout  devant  les  liquides  et  les  labiales  :  estaublc 
diauble  28  d  e,  mauxon  77  g  M,  pauwiUons  87  c  M ,  vaulz 
contrevaul  chevaul  travaul  en  rime,  106;  vaucelaige  142  g  M, 
baucons  vaucons  224  c  |  M,  aupetit).  ^  vaulhit  J,  53,  trans- 
lauteit  K  16.  Dans  cette  position  ««nfeoUendre  un  son  sourd 
approchant  de  celui  de  ô  auj  alori^flBjpia'il  jBii^l|Q^  par  a 
simple.  Plusieurs  couplets  nment^tivfflyiB^moâMi'vb  fois  en 
allé  et  auble  ;  ainsi  :  convenable  estauble  diaubfépff^able  28, 
admirable  admiauble  doubtauble  diauble  G  31  etc.  C'est  qu'en 
effet  la  différence  n'est  que  pour  l'œil,  la  prononciation  étant 
nécessairement  une,  à  savoir  auble, 

L'homophonie  de  à  et  de  0  est  telle  que  la  seconde  voyelle 
peut  remplacer  la  première  :  avos  l'esveschié  dans  la  «  chro- 
nique rimée  »  est  pour  avaulz  (à  travers). 

Pour  aubelestre  114  I,  118  a,  l'épaississement  du  son  est  dû, 
outre  l'influence  de  la  labiale,  à  la  chute  de  r,  (peut-être  devenu 
/  et  éteint  en  u)  ;  les  chartes  de  Metz  offrent  des  exemples  de 
ulbelestier  =  arbalétrier  (cf.  Romania,  I  333).  Par  contre,  abe- 
lestre  132  à,  et  abelestrier  202  d,  sont  un  nouveau  témoignage 
de  l'identité  des  caractères  à  ati,  et  pareillement  favel  102g, 
façon  15  ft,  waudexour  et  u^dde^sotir  150  a,  202  a,  222  a,  291  e. 
Bien  plus,  cet  a  de  réduction  =  aM  =  a/  a  pu  être  traité  comme 
s'il  était  d'origine,  et  prendre  en  conséquence  la  diphthongue 
par  i;  de  façon  dérive  faicon  117  e.  Les  ex.  de  cette  bifurca- 
tion ne  sont  pas  fort  nombreux  ;  les  chartes  de  Metz  en  présen- 
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leot  •juoiqucs-uiis  ;  j'ai  signalé  ailleurs  le  doublet  Ailhenrj/  Au- 
tiijney,  auj.  Atligny  [hotnaata,  I  33^}. 

£  —  La  permutation  la  plus  habituelle  P9t  a  :  Lowyat  ilH  d 
(le  sulT.  at  diminutif  répond  au  fr.  et,  au  bourg-,  ot,  au  roniaoïi 
oct),  luartUe  48  a ,  raponce  SO  a  (responce  i9  e),  assoira  H  e, 
metiuM  62  b,  ehavetain  42  f,  123  a,  192  d,  31  !  g,  215  b,  (/rti- 
rince,  ISaiM,  D  IC,  bargerieii3  g.  porrocAes  211}  d, //n/mnt 
Si!a,  etc.;  — lequel  n  participe  du  son  o  au,  ainsJ  qu*eD  témoi- 
gnent les  ex.  suivants  :prot<TO(ent  31  (,  roiDaW  268  I,  Haririaia 
S15I);  «pion  »  ane.  "peon  »,  terme  du  jeu  d'échecs,  est  écrit  une 
tois  paon  226  d  et  deux  (oispoon  227  a  c.  Dans  tes  textes  propre- 
ment populaires,  net  e  s'emploient  indifféremment  l'un  pour  l'au- 
tre, si  bien  que,  p.  ex.,  la  prèp,  a  et  la  conj.  et  sont  notées  lan- 
tôl  Eous  une  orthographe  unique  (a  ui'^a  et«l),  cl  tanlAt  sous 
l'orthographe  inverse  de  telle  qui  leur  appartient  respeclivemenl 
[et  =  a,  a^  et)  ;  amsi  dans  celle  phrase  typique  :  «  Jennas  « 
Burterans  ont  cranteit  et  paieir  ai  Bellate  u  Conlausse  lour  se- 
rours  de  kant  k'alcE  awieui  d'eritaige.  «  Notre  teste  ne  nous 
fournil  point  de  cas  aussi  caractérisés,  toutefois  il  semble  dif- 
ficile de  ne  pas  regarder  le  et  initial  de  13  comme  une  notation 
de  la  prép.  o  dans  le  langage  familier  :  >■  Et  cui  ne  plait  ceste 
manière, —Si  aille  droit  en  Foumerue  ";c(conj.  n'aurait  point 
de  sens  ici;  de  plus  D  (qui  est  francisé)  porte:  A  qui....; 
ajoulM-y  la  an  g  M  =  les. 

La  seconde  modiOcation  de  e  est  i,  aussi  bien  en  syllabe  to- 
nique qu'en  atone  :  (Ul  2SI  d,  tis  127  e  (tett  M),  mais  qui  peut 
être  aussi  réduit  de  lies  186a  [tels  M);  bergiries  70  d,  remise 
lo3d,  240  b,  irrent  21i>  b  {errent  20  I),  gcntclisse  260  e  en  rime, 
trives  278  c  B,277b,  etc.,  ce  dernier  caspouvanl  d'ailleurs  élre 
rapporté  fi  la  réduction  de  ie  en  i.  \'oy.  au  g  des  Diphthori- 
yues. 

E  long  accentué,  anc.  fr.  vi,  est  à  Metz  oi  :  poinne  bli  b  d  et 
passim,  inirois  H  1,  fi-roîs  V  «0. 

Suivi  de  /  ou  c,  e  se  diphthongue  en  ei  :  IfH  qucH  Irés-fr. ,  vi-il 

102  e,  leire  183  c,  J  25,  scirc  233  d,  sein  D  1 7,  veirait  E  1 32,  etc. 

Enfin  je  note  quelques  cas  de  redoublement  de  e  fém.  alonc  : 

ilntiKi  vruees  18  a  g,  fsUiees  100  g,  enviée  281)  b  ;  et  d'êpen- 
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thèse  après  les  diphth.  oi  ui  ;  poieres  i4  e  M,  nuiere  205  e  M, 
foiere-z  D  57,  F  U4. 

I —  Comme  phonétique  il  n*y  a  à  relever  que  Taffinité  avec  u  : 
Remus  46  c  est  Remich,  petite  ville  de  la  frontière  luxembour- 
geoise; de  même  tichey  prononciation  locale  de  «  deutsch  », 
conservé  dans  «  Audun-le-Tiche  »  par  opposition  à  «  Audun- 
le-Roman  »,  revêt  dans  73  c  une  physionomie  populaire  encore 
plus  accentée  :  duché, 

Perey  211  c  pour  Ferry  est  une  confusion  amenée  par  l'usage' 
du  doublet  orthographique  ey  y,  représentant  le  suff.  ethnique 
iacum  :  Waippey-y,  Joiey-y  ;  encore  aujourd'hui  Briey^  bien 
qu'ayant  maintenu  l'orthographe  ancienne,  ne  se  prononce  ja- 
mais que  Briy.  Dans  tous  les  mots  de  cette  classe,  la  présence 
de  l't  (y)  fînal  est  due  à  l'action  de  la  gutturale  c  de  icumm  (cf. 
plus  bas)  ;  l'analogie  Ferey-Ferry  est  donc  fautive.  —  Le  sufif. 
iculum  donne  oil  (fr.  eil)  :  artois  211  f,  souloil  F  109. 

0  —  La  principale  caractéristique  de  cette  voyelle,  qu'elle 
provienne  de  o  lat.  ou  de  au  réduit  en  o,  est  sa  diphihongaison 
avec  t  principalement  devant  r  s,  cette  modification  du  son  en- 
traînant parfois  la  chute  de  la  consonne  :  oitottr  15  a,  voùroent 
39  c  P  (1)  pour  voirent  vùrrent,  loir  50  c  M,  oit  74  o  P,  poirte 
79  6  M,  aproichier  81  d  M,  poire  94  c  M,  oisoient  118  c,  poirier 
124  d  M,  pois  166  b  M,  Goize  169  c  f,  213  c,  foirs  171  o  M, 
behoider  196  c  M,  oirent  208  d,  213  b,  Oime  238  c  M;  —  de 
plus,  devant  s  cette  même  voyelle  s'assourdit  fréquemment  en 
ou  :  nous  (adj.)  197  d,  286  g,  296  a;  —-ou  est  aussi  la  dérivation 
régulière  de  l'o  des  sulT.  -orem  -osus  :  honnour,  paour,  mur- 
trour,  pitouse,  etc.;  la  substitution  de  eur  à  our,  là  où  elle  se 
rencontre,  est  due  à  l'influence  française  par  le  fait  du  copiste. 

17  —  L'afQnité  déjà  constatée  entre  t  et  u  est  affirmée  à  nou- 
veau par  la  notation  ut  en  place  de  u  pur  :  respanduit  en  rime 

(1)  Je  désigne  par  P  les  formes  de  ce  manuscrit  intéressantes  pour 
l'étude  de  la  langue,  mais  qui,  pour  divers  motifs,  ont  été  rejetées  du  texte 
imprimé. 
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twc  •h-sfin'tim  ileffeniîu»  rendm  245,  nuia  2j"  b,  /irwj'f  3fi9 
(/'frnuîaOg.  A'''"<  280  b],  but'  3flS  c,  xu/i  adv.  A  II.  F  1% 
Piiruui>tre«uf«,  I"  p.  du  vcrbo  u  Ëire  »,  «rst  réduit  cn«iu25:dj 
SHO  d;  pour  ain»»*»  39  b,  cette  rormc  a,  d«  plus,  ce  cA\à  intfr 
rtsaani  qu'elle  inonlre  comme  f'ianl  accomplie  1&  synér^se  di 
siiï.  cri  enu,  laquelle  adûoècessairementee  produire  uiténn»- 
rement  à  r&Oaiblissement  de  u  en  ui  (<). 

g  II  —  ÛifktKongUfS. 

La  langue  d'otl,  si  riche  en  dipblliongutis,  n'a  piu  traDGmii 
ceiler.part  de  son  héritage  au  français  ;  ce  que  nous  appelau 
impropreinent  de  ce  nom  n'est  pas  autre  chose  que  des  voyelles 
composées  faisant  entendre  un  seul  son  sous  deux  carsctèrea: 
ùnsi  ai  ne  sonne  pas  a  +  i  mois  i;  nu  n'est  pas  un  composi 
de  o  +  II,  c'est  UQ  0  long  et  sourd.  Il  n'en  Était  pas  ainsi  d&os 
l'nncienne  langue,  où  la  valeur  respective  des  élémenls  constî* 
tuiir»  de  la  diphthongue  était  rendue  sensible  par  la  pronoD- 
ciaLion.  L'accent  relei-ait  te  ton  et  la  durée  de  la  voyelle  princi- 
pale, en  glissant  plus  rapidement  sur  la  voyelle  secondaire. 

En  celle  valeur,  les  diphlhongues  sont  dites  '<  intensives» 
ou  "  fortes  n  :  di\  on  les  nomme  «  cxtensives  »  ou  «  faibles  » 
lorsque  les  deux  sons  se  réduisent  ù  un  seul  :  oi.  Dès  lors  la 
diphtbongue  n'existe  plus  que  pour  l'ccil.  L'étude  du  passage 
des  diphthongues  de  l'état  fort  à  l'état  faible  est  assurément 
l'une  de?  parties  les  plus  diUiciles  de  l'histoire  de  la  langue  fran- 
çaise. Nous  devons  nous  borner  ici  à  relever  l'état  de  chaque 
groupe  de  voyelles,  tel  que  le  présentait  le  texte  original,  en 
nous  appuyant  principalement  sur  la  rime. 

a)  Diphlh.  forten  ;  —ai;  sa  valeur  intensive  estalteslée  par 
la  notation  réduite  n,  la  première  voyelle  ayant  absorbé  la 
seconde.  Les  exemples  sont  assez  nombreux  ;  voira  1  d, 
pnicra  3  g,  ors  10  c,  95  b,  mnioii-s  29  b  M,  77  e  M,  133  g  M, 

(I)  Quoique  1»  diérêsf  soil  générsloiiieot  en  vigueur  dans  PM.  il  y  ■  ca- 
pendanl  ci  el  Iti  i|uelques  met  eiemplas  du  phénolDins  opposé  ;  dam  !>». 
[.(■ce.  ».i«,j  de  P  e»l  Bs^rd.  pour  1>  raeiure.  p»f  <^m:npt.  di»ïyU»bique 
du»  H:  la  synAtèie  o'eal  dune  |ib9  Ir  fait  du  copiste. 
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reparent  55  a,  lassent  65 1,  77  o,  rasins  67  d  M,  lassirent  las- 
sèrent 83  c,  134  f,  207  d,  sa  89  b,  J  72,  a  145  b  M,  216  b  M, 
281  d  M,  laront  215  f.  Andowairs  Endowairs  rime  avec  art  re- 
wart  240,  cowars  rowart  268;  aitre  avec  batre  abatre  268; 
aitres  réduit  en  atres  avec  paistres  fillaistres  276.  * 

—  dt  se  prononçait  pareillement  avec  Taccent  sur  la  pre- 
mière voyelle,  ainsi  que  le  prouve  la  chute  de  i  dans  povre  42 
b  à  côté  de  poivre  18  a,  osel  15  b  (pixiaus  A  4,  7),  bodie 
51  0. 

—  ûi  ;  on  vient  de  lire  des  ex.  de  l'atténuation  de  ti  en  ut  ; 
par  contre  en  voici  de  la  réduction  de  ut  en  u  :  hus  69  d,  hu- 
mais 80  0,  eusines  94  a,  destrure  109  d,  crux  1301,  jf31  o, 
133  b,  eudoient  142  e,  sus  252  d,  260  d. 

b)  Diphth.  faibles  :  —  ai  et.  La  prononciation  moderne  est 
déjà  en  vigueur,  au  moins  dans  les  mots  où  la  diphth.  est  suivie 
de  //  mouillées.  C'est  ce  qui  ressort,  entre  autres,  de  l'examen 
des  rimes  de  29  :  mureille  —  aille  menjaille  vaille;  de  93  : 
merveille  —  Saille  travaille  croaille;  de  192  :  Saille—  conseille 
traveille  ;  de  284  :  maingeille  —  piétaille  vaille  vitaille.  Tous 
ces  mots  se  prononcent  par  eille  et  non  par  aille,  car  si,  à  la 
rigueur,  on  est  tenté  de  corriger  mureille  29  en  muraille,  ni 
merveille  ni  conseille  ne  se  laissent  ramener  à  mervaille  con- 
saille.  Bien  plus,  l'affaiblissement  de  di  en  et,  par  l'intermé- 
diaire de  ai  est  démontré  à  fortiori  par  la  réduction  de  ei  en  t, 
travilliez  apparilliez  169  d  e,  apparillerent  170  c,.. 

Cette  réduction  en  t  est  l'un  des  traits  les  plus  caractéristi- 
ques des  dialectes  nord-orientaux  ;  il  est  surtout  poussé  à  l'ex- 
trême par  le  wallon.  A  Metz,  les  documents  d'ordre  populaire 
en  présentent  de  nombreux  exemples;  et  l'on  peut  dire  que, 
de  même  que  le  son  o  est  le  terme  final  de  l'évolution  des 
voyelles  ascendantes,  de  même  le  son  t  absorbe  les  diverses 
tonalités  des  mêmes  voyelles  dans  la  gamme  descendante  (1). 


(1)  L'étude  da  patoii  moderne  permet  de  mesurer  les  progrès  accomplis 
dans  l'un  et  l'autre  sens  :  infemtem  est  derenu  successivement  enfant  tm- 
font  a  f  font  ofant;  dommieella  =  dametelt  dcmexale  damêjale,  et  se  dit 
aujourd'hui  dieumthoiê;  —  d'autre  part,  u  s'est  confondu  avec  t  en  passant 
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—  ié.  C'est  ce  groupe  qui  offre  la  plus  grande  prise  à  crt«- 
vuhissement.  Bien  que  i  ne  soil  ici  qu'adventice  et  d'origine  se- 
condsire  ou  romane,  il  élimine  e  qui  représente  l'élêmenl  pre- 
mier et  originel.  En  voici  quelques  ex.  :  continent  8  ».  lU: 
fÙSUd,  lV«(li>g  186  a),  pifai'lle  161  s,  21»  a,  338  f,  295  ■ 
(pietailk  318  d),  Thiry  i9-i  d,  livrts  206  e  {lièvre  206  g.  Ut- 
vrts  257  a},  chivre  2Î3  h  {ckievrts  257  f),  brifment  260  e, 
(rires  276  o,  etc.  La  déain.  lens  ient,  1"  et  3"  p.  pi.,  se  pro- 
nonce comme  si  elle  ftail  écrile  aveu  t  sans  e  :  feirient  1  ij  I, 
pr.  feirint  (IJ,  el  de  même  avient  E  2S,  seevient  G  75. 

—  El'  est  également  réductible  en  i  :  tigne  199  /;  quant  à 
sotein  22i  a  pour  souliers ,  on  peut  regarder  l'inversion  des 
voyelles  tlu  groupe  comme  un  premier  pas  vers  le  îoLacisise. 
—  Pour  ejf  (iacum)  j'ai  déjà  dit  que  sa  réduction  en  y  est  nor- 
male ;  tt'uppey  rime  avec  despis  respis  135;  M  écrit  Arcandi 
Allexis  GS  a  c,  Muys  16  b,  et  ainsi  de  plusieurs  autres  daut  P 
figure  la  finale  par  ey. 

—  eu  provenant  de  e  -f-  w  latin  ou  roman  miûntient  dans  le 
pluB  grand  nombre  des  cas  la  valeur  respective  de  ses  deux 
éléments  ;  l'étude  de  c«  groupe  rentre  plutôt  dans  le  chapitre 
de  la  versification.  En  dehors  de  cein,  le  seul  cas  fii  cettif 
diphth.  se  présente  est  dans  le  pronom  neutre  ceu  (anc.  cfoi 
qui,  prononcé  ce,  est  parfois  écrit  se  (de  même  sil  siU  pour 
cit  cili).  Le  Poème  n'offre  qu'un  ex.  du  doublet  sou  su,  bien 
caractéristique  el  si  fréquent  dans  les  chartes  contemporaines  ; 


im*  (par  M.  G.  Bni- 


e  H«U,  ou  roi  da  Francs  {U  aoBt  ItBS).] 


GRAMIIAIRE. -VOYELLES  NASALES.  Mt 

5OU'i05  c  et  dans  le  même  couplet  set\  ceu  réduit  en  su  s'atté- 
nue en  si  76  d. 

En  résumé  l'état  archaïcfue  ou  valeur  originelle  des  diphth.  se 
maintient  encore  vigoureusement  dans  notre  chanson,  grâce 
sans  doute  au  caractère  familier  de  son  style.  On  ^i  que  le 
langage  populaire  est  au  plus  haut  point  conservateur  des  tra< 
ditions  antiques. 

§  III  —  Voyelles  nascUes. 

Un  fait  commun  à  toutes  les  voyelles  de  cet  ordre  est 
rintercalation  de  i  entre  la  voyelle  pure  et  la  nasale.  Cette 
épenthèse  s'est  produite  dans  tout  le  domaine  dialectal  du 
Nord-Est  (Bourgogne -Lorraine)  ;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'y 
arrêter  autrement  que  pour  relever  les  ex.  fournis  par  notre 
texte  : 

—  an-zz-ain  :estrainge eschainge  chainge  19,  raingiés  121  o, 
grainge  136  o  et  passim,  aingle  253  d,  lainge  256  f,  chaingour 
H  160,  etc. 

—  onz=  oin  :  loing  adj.  87  e,  seloing  104  d  M,  boin  boins 
pass. 

—  un  =:  uin  :  chescuin  40  d,  47  b,  50  c,  56  b,  59  a,  77  a  f, 
etc.,  etc.,  uin  270  a,  292  g. 

Passant  maintenant  à  des  faits  plus  spéciaux,  je  ferai  remar- 
quer que  la  nasale  se  double  en  syllabe  finale  et  que  l'emploi 
de  cette  notation,  loin  d'alléger,  comme  en  français,  la  voyelle 
qui  en  est  affectée,  lui  donne  au  contraire  un  son  lourd  et 
traînant,  une  manière  de  point  d'orgue,  p«i  agréable  sans 
doute,  mais  bien  caractéristique.  Ainsi  damme  15  o  doit  se 
prononcer  dan-me,  aimment  200  a,  231  d  =  ain-ment  ;  fon- 
tenne  ne  fait  pas  entendre  un  son  identique  à  celui  du  fr. 
penne  benne;  il  faut  dédoubler  les  nasales  ft  rejeter  le  premier 
n  sur  la  voyelle  précédente ,  appuyer  et  prolonger  le  son  en 
cette  manière  :  fontin-ne.  En  cette  position,  en  sonne  comme 
ain  ;  aussi  bien  l'une  et  l'autre  variantes  sont-elles  mêlées  en 
rime  indiiïéremment,  sans  souci  de  leur  origine  scientifique- 
ment distincte  :  fontenne  ^fpmenne  grenne  1 1 ,  estrainne  sep- 
mainne  chainne  109,  enseigne  prengne  sovengne  plaingne  186, 
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HoJemw  rengm-  Lorennc  242  [alias  Lùherainne,  Irisyllabique). 
—  Même  cViosf  pour  nin-ns  :  moinne  moynne  133  c  (,  jxwu» 
paisim.  On  verra  bientûl  que  Ibbsoub  on  et  on  s'ïdentifî^nt  l'un 
ttreo  l'autn  .  c'ust  ce  qui  explique  le  mélange  en  rîine  de  II 
double  dèùnencenin-neelom-nf;  dans  les  couplets  sutraots,  3.1: 
anmtobuu  puinne  assoinne  twainns  :  Stt  :  poinne  [yerbe)  poùvu 
(Dont)  ambiiine  nwoinne;  7t  :  ramainne  demainae  fMwun 
auoimu  ;  iO'ô  :  painne  tsioinm  Anlhoinne  ;  r&pprochez  going 
93  g  (gaino  M)  et  gaingniet  S9  t,  j/m'iifinunl  lâO  I. 

n  reste  &  examiner  les  différentes  dégradations  dont  In 
ToyellsB  uaales  pures  peuvent  être  afTeclêes. 

—  on  et  en  sont  homophones,  et  s'emploient  l'un  en  plane 
de  r&utre ,  alors  même  que  en  reprÉsenle  le  lai.  in  .-  Entferit 
39  g,  Anthticris  263  I;  ans  an  [intus  inde)  127  f,  ISI  f  et  lil- 
leun  (nu  [IS  b);  banetns  34  d,  186b,  6nncent  {banni signvm) 
en  rime  aii/c  ctnt  Vincent  du  couplet  31  ;  samblant  sont- 
blmt  23  >,  71  d.  m-ffent  (irJont  I5<  t,  188  o,  219  f,  vengentt- 
vUtanee  tanUiince  demonstrance  274  ;  estnm  IS7  I  qui  est  mal 
orthographié  pour  «lains  '•  atteint  »,  montre  que  la  diphth.  ai 
s'est  maintenue  ft  l'èlat  intensif  ;  ««(({(Oi^f  de  m^me  ain*  (in- 
iea)  est  nol^'  'ina.  i[ui,  pour  la  forme,  se  confond  avec  ans  (in- 
(!«);  rriiiin  rime  avec  Montabant  K  27,  30. 

—  on.  Dans  le  langage  populaire  de  Meli,  on  provient  de 
sources  multiples;  ce  caractère  représente  en  effet  soit  o  +  n 
d'origine,  soit  o  +  n  d'analogie  ou  d'assimilation,  soit  en  an  dont 
la  voyelle  est  devenue  o.  Dans  la  première  catégorie  figurent  les 
mots  communs  à  toutes  les  brandies  de  la  langue  d'o'il,  tels  que 
lespron.  et  adj.on,  mo»,  son  et  autres  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  rele- 
ver ici,  —  La  seconde  classe  est  plus  spéciale,  elle  comprend  les 
mots  qui  en  français  s'écriraient  par  ou,  comme  l'art,  et  pron. 
Ion  don  32  g,  47  I,  08  b,  on  (=ok  notation  dialectale  de  eu=: 
d  =  en  te)  très-fréquent,  non  266  d  forme  parallélique  à  nou 
=  nef  —  ne  le,  l'adv.  o»  (^ou,  lat.  ubi,  mit,  apud)  passim  (1  ).  — 

(I)  Toutes  ces  formes  sont  des  plus  communes  dans  les  chmeE  dêa  la 
sstion  ordioaira  en  pareil  c»s, 
;onlre  trèi-souvant  les  posses- 
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L'absorption  de  en  an  par  on  est  la  résultante  de  la  tendance 
déjà  signalée  qui,  dans  le  dialecte  messin,  fait  évoluer  les  voyel- 
les suivant  la  gamme  i  e  a  o;  d'où  la  conséquence  que  cette 
permutation  était  accomplie  à  une  époque  antérieure  à  celle  où 
n  a  perdu  sa  valeur  propre  pour  prendre  le  son  nasal  en  s^atta- 
chant  à  la  voyelle  précédente.  Voici  quelques  ex.  de  cette  mo- 
dification :  on  greniers,  on  seliers  5  d  o,  on  =  en  iO  f;  par 
contre  on  {homo)  est  noté  en  2i4  g,  E  i44. 

—  in.  Le  son  de  cette  voyelle  nasale  est  d'une  nature  telle 
qu'on  ne  peut  s'en  faire  une  idée  qu'en  l'entendant  prononcer. 
Il  est  si  difficile  à  fixer  par  l'écriture  que  les  scribes  messins 
ont  eu  recours  à  diverses  combinaisons  pour  le  transcrire.  C'est 
ainsi  que  la  syllabe  finale  de  escAevtn  se  trouve  écrite  de  cinq 
ou  six  façons  différentes  :  in-ig  -  ing  -  igné  -  ingne.  Cette  ré- 
sonnance  nasale  mouillée  affecte  non-seulement  les  mots  termi- 
nés par  in,  mais  encore  ceux  qui  ont  pour  finale  t  pur  :  ane- 
mins  ennemin  ennemins  57  b,  101  b  128  o,  241  c,  etc.,  en 
regard  de  nombreux  cas  de  ennemis  amys  ;  de  même  prinsent 
prins  prinse  des  v.  «  prendre,  priser  »  se  rencontrent  avec  les 
mêmes  formes  en  i  pur.  La  nature  de  cette  résonnance  est  tel- 
lement fluide,  qu'il  n'est  pas  étonnant  de  ne  pas  la  voir  notée 
par  l'écriture  :  c'est  ainsi  que  je  relève  chemis  48  g  (i). 

§  IV.  —  Semi-consonnes, 

Intermédiaires  et  lien  de  jonction  entre  le  consonantisme  et 
le  vocalisme,  les  semi-consonnes  offrent  quelques  caractères 
spéciaux.  Les  cas  relevés  dans  notre  texte  affectent  principale- 
ment /  en  position  et  %v, 

-al  devient  au,  avec  faculté  de  réduction  en  a:  façon  15  a  et 
même  faicon  117  o  (cf.  sous  A),  varroit  31  i,  favel  102  g,  hea- 
235  c,  Sanois  291  a. 


(1)  Le  Poème  D*offre  que  cet  unique  exemple,  mais  le  peu  de  consis- 
tance de  cette  ondulation  nasale  est  confirmée  par  des  formes  comme  Mar- 
tis.  Jenniê,  Aurouns,  Erluyt,  etc.,  qui  se  rencontrent  dans  des  chartes  du 
commencement  du  xiii«  siècle  ;  chêmu  n*est  donc  pas  une  faute  du  co- 
piste, en  outre  cf.  eumÎM  au  Olossaibb  sous  povre.  —  Sur  tu  en  cette  valeur, 
cf.  pour  plus  de  détails  Rtmania^  II,  258. 
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-eJs'éteinl  pn  H é :  quartl  quairréi  quairel:7G  c,  232  d{*l  M), 
vtil  102  a,  etc.  La  présence  de  t  d«os  ces  mots  et  autres  uift- 
logiies  (coutd:,  nov^l)  est  purement  figurative  de  l'élyinol&gïa, 
mais  non  de  la  prononciation.  Les  chartes  écrivent  vién.  aigatis, 
coûta,  et  Ici  Poi'me  Toumil  lui-mAtne  deux  ge>nrcs  d'ar^rumenU 
i  l'appui  de  notre  proposition.  Le  premier  est  la  subâtitulioO' 
de  t  â  i  dans  les  mots  &  désisence  et  :  hosteilt  157  d,  Aofldt 
passim,  autrcMt  126  g,  el  l'ortiioip-sphe  si  TréqueDl^  lelt  pour 
(ei  teit.  —  La  second  est  la  notation  de  ê  ei{l}  par  el.  H  eSL 
clair,  en  elTet  que  "  cûté  <>  ne  modifie  pas  sa  prononciation 
suivant  la  double  notation  oosteit  el  mslel  83  f;  el  de  mfma 
"  fossés  )>  aura  beau  s'éorire  fouceh  I8t  g,  il  ne  s'en  pro- 
noncera pas  moins  faussés  ISS  »,  183  a,  18^  a  e.  On  pour- 
rait donner  maints  autres  exemples  tirés  des  docuoienU 
contemporains,  qui  tous  concourent  à  prouver  que  la  liquide 
persiste  le  plus  souvent  dans  l'éL-riture,  mais  n'est  de  nulle  va- 
leur dans  la  prononciation  :  el  eit  ■=^é  ri.  —  La  tronsformalioa 
de  el  en  ei  est  exclusive  de  la  permutation  en  enu,  du  moins 
dans  la  bonne  époque  du  dialecte  messin.  La  désinenee  itd  iax 
de  mnrti'ils  29  c,  biimlx  iii  o,  quniri'iuh  132  c,  doit  i^lre  at- 
tribuée i  une  inlluence  étrangère,  chiunpeaoiBe-buur(^igTioaiie, 
la  pure  forme  messine  et  lorraine  étant  pour  ces  mêmes  mots 
martelz-leis,  quairieh-rein  (ci-dessus  quiiiirés). 

-il.  La  notation  eiiu  (cri  ia  iiiu)  est  réservée,  dans  la  langue 
de  Metz,  au  groupe  il  en  position.  Le  pronom  illos  et  son  com- 
posé evrillos  donnent  les  dérivés  eitla:  eii/;  eiiith  ûilx  auU-cerUx 
ccaulz  niilz  ciiiulz,  passim  (  I  ).  Maints  textes  plus  patois  encore 
que  notre  Poéine  ne  s'arrêtent  pas  ù  ce  point,  ils  continuent 
l'évolution  commencée  et  arrivent  à  tfos  ci'ous  sous.  —  Le 
neutre  eccillud  a  produit  ceit  (se)  el  sou,  cette  dernière  forme 
à  l'étal  d'unique  exemplaire  dans  lOii  c. 

Pour  la  gutturale  c,  son  atténuation  en  i  est  un  fait  com- 
mun aux  diverses  branches  de  la  langue  d'oïl  ;  elle  ne  donne 
lieu  ici  û  aucune  remarque  spéciale. 
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Même  observation  pour  i  (e)  post-tonique  et  suivi  d'une 
voyelle  {-ium,  -iat)j  dont  la  consonnification  en  yot  n'offre  de 
particularités  qu'au  subjonctif  de  certains  verbes  (voy.  les 
exemples  ci-dessous,  p.  453). 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  w,  très-fréquent  dans  les  textes 
messins.  Son  emploi  est  différent  selon  qu'il  se  trouve  placé  en 
tète  ou  dans  le  corps  du  mot  ;  c'est  de  ce  dernier  cas  seul  que 
nous  avons  à  nous  occuper  ici.  Médian  intervocal,  w  est  une 
pure  épenthèse  n'ayant  d'autre  effet  que  d'allonger  le  son  de 
la  voyelle  précédente  ;  c'est  un  redoublement  du  son  qui  vient 
d'être  émis,  et  sa  valeur  est  à  peu  près  celle  du  fr.  ou.  Voici 
quelques  exemples  de  w  intercalé  :  Andowart  64  a,  203  a, 
209  f,  pauwillons  pawillons  87  c  M,  93  c  M,  loweit  79 f,  lowange 
iOO  0,  alowe  117  c  M,  Endowairs  268  a,  cowars  268  c  (cf.  co- 
hardie  79  g),  awe  auwe  iawe  yauwe,  passim. 

§  V.  —  Consonnes. 

a)  Consonnes  simples. 

Gutturales.  —  G  initial  se  durcit  en  c  dans  crape  8i  t{\); 
croaUle  93  g,  craoille  M/=  v.  fr.  graille,  n.  fr.  grille);  —  g  c  final 
s'aspire  en  ch  :  bourch  Lucembourch  63  a,  78  a,  86  a,  SallebrU" 
che  73  a.  —  Le  w  germanique  (fr.  gu)  persiste  çà  et  là  en 
initiale  :  wayn  H  f  M  (vayn  P),  waigiere  22  o  f ,  449  b,  wart 
en  composition  dans  Dieulowari  Deulewart  64  f,  203  f ,  rewart 
rowart  rouwart  64  c  M,  240  c,  268  f ,  warnisons  i9i  c,  wa- 
cons  224  f,  et  dans  quelques  noms  de  lieu  :  Waran,  Wer* 
merange,  Wemepet,  Wairiie,  Waidrinoue,  Wirey,  Wappey. 
Cette  notation,  qui  est  de  règle  à  Metz  pour  la  bonne  époque, 
commence  à  céder  la  place  au  gu  français  :  guise  i4  e,  going 
63  g,  gaiies  G  126,  et  les  formes  verbales  gaingniet  gaignait 
fjaingnont  garentir  garis  garnies  etc.  (voy.  au  Glossaire,  sous  g). 
La  valeur  étymologique  de  t£;  échappe  à  notre  auteur  ;  et  de 

(1)  Le  Psautier  lorrain,  texte  du  xive  siècle,  dont  nous  préparons  Té- 
dition,  présente  ce  même  mot  et  plusieurs  antres  cas  analogues. 


m 
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m^me  que  k-  [/  ktin  et  roman  se  substitue  au  w  dans  tes  mots 
d'origine  ^rmatiique,  de  même,  par  iuieaBsiiniJtilioninrerG«,r 
s'introduit  en  pUce  d'uue  ijutturale  et  même  d'une  labiaJe  la- 
Aine,  comme  (inns  Wontin;  'J  g,  uuxii'nne  awoiime  3S  g.  56  g, 
iyawe  m  d,  118  b,  278  I,  wwdùr  98  a  M.  reproa^ier  1 17  I. 
Nuilfdirf  i3!i  i^,  ii!.i«.ff,Tniw  tnaïUatour  iiuiiiitrsjunwf  (50  a,  202  a. 
iTi  È,  2D1  e.  oiBraiye  2i'ô  1  Dans  In  plupart  de  ces  mois,  te  st 
prononce  u,  à  l'exoeplion  de  yiive,  qui  se  trouve  rréqueicDienl 
écrit  iaue.  et  dans  lequel  u;  Tait  fooction  de  Eemî-voyelle  (sons 
doute  sous  l'influence  du  vieus  haut  allem.  irna)  {{).  Tell»  est 
aussi  la  valeur  du  w  germanique,  ainsi  que  l' atteste  formelle 
ment  la  notalion  rouart  64  o,  en  rime  avec  Antlovart  Ditv- 
lowart. 

Siffiantes  et  aspirée».  —  S  est  toujours  dur,  mAme  ent« 
deux  voyelles  ;  il  est  le  plus  souvent  noté  pnr  ss  x  :  esglistn 
«ulUne  H  b,  113  b,  emlfrasiiie  65  fl,  mahon  maiXerr  77  q. 
muxim-s  maiaon  39  b  M,  77  e  g  M,  13^  0  M,  }>luiisicur» 
H9  0,  corviarien  <28  d,  tcauitexoiir  wadesêour  150  a,  iOi  >, 
323  a,  291  s,  vaLeist  valcUt  261  g.  '^^  «<  Taisons  Staûoiu 
'11^1,  D  12;  — «médian  tomlie  dans  Paujuk-  2!o  a  =  l'oujoint 
[Podiensù),  nom  de  l'une  des  familles  les  plus  considérables  de 
Meti.  L'expression  u  tombe  »  n'est  rigoureusement  exacte  que 
pour  l'écriture  ;  dans  la  prononciation,  la  sifUante  est  remplace 
])Br  une  aspiration  que  les  textes  populaires  noteat,  suivant  le» 
temps,  parx  /i  j  cA:  j'ai  déjà  cité  l'exemple  de  i/emoise^/f  devenu 
successivement  domexuUe,  damejnlle,  diemnekok;  maison,  que 
le  patois  dit  mohon  mojon,  s'écrit  ordinairement  au  xiir"  siècle 
muixon  maiison  ;  rnh'hiii  :=:  raisin,  serkon  :=  saison  (2).  Notre 
texte  ne  semble  point  connaître  x  en  valeur  d'aspirée  =  cA,  j; 
les  seuls  exemples  assurés  sont  des  noms  propres  d'hommes 
ou  de  lieu  oomme  :  AUexey  68  c,  Xi-uli-s  68  1  (pron.  »  Olgy, 


1,  siiisi  ;  bthlri  lehtr^ 
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Chieulles  »),Xappeis  et  p.-e.  xappéz  E  i39,  sur  lesquels  cf.  au 
B  Glossaire  ;  quant  à  xeans  F  445,  la  seule  raison  de  cette  ortho- 
graphe insolite  de  «  céans  »  est  que  la  composition  abécédaire 
1*  de  cette  poésie  exigeait  en  cette  place  un  mot  commençant 
I  par  X,  Un  autre  témoignage  du  peu  de  goût  de  notre  texte 
'  pour  cette  sorte  d'aspiration,  pourtant  caractéristique  au  plus 
'  haut  degré  du  parler  de  Metz,  est  fourni  par  2i  b,  qui,  dans 
Tune  de  ses  rimes,  remplace  ch  par  ss  :  loches  parroches  clos- 
ses  reproche. 

Il  faut  cependant  noter,  à  titre  d'exception,  le  mot  creelle 
H  d  (crehelle  M  cochelle  D),  qui  ne  compte  que  pour  deux  syl- 
labes. La  forme  complète  semble  être  celle  de  D  (si  cochelle 
est,  comme  je  le  pense,  le  diminutif  de  couetche,  nom  d'une 
espèce  de  prunes  dans  le  patois  messin);  sous  TefTet  de  l'aspi- 
ration, les  deux  premières  syllabes  de  cochelle  se  contractent 
violemment  en  crhoelle  crh'eelle  chr*elle,  que  PM  se  sont  éver- 
tués à  rendre  de  leur  mieux  (\),  Au  reste,  cette  aspiration  est, 
comme  la  mouiUure  nasale,  l'un  des  deux  ou  trois  caractères 
typiques  du  patois  messin  ;  l'écriture  est  impuissante  à  noter 
l'un  et  l'autre  avec  une  suffisante  exactitude  ;  on  ne  peut  s'en 
faire  une  idée  juste  que  par  l'ouïe.  En  présence  de  ces  parti- 
cularités de  phonétique  locales,  on  s'explique  les  tâtonnements 
des  scribes  dans  leurs  essais  multiples  de  notation,  et  Toti  s'ac- 
cordera à  reconnaître  avec  nous  Téquivalence  des  cafactères  s, 
ss,  c,  ch,  X,  h,  j,  rh,  employés,  selon  les  temps  et  le  caractère 
plus  ou  moins  public  des  documents,  à  marquer  l'aspiration, 
de   plus  en  plus  prononcée  suivant  l'ordre  dans  lequel  ces 
tnêmes  caractères  sont  rangés. 

Z  remplace  très-fréquemment  s  à  la  fm  des  mots  même  à 
terminaison  féminine  ;  c'est  surtout  dans  les  «  Poésies  di- 
verses »  annexées  au  «  Poëme  »  que  cet  usage,  général  dans 
les  textes  lorrains,  dégénère  en  abus. 


(1)  De  cet  exemple  ne  pourrait-on  conclure  à  d'autres  qui  auraient  existé 
dans  l'original  I  Le  commencement  du  xiv*  siècle  est  Tépoque  où  les  textes 
sont  les  plus  riches  en  ce  genre.  On  en  viendrait  alors  à  admettre  que  la 
sourdine  imposée  aux  cas  possibles  d'aspiration  est  le  fait  du  copiste  du 
xv«  siècle  ;  ce  serait  une  nouvelle  marque  de  Tinfluence  française. 
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Labiales.  —  Rien  â  signaler  que  la  notation  de  p  bv  pv  w, 
ilonl  j'ai  relevé  les  cas  (tF.  jjIus  hnul,  eous  w  consonne). 

Liquides.  —  Permutation  de  l  en  r  :  corpe  268  g  ;  —  r  tombe 
fréquemment,  non  sans  affecter  lavoyelie  précédente  ;  dans  m 
cas,  (1  0  deviennent  ai  au.  oi  ou.  Aux  exemples  donnés  sous 
chacune  de  ces  voyelles,  j'ajouterai  seulement  ceux  de  maibn 
A2,  Emblais  lia  t  =  Amblard. 

Nasale».  —  On  a  vu  plus  haut  (p.  441-3)  de  quelle  façon  U 
nasale  dentale  affecte  les  voyelles.  Considérée  purement  comme 
consonne,  il  y  a  lieu  de  relever  sa  tendance  à  prendre  le  son 
mouillÉ,  même  en  position  initiale  :  l'adj.  •<  neufs  •>  est  écrit 
gneus  ii  e  en  rime  avec  Veieneuf,  plus  ordinairement  ortho- 
graphié dans  les  chartes  Veiignuef  Varignuel,  et  qui  est  donné 
par  M  sous  une  notation  identique.  —  La  nasale  labiale  m 
s'emploie  parfois  pour  n  :  Moms  (03 1,  baiems  249  c,  ctji  E  144. 

Dentoteï.— Substitution  de  la  douce  ù  la  forte  :  perde  (subst 
participial)  3a  d.  H  15,  duché  73  c  =  «  liche  "  ((eutscA). 

b)  ConsoiuM  vnrapéas  M  tdTaBtiocB. 

ScuB  cette  rubrique  seront  rapidement  passées  en  revue  les 

dîlTérentes  modifications  opérées  dans  le  corps  des  mots  par 
la  chute  des  consonnes  étymologiques  ou  au  contraire  par 
l'intrusion  de  consonnes  advenlices. 

Apocope.  —  D'une  manière  générale,  les  finales  sonores  s'-- 
teignent  en  sourdes,  et  les  sourdes  tombenl,  d'autant  plus  faci- 
lement que  le  discours  est  plus  familier  et  le  style  plus  rap- 
proché du  langage  populaire.  De  ce  fait,  nos  textes  présentent 
de  nombreux  exemples,  ainsi  :  roi  227  c  {roc  H  198),  la  dé- 
sinence eit  devenant  ei  ey  dans  konorey  demorey  !>l  g  g,  es- 
pargney  9'i  c,  ferrey  116  a,  et  beaucoup  d'autres  (cf.  entre 
autres  ei(()  devenant  el,  ci-dessus);  —  il  devant  une  consonne 
se  réduit  parfois  à  i  4U  b,  H  3  c,  277  c. 

Mais  de  toutes  les  lettres,  la  plus  fluide  est  r,  qui  tombe 
soit  avant,  soit  après  toute  autre  consonne  :  cntepris  103  i, 
soupris  103  c,  itpiujneront  113  g,  miirlc  'iiS  b  (alias  murtrc 
mwtrour),  arde  (inf.)  230  b,  perde  (inf.,  patois  «  pecde  ") 
273  g  ;  pour  les  rimes  :  maide-laidie  107  P;  preste-beste  areste 
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feste  223»  -(/este  teste  moleste  273  ;  orde  estorde-remordre  mor- 
drCy  26i,etc.  —  «  Messire  »  est  apocope  en  messi  282  a;  Ta- 
pocope  est  exigée  par  la  mesure  ;  le  manuscrit  ne  l'eût  pas 
donnée  qu'on  aurait  été  autorisé  à  la  pratiquer,  à  l'imitation 
des  cas  similaires  rencontrés  dans  les  chartes  dès  la  pre- 
mière moitié  du  xiii«  siècle.  —  L'adverbe  «  sans  >»  est  écrit 
sen  en  plusieurs  endroits,  notamment  dans  237  f,  239  g,  264  d, 
279  d.  Cette  orthographe  est  la  seule  rationnelle,  !'«  final  étant 
paragogique. 

Êpenthése  et  paragoge,  —  Les  seules  consonnes  épenthé- 
tiques  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  sont  n,  /  et  f.  La  pre- 
mière s'introduit  dans  ensemblée  57  b,  Endowart  et  ses  diverses 
variantes  orthographiques  64  a,  91  g,  i27  g,  240  f,  enqui  88  d, 
et  quelques  autres.  La  seconde  est  d'un  emploi  plus  fréquent  et 
plus  complexe,  mais  toujours  dû  à  une  assimilation  erronée  ou 
à  une  fausse  analogie.  De  ce  que  Vu  de  «  autre,  outre  n  repré- 
sente /  dans  le  latin  alter  ultra ,  et  peut  logiquement  lui  céder 
la  place  dans  les  doublets  «  altre  oltre  »,  la  demi-science  des 
scribes  s'est  ingéniée  à  substituer  l  ku  dans  tous  les  cas,  même 
et  surtout  dans  ceux  où  les  diphthongues  au  ou  ne  représentent 
que  l'épaississement  du  son  des  voyelles  pures  a  o,  sans  /.  Les 
chartes  abondent  en  restitutions  étymologiques  de  cette  force  : 
testalmant  à  cause  de  testaumant  =  testamant,  bolz  à  cause  de 
bouz  =  boz  =z  boiz  =  bois,  etc.  Notre  poème  est  moins  riche  ; 
il  se  borne  à  offrir,  comme  exemples  de  la  prétendue  réversion 
de  u  en  l,  ceux  de  polt  46  o  ^  pout  (potuit)  ;  oit  (ticUmit)  62  c, 
i55  f,  188  f,  2i7  f,  232  f,  etc.,  doublet  de  oui  64  b,  77  d,  iOi  a, 
l'un  et  l'autre  côtoyant  la  forme  primordiale  ot  i  55  a,  22i  d, 
232  a  ;  de  même  à  la  3«  pers.  pi.  olrent  65  b,  244  f ,  290  g. 
—  Pour  la  diphthongue  ei,  le  phénomène  est  identique  dans  la 
cause  eti'^fTet,  différent  seulement  par  le  moyen.  On  a  vu  que 
el  s'aplatit  normalement  en  ei,  eh  bien  !  ei  pourra  redevenir 
el  toujours  et  partout,  quand  même  il  représente  le  lat.  -atem 
-atum,  et  non  -ellum.  Si  cultellum  a  donné  coutel  éteint  en  coti- 
lei,  par  analogie  costeit  costei  de  costatum  s'adjoindra  /  :  costel 
35  f,  qui  rime  avec  boutei  douteis.  On  aura  de  même  d'une  part 
faussés  182  a,  i 83  a,  i 84  a  0,  et  d'autre  part  foucels  i8i  g.  C'est 

ainsi  que  s'explique  encore  tilz  29  d  (tectum)  par  les  intermé- 

29 
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Btuue  du  tests. 

»     M  le(  sa  d  M,  127  d  M,  où  et  est  une  équivnkni!.- 

•M  uL-  ei  dans  lu  forme  nonnali?  ttH.  Duus  ml,  vol^  KO  a, 

,  -JIU  a,  2tiD  e,  282  •,  296  d,  bien  que  1d  liquide  suit  'Iti- 

•e  (njfpiu  p.  colaphus),  il  esl  plus  sûr  d'admeltre,   |>our 

-.«  épuque  el  noire  auteur,  que  (  esl  aussi  une  réversinn  de 

le  11  couz,  coups  ».  Notons  couire  escut  M  t  M,  esperil  1 1 0  g, 

B  leuquele  la  liquide  ee  substitue  ii  la  dentale  apocope.  >■! 

cas  où  l  esl  purement  paragogique,    tels  que  t(  pour  i  y 

«  b  i,  (juil  =  ^((i  I  g,  2Ï9  0  d  (ou  vient  de  voir  l'acciilenl 

"M  :  i,  qui,  au  lieu  de  il,  quil). 
.  -iSl  Èpenthtlique  dans  chargiefs  A  d  et  quelques  autres  par- 
pca  k  lerminaisoi)  analogue  (merclûff  11  d  M,  i^eriilchief 
hief  Irnbuehief  108  M).  L'inlroduclion  de  la  labiale  en  celle 
inenue  est  due  sans  doute  il  une  assiinilution  erronée  avec 
uea  mots  tels  que  «  cliief  mei^chief  ».  Dans  les  bas  Icrops,  chi^f 
représente  aussi  souvenl  eamm  que  iiaput. 

Restent  maintenant  à  examiner  les  cas  où,  par  rapport  mu 
françus,  le  dialecte  de  Metï  est  rebHIe  â  lï-penth<^sc.  Os  cas 
sont  au  nombre  de  trois  dans  uotre  texte  ;  les  groupes  Ir  iir  se 
refusent  &  l'ëpenth^se  du  d,  le  groupe  sr  k  celle  du  r.  V'oit-î 
quelques  exemples  pour  les  deux  premières  catégories  :  vm-roit 
3t  t,  l'UiTOHf  M  d,  peiire  et  ses  composés,  passim,  yi'ncfi  tvitri-^ 
h'  la4-:->,  etc.  En  pareil  cas,  l'assimilation  de  I  â  >'  esl  ordinaire  : 
les  mois  qui  la  comportent  accusent  par  cela  même  une  dali>  an- 
térieure à  celle  de  l 'aplatissement  de  letiu.  —  Quant  au  groupe 
ar,  la  non-épenthèse  du  t  a  pour  effet  du  produire  des  parfaits 
de  la  conjugaison  forte  à  désinence  sifflante  ou  aspirée,  bien 
caractéristique.  Le  latin  miseruitt,  par  exemple,  donne  ■<  niis'- 
renli.  ^fr.  anc.  mis-t-rutt;  ceux  des  dialectes  qui  n'ont  pas 
admis  le  t  épenthétique  ont  rejeté  soit  s,  d'où  le  fr.  nouv.  <•  mi- 
rent »,  soit  r,  d'où  le  lorrain  (et  picard)  i>  misent  ><,  plus  forte- 
ment  accentué  £i  Metz,  conformément  au  génie  local,  en  »  iiiii>- 
sent  minxenl  «.  De  là  la  désinence  xott  passe  indistinctement  ii 
tous  les  parf.  forls  i  ■•  tinxenl  vinxent  ",  dont  on  trouvera  les 
exemples  à  l'article  de  la  Conjugaison. 

Prostkéne.  —  La  permutation  ordinaire  d'e  en  u  permet  de 
cuRslaler  que  la  sifllajite  initiale  des  groupes  se,  sp,  et,  ne  se 
faisait  plus  entendre  depuis  longtemps  dans  ta  prononciation. 
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C*e8t  ce  qui  résulte  des  notations  suivantes  de  es  roman  en  a 
dialectal  messin  :  apessement  98  g,  apagneront  H5g,  apin- 
yole  118  a,  aploitkt  146  b,  achecque  io3  g,  etc.  Là  où  s  est 
resté  en  compagnie  de  e,  c'est  comme  notation  traditionnelle  ou 
prétention  scientifique.  Ces  formes  ne  peuvent  donc,  à  notre 
point  de  vue,  prévaloir  contre  les  mêmes  formes  réduites  en  /(  ; 
en  effet,  espingole  114  I,  116  I,  187  a,  est  commun  aux  divers 
rameaux  de  la  langue  d*oïl  ;  c'est  l'orthographe  classique,  tan- 
dis que  apingole  est  la  figuration  du  même  mot,  tel  qu'il  sort 
de  la  bouche  du  paysan  messin  et,  par  ainsi,  marqué  au  coin 
du  génie  local  et  populaire. 

2.    FLEXION. 

a)  Déclinaison. 

Dans  Tétat  où  le  Poëme  nous  est  parvenu,  personne  ne  s'at* 
tendra  à  y  voir  les  règles  de  la  déclinaison  scrupuleusement  ob- 
sensées.  Par  la  date  seule  de  sa  composition,  il  appartient 
d'ailleurs  à  une  époque  où  la  flexion  casuelle  commençait  à  dé- 
périr; c'est  en  effet  dans  la  première  moitié  du  xiv«  siècle  que 
s'accomplit  l'évolution  grammaticale  qui,  en  supprimant  la  dé- 
clinaison à  deux  cas,  clôt  l'ère  de  l'ancien  français  et  ouvre 
celle  du  français  moderne.  Bien  que  la  situation  topographique 
du  dialecte  messin  Tait  rendu  moins  accessible  que  les  dia- 
lectes du  centre  à  ces  influences  nouvelles,  bien  que  les  textes 
contemporains  aient  conservé  des  vestiges  plus  nombreux  et 
mieux  marqués  do  l'état  primitif  de  la  langue,  nous  ne  nous 
sommes  cependant  pas  cru  autorisé  à  supprimer  les  fautes 
contre  la  déclinaison  et  à  rétablir  les  formes  correctes.  C'eût 
été  encourir  le  reproche  fondé  d'avoir  voulu  îahe  autrement  et 
mieux  que  l'auteur  lui-même,  et  de  dénaturer  le  caractère  ori- 
ginal de  l'œuvre  sous  prétexte  de  le  restituer  dans  son  inté- 
grité native  :  dès  lors  le  présent  travail  eût  manqué  de  fon- 
dements certains. 

Sans  doute,  parmi  les  fautes  qui  déparent  le  texte,  il  en  est 
un  bon  nombre  qui  peuvent,  en  toute  sûreté,  être  attribuées 


£tui>I!  du  texte. 

»pisia  au  zV  aiâcle.  Celles  qui  doiveat  retourner  à  l'&uleur 
sont  guère  reconnaiesables  qu'à  la  rime.  Tel  est  le  vers  : 

lU  n'aintment  pas  murtrow  nelerre  {-IIS  g], 

la  rime  guerre  forquerre  est  â  la  Toie  caus>?  et   excu&e  de 
fraction.  Il  en  est  de  oiéme  pour  empereire  H  58,   L'étude 

entive  de  la  langue  dèraonlre,  du  resle,  que  le  texte  origî- 

I  fut  Écrit  avec  une  correction  sunisanle  pour  le  temps. 

II  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrflter  plus  longuement  sur  ce  cha- 
uilre;  je  ferai  seulement  remarquer  Ji«,  pron.  3"  pers.  sinjr- 

n-,  dans  lequel  l'e  a  été  introduit  pour  le  distinguer  du 
,sc.  li.  Le  dialecte  classique  ne  conoslt  que  li  pour  les  deux 
nres,  mais  l'idiome  populaire  distingue:  réservaDl  li  pour  la 
luosculin,  il  emploie  pour  le  rèminio  tei  (latin  rustique  ilUe)  ; 
lie  n'est  qu'un  doublet  de  lei,  créé  de  toutes  pièces  sur  le  maa- 
'lulin.  J'ai  respecté  cette  orthographe,  d'autant  mieux  que  U 
nesure  compte  toigours  lie  pour  une  seule  syllabe. 

In  Conjugaiian. 

C'esl  surtout  dans  la  conjugaison  qut'  le  génie  populaire  a 
donné  libre  cours  à  son  action.  Laissant  de  Cl^té  les  formes 
dont  les  diverses  modifications  sont  d'ordre  purement  phoné- 
tique (1),  j'énumérerai  rapidement  les  principaux  traits  de  la 
flexion  verbale  dans  notre  texte. 

Participe  passé.  —  ie  désinence  féminine  s'adjoint  un  i  diun 
yitrnieis  forbiei  en  rime  avec  batillies  H4  P.  De  celle  fausse 
assimilation  de  la  quatrième  conjugaison  à  la  première,  pour- 
rait-on conclure  que  noire  auteur  (ou  le  copiste)  avait  le  senli- 

(I)  Ch«cuiie  do  cbj  funoes  a  irouvé  ma  eiplkslion  rabanoée  dans  la 
imlniÊre  partie  de  celle  élude  graïuinatical*.  Je  rappelle  aeulenienl  ki  le» 

.ing.  JM  ÎJ3d.  2*0  d:  imp.  I'ih'H,  pi.  irrenl  Î15  b,  Î91  »;  fui.  3«  pers. 
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ment  de  la  réduction  inverse  {ieie  en  te  :  commendeie-ciee- 
cie)?  En  tout  cas,  c'est  pousser  la  science,  même  par  analogie, 
beaucoup  trop  loin  que  d'affubler  le  masculin  de  cette  même 
désinence  comme  il  arrive  pour  norrieis  84  d  P ,  d'ailleurs  la 
rime  réclame  norrois;  ovrie  79  a,  également  en  rime,  est  un 
exemple  intéressant  de  formation  analogique ,  régulière  cette 
fois. 

Indicatif  présent,  —  Dans  la  première  conjugaison,  la 
1**  pers.  a  reçu  Ye  par  assimilation  à  la  3*  :  pence  aaisme 
215  c,  cuide,  etc.  Par  contre,  ce  même  e  est  tombé  dans  men- 
jut  (manducat)  216  b  (1).  La  2«  pers.  pi.  est  régulièrement  eis 
pour  la  {*•  conj.  {-dtis),  d'où  cette  désinence  a  passé  aux  au- 
tres conjugaisons,  dont  la  terminaison  normale  dans  notre  dia- 
lecte est  ois  (-itis-étis)  :  aurois  54 1,  ferois  F  80. 

Futur,  —  La  réduction  de  ai,  désin.  de  la  !'•  pers.  sing.  en 
a,  est  effectuée  dans  voira  \  d,  paiera  3  g  (et  de  même  à  Tin- 
dioatif  des  verbes  «  avoir  savoir»  a  G  46, 157,  sa  89  b,  J  72); 
— la  3*  pers.  se  termine  indifféremment  par  -ait  eit  et.  D'autre 
part,  la  désinence  ai  i^  pers.  s'adjoint  fréquemment  Vs  final 
de  la  2*  pers.  :  dirais  B  \ ,  serais  G  3,  etc.,  et  de  même  à  Tindi- 
catif  de  «  avoir  »  ais  aix  146  2  c  M,  447  b  M,  228  c  M,  237 
ad  M,  et  au  parfait  l^^"  conj.  esgardais  A  3,  42. 

Conditionnel,  —  ient  désin.  de  la  3*  pers.  pi.  par  assimila- 
tion èi'iens,  1'*  pers.  pi.;  ex.  :  feirient  145  f,  avrient  E  25, 
scevient  G  75.  Cette  forme  est  commune  à  tous  les  temps 
dits  secondaires  (imparf.,  condit.,  subj.). 

Subjonctif  présent.  —  Outre  la  dérivation  normale,  com- 
mune aux  autres  dialectes,  la  langue  de  Metz  affecte  la  dé- 
sinence du  subjonctif  de  deux  manières  différentes,  en  ad- 
joignant au  thème  les  terminaisons  -ce  et  -oisse,  La  première 
appartient  en  propre  aux  verbes  de  la  4*  (et  2*)  conj.  lat.,  à 
désin.  iam  (eam)y  dont  l't  est  devenu  yot,  rendu  en  roman 
par  (g)c  s  ;  ainsi  feriat  a  passé  par  feryat  pour  produire  fierge, 
et  à  Metz  fierce  225  b,  en  vertu  d'une  loi  particulière  à  notre 


(1)  Mamjut  mamffui  m  trouve  aussi  dans  le  «  Psautier  lorrain  •,  texte  de 
la  seconde  moitié  du  xnr«  siède.  —  Le  lecteur  sait  que  la  forme  actuelle 
*  manger»  ent  contractée  de  «manjner  ». 


BTrUE  DU  TEXTR. 

tn^m?  reMoict  2i7  d.  De  la  4*  conjug-.,  la  dMnene* 
Ml  inirodtiiLi!  pur  annlogie  dans  les  autres  conjugaisons, 
■wyug.  [-lim'i  :  mi-nxp  )2i  ï,  quierve  223  g,  vatse  7  !,  l'I  )•• 
)  :anvo<se  100  a, '2831(1).  — L'autre  di^sinence,  d'un  c&rnc- 
I  pluB  spécial,  très-fréquenle  dans  les  («xlpe  du  xiV  siècle, 
jolammeiit  dans  le  »  Psautier  lorrain  >>,  a  tlnl  par  évincer  la 
■miére.  Comme  elle,  elle  se  rencoDlre  de  préférence  dans  le» 
bes,  nù  elle  n'est  cependant  entrée  qu'en  i-erlu  de  rooal»- 
;  -oieé  orne,  dérivé  de  -esonm,  subj,  des  rerbes  dits  itt*     ,' 
lalirs  en  -«jcerf ,   se  pldl  surtout   &  la    ï"  conju^ison.     1 
iiemple  unique  fourni  ipar  le  «  Poëme  »  :  monstroice  3  (    ^ 
serait  pas  concluant  &  lui  seul,  si  les  «  Charles  n  et  la 
Psautier  »  n'apportaient  de  nombreui  témoignages  de  cetta 
^férence,  qui  s'explique  par  le  désir  d'unifier  les  désinences 
i  dit*erscB  conjugaisons  pour  le  mSme  temps  (3).  Ainsi  donc 
aubjoncLir  de  la  I  "  conjug.  a  revêtu  trois  formes  différentes  :       I 
"'n  doRUt  a  produit  d'abonl  <ionl  doinst,  mndiiié  par  analogie      I 
c  autres  conjugaisons  en  don(jf{t)  ilûnoisi:r{t),  cette  dernière       1 
me  étant  d'ailleurs  colle  qui  reproduit  le  thème  avec  le  plus 
HdMitË;  delà  sa  faveur  et  sa  persistance  i\&ns  le  paUiis 
inuderne  sous  la  notation  -i-rtiise,  qui  figure  indislinclemenl  le 
prés,  et  rimparf.du  subj. 

Parfait.  —  J'ai  réservé  ce  temps  pour  la  lin,  en  raison  du 
nombre  et  de  l'inlêréL  de  ses  llexions  désinentielles.  Là  encore 
il  faut  distinguer  la  i"  conjug.  des  trois  autres  (réduites  en 
fait  a  une  seule,  la  4"  en  -ir)  et  faire  le  départ  entre  les  formes 
dues  à  la  loi  de  dérivation  et  les  produits  de  la  force  analo- 
gique. 

1"  conjugaison.  —  La  désinence  normale  pour  la  3''  pers. 

■  Bing.  et  pi.  est  -ait  -airent,  dont  la  valeur  successive  pour  la 

prononciation  est  figurée  par  les  diverses  notations  :  dit  at 

|1)  Poui-  ca  derniarcu,  U  toraiB 
ntyalie  M  et  encoie  P.  qui  préaaats  i 
maiiiiua  la  ineaure  oblige  b  rajatai 
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—  dirent  arent  (diphth.  Torte) ,  ait  eit  et  —  airent  eirent 
erent  (diphth.  faible).  La  première  catégorie  n'est  représentée 
que  par  un  seul  exemple  :  mandarent  59  b  M  ;  le  ms.  P  ne  con- 
naît plus  que  les  désinences  à  diphth.  faible  :  mandèrent  59  b, 
passèrent  aleirent  bouteirent  gitterent  i27,  navreit  i28  f,  h- 
geit  i30  g,  deffUdt  jurait  n5  b  t,  etc.,  etc.  -—  Une  autre 
désinence  qui  commence  à  se  substituer  à  la  désinence  normale 
est  celle  de  la  4«  conjug.  -it  -^rent,  qui  n'a  cessé  dès  lors  d'é- 
tendre son  empire,  si  bien  que  le  patois  n'en  connaît  plus 
d'autre.  Notre  texte  ne  laisse  pas  d'en  présenter  un  certain 
nombre  :  chevalihirent  (sic)  75  e  P,  lassirent  83  o  P  (et  D),  res- 
samblirent  demandirent  acordirent  88  a  c  I,  enportirent  178  d, 
espargnirent  217  d,  rengirent  279  d.  A  l'exception  des  trois 
dernières,  toutes  ces  formes  sont  en  rime  (1). 

Dans  les  autres  conjugaisons,  il  est  à  signaler  un  double  état 
désinentiel  pour  le  parfait  fort  3*  pers.  pi.  :  à  côté  de  la  forme 
commune  firent  vinrent  tinrent  coexiste  une  forme  locale 
avec  sifflante,  elle-même  susceptible  d'aspiration.  La  genèse  de 
cette  forme  a  été  exposée  p.  450  ;  il  ne  reste  qu'à  en  relever 
les  exemples,  en  faisant  remarquer  que  'i(n)sent  est,  logique- 
ment, antérieur  à  'i(n)xent  :  tinssent  5i  a  M,  fissent  52  a  M, 
tinxent  240  d  M^  vinxent  260  c  M.  On  remarquera  que  P 
a  conservé  ou  rétabli  la  forme  commune  :  tinrent  vin- 
rent. 

Mais  où  ce  dernier  manuscrit  reprend  l'avantage  sur  le  pre- 
mier, au  point  de  vue  du  parler  populaire,  c'est  dans  les  deux 
dernières  désinences  qui  restent  à  étudier,  à  savoir  :  -ont  3*  p. 
pi.  du  présent  avec  sens  du  parfait,  et  -eit  -eirent  désin.  des 
verbes  de  la  4«  conjug.  L'une  et  l'autre  de  ces  formes  ayant 
été,  dans  une  précédente  étude,  l'objet  d'une  analyse  dé4 
taillée  (2),  je  me  contenterai  de  résumer  ici  les  résultats  ac- 
quis. 


(1)  Je  n'ai  pas  cru  devoir  mainteotr  daat  le  texte  cÂevateàirent  et  UuH- 
rsn/,  qui,  dans  leur  couplet  respectif,  sont  isolés  à  Tégard  des  autres  par- 
faits rimant  en  -erent. 

(«)  Sur  -dur,  cf.  Bomania,  I,  337,  et  II,  251-5;  sur  -eit,  cf.  ibid.,  I.  338-9.  et 
II,  «51  n.  ?. 


.ÉTUDE  DU  TEXTE. 


!„._.. 

_nnL.  .3mm patois,  Biîil  qu'ils^l'ftipDl  mainlenuc  en  ceUc 
t  hfi,  soit  pliifsouvenl  qu'ils  raient  modifiée  en-dat.Ln 

, ^1.  ft  perdu  sa  désinence  alone  pour  adopter  celle  de  1» 

'pore,  pi.;  -dntest  développé  par  assimilation  de  -fins.  VoilA 
ur  Ih  forme;  quantau  sens,  il  est  manifestement  du  parfait, 
si  qu'en  lémoi^e^  la  série  des  formes  verbales  employées 
icurremment    dans   la  suite  du    discoure  :  gamgnont   — 
...ent  deaperdirent  120  ï,  passèrent  aleirenl  bouteirent  gitle- 
ent  —  tntront  127  (,  navrcirenl  guarderent  eapieirent  pri- 
rent —  mcttont  179  a,  vallont  233  d.  Des  deux  autres  ma- 
.4Bcritfl,  M  a  mainlenu  menmt  et  vaUont,  il  a  ramené  entrent 
1  prés,  nntrent,  guingnont  manque  ;  quant  &  Û,  il  a  conservé 
jaignont,  ramené  nu  présent  mènent  et  tallent,  et  substitué  à 
mirent  sa  forme  régulière  de  parfait  entrervnt;  ea  outre,  il 
possède  seul  ardont  167  b.    De  ces  exemples,  il  faut  retenir 
eci  :  que  le  déplacement  de  l'accent  a  entraîné  un   change- 
lent  de  sens.  La  forme  ainsi  affectée  est  sortie  de  sa  catégnrie 
lemporelle  pour  entrer  dans  une  autre,  ou  plutflt  elle  appar- 
tient à  deuK  catégories  de  temps  :  par  la  forma,  elle  est  du  pré-   ' 
sent;  par  h  sens,  elle  est  du  parfait.  Cette  singulière  anomalie 
ne  s'est  développée,  du  moins  i  ma  oonii;iissancp,   que  dans  le 
patois  de  la  Lorraine  et  principalement  du  pays  messin. 

Si  la  désinence  -('mt  est  relativement  moderne,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  -eii  appliqué  en  désinence  au  parf,  de  la  4'  conjug. 
En  dépit  de  l'apparence,  il  ne  faut  pas  y  voir  une  assimilation  à 
la  1  "conjug.,  qui  avait  asBCï  de  mal,  comme  on  ^-ient  de  le  voir, 
à  se  défendre  de  l'assimilation  inverse.  D'ailleurs  cette  forme 
n'est  pas  personnelle  aux  dialecte^  de  l'Est,  et  dès  lors  il  n'y  a 
plus  d'assimilation  ortliographique  pour  les  autres  dialectes  qui 
ont  leur  parfait  de  la  I  "  conjug.  en  -at  -n,  au  lieu  de  -ait  ■fit. 
Les  plus  anciens  textes  en  présentent  des  exemples  toujours 
assez  rares  ;  je  citerai  seulement  ceux  de  la  Chanson  de  Ro- 
land (éd.  Léon  Gautier)  :  abatîet  v.  98  et  1317,  respundiet 
V.  241 1 ,  perdiel  v.  279").  Ces  parfaits  et  leurs  analogues  appar- 
tiennent en  latin  i  des  verbes  en  -Hfre  (-(ère),  qui  ont  été  trai- 
tés, dans  le  latin  rustique  et  dés  une  haute  antiquité,  comme 
des  composés  de  dure,  et  par  suite  rangés  dans  la  1"  conju- 
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gaison  (1).  Grâce  à  Torlhographe  loeaie,  celte  assimilation  est 
plus  formale  encore  dans  la  dialecte  lorrain  que  dans  tout 
autre  (cf.  le   fr.   chanta- aboHet,  et  le  lorr.  chantmt-abatait , 
ce  dernier  ex.  tiré  d'un  document  en  patois  de  1338).  Comme 
toutes  les  manifestations  du  génie  populaire,  celle-ci  n*a  pas 
failli  à  reculer  les  bornes  de  son  domaine  originel  ;  des  verbes 
en  -didi  assimilé  à  -dedi,  elle  a  passé  d*abord  aux  verbes  ter- 
minés au  parfait  par  une  dentale,  soit  latine  soit  romane,  puis 
à  tout  verbe  quelconque.  Chacun  de  ces  trois  étiages  est  re- 
présenté respectivement  dans  notre    texte  par  les  exemples 
suivants  :  attenderent  75  d  (et  D) ,  pardeirent  254  I,  partei- 
rent  desparterent  47  a  (et  M),  185  cP  ;  —  ceindeirent  122  d  (et 
MD),  ardèrent  165  b,  167  c  (etMD);  ardeit  135  a  conviendrait 
mieux  pour  le  sens  que  ardait  donné  par  les  manuscrits  ;  —  /fe- 
reit  129  c,  prenerent  138  b  P,  revinnerent  187  e  P.  Là  où  les 
autres  manuscrits  n*ont  pas  maintenu  la  désinence  de  Toriginal, 
ils  Tout  modifiée  en  diverses  façons  :  entendirent  M,  perdirent 
MD,  ardirent  MD,  tous  trois  malgré  la  rime  -erent  de  leur  cou- 
plet respectif  ;  portent  D,  despairtent  MD,  prinrent  M  pren- 
nent D  ;  fereit  manque  dans  les  deux  manuscrits  secondaires  (2). 
Restreinte  dans  son  emploi,  cette  désinence  disparut  promp- 
tement  de  la  langue  classique  pour  ne  vivre  plus  qu^  dans  le 
parler  populaire.  Le  style  familier  de  notre  poème  se  Test  na- 
turellement appropriée.  C'est  ainsi  que,  grâce  à  son  peu  de 
valeur  littéraire,  à  sa  physionomie  de  document  personnel,  de 
chronique  privée,  grâce  aussi  à  la  négligence  de  sa  diction  et 
aux  autres  traits  caractéristiques  de  la  littérature  populaire, 
c*e8t  ainsi  qu'il  enchâsse  dans  un  même  ensemble  et  les  ar- 
chaïsmes, rejetés  par  le  mouvement  continu  de  la  langue  polie, 
et  les  néologismes,  produits  plus  ou  moins  organiques  destinés 
à  devenir  les  types  les  plus  accentués  de  la  langue  future.  On 
ne  saurait  trop  faire  remarquefliirec  quelle  ténacité  les  patois 

(1)  Yoy,  les  exemples  réunis  par  M.  Schuchardt  dans  son  Yokaliêmua 
de»  VulgmrUUeina,  I,  35,  et  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville  dans  Bomania, 
II.  477. 

(2)  Un  autre  cas,  mais  tout  local  celui-là,  d'assimilation  à  ia  U»  conju- 
gaison est  celui  du  verbe  «  recueillir  »,  dont  les  formes  reculiez  recuUerent 
semblent,  à  première  yne,  appartenir  à  «  reculer  b  voy.  au  Olossairr    s.  v. 
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ineiil,  on  certaine  eus,  les  Iradilions  primordialM  des 

"■lérieura.  C'e§t  le  génie  national  qui  les  inspire  aus^i 
ir  Is  CJinsprviition  ilu  paae^  que  pour  la  préparation  di^ 

'"■.eB  coQBlcKrraliona  seront  noire  excuse  pour  l'étendue  de  cp 
raii.  Lob  textes  de  littérature  populaire  sont  si  rares  au 
"en  Ipe,  les  paloîs  eux-mêmes  sont  si  près  de  leur  ffn.  que 
.l'est  pas  un  liors-d'ceuvre  d'analyser  avec  délai)  les  M^ 

"nts  constitutifs  d'un  idiome  menaeS  lie  dispnraîlre  sous  nos 


Syntaxe.  —  Deux  faits  seulement  à  noter  :  1  °  La  substitution 
de  "  fitre  »  à  w  avoir  »  dans  la  formation  des  temps  composés 
de  la  voix  passive  (ce  qui  revient  à  dire  que  le  verbe  n  être  ■ 
ae  sert  d'auxiliaire  à  lui-raflme)  :  fUisenl  euMl  nctillci,  82  b; 
—  2'  Un  sujet  oollectir  sinjf.  peut  gouverner  le  verbe  au  plur.  ; 
pour  si  anint  gtnt  sont  estniHeit  79  d,  on  vairont  F  1B8.  En 
uetle  valeur  sylloptique,  te  pronom  indéfini  on  est  d'un  emploi 
lr*s-rr(*qu ont  dans  les  Clinrtes  de  Met». 


Versifkation.  —  Je  terminerai  ce  qui  a  trait  à  la  constitu- 
tion du  texte  par  quelques  observations  sur  la  versi  fi  cation. 

Le  commentaire  placÈ  en  léte  de  chacune  des  «  Poésies  di- 
verses Il  indique  le  genre  de  mesure  et  de  rliythme  suivi  par 
l'auteur.  Le  lecteur  aura  remarqué  que  les  onze  pièces  ont  été 
coulées  dans  trois  moules  seulement  :  1°  rimes  redoublées  pour 
ABC,  2°  quatrains  monorimes  pour  D,  i"  sixains  à  deux 
rimes,  divisés  en  deux  parties  égales  qui  se  correspondent 
exactement  suivant  la  coupe  aab-aab:  tel  est  l'agencement  des 
sept  dernières  pièces  E-K. 

La  facture  de  toutes  ces  compositions  a  cela  de  commun, 
qu'aucune  ne  tient  compte  de  la  loi  d'alternance  des  rimes  mas- 
culines et  féminines;  aucune  ne  se  plie  à  cette  prescription 
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devenue  rigoureuse  depuis  le  xvi*  siècle.  A  vrai  dire,  nous 
sommes  h.  une  époque  de  transition,  et  nos  couplets  retiennent 
encore  quelque  chose  de  la  formule  de  la  laisse  épique.  La 
moindre  variation  de  la  syllabe  Anale  suffit  pour  asseoir  la  suc- 
cession alternée  ou  entrecoupée  de  rimes  (je  continue  à  me 
servir  de  ce  terme,  faute  d*un  autre  plus  exact).  Cette  variante 
vocale  est  nécessaire,  mais  aussi  elle  suffit,  sans  que  l'auteur 
s'inquiète  davantage  si  une  bonne  partie  de  ses  couplets  se  mo- 
dulera sur  une  tonalité  ou  entièrement  masculine  ou  entière- 
ment féminine.  Le  «  Poëme  »  dont  la  métrique  est  cependant 
plus  savante  (puisque  chaque  septain  est  réparti  en  deux  pieds 
de  deux  vers  chacun  sur  une  rime  différente,  et  en  une  queue 
de  trois  vers  aussi  sur  les  mêmes  rimes,  ce  qui  peut  se  disposer 
ainsi  :  ab,  ab,  —  b,  ab),  le  «  Poëme  »  n'est  pas  exempt  du  re- 
proche d'une  facilité  voisine  de  la  négligence.  En  effet,  les  296 
couplets  dont  il  se  compose  se  divisent  en  i67  septains  à 
rime  alternée  dumasc.  au  fém.,  ou  vice-versâ,  —  en  68  cou- 
plets à  rimes  exclusivement  masc,  — et  en  6i  à  rime  exclusi- 
vement fém. 

Sauf  quelques  rares  exceptions,  le  groupe  eti,  provenant  de 
e  -f  w  latin  ou  roman,  compte  toujours  pour  deux  syllabes  : 
eu.  La  diérèse  est  de  règle  pour  les  mss.  P  et  M,  elle  est  au 
contraire  systématiquement  rejetée  par  le  ms.  D  (voir  aux  Va- 
riantes passim),  ce  qui  met  cette  dernière  leçon  dans  une  situa- 
tion d'infériorité  bien  constatée  en  regard  des  deux  pre- 
mières. 

En  terminant  cet  exposé,  il  n'est  peut-être  pas  hors  de  pro- 
pos de  faire  remarquer  au  lecteur  que  l'identité  de  facture  et  de 
procédé  dans  les  «  Poésies  diverses  »  est  une  forte  preuve  de 
l'origine  commune  de  toutes  ces  pièces  marquées  au  même  coin. 
Dans  notre  hypothèse,  les  onze  compositions  poétiques  seraient 
l'œuvre  de  quatre  auteurs  au  plus,  mais  plus  sûrement  de  trois 
et  peut-être  de  moins  encore.  Les  trois  premières  pièces  A  B 
C  sont  évidemment  le  fruit  d'une  même  inspiration;  —  puis 
vient  D,  la  Prophétie  de  Lambelin  ;  —  en  troisième  lieu  E, 
œuvre  de  Asselin  du  Pont,  —  enfin  la  Réplique  à  Asselin  par 
Lambelin  sous  la  rubrique  F,  suivie  des  cinq  dernières  pièces, 
toutes  sur  le  même  moule  et  du  même  soufQe  que  F,  laquelle 
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em.eOf-tafioe  faite  ù  rimitalion  d«  E.  Lhmc  qiuin  (T^^QM 
qui  se  réduiseDt  â  traie,  si  fon  adm^t  qu«  D  rt  F  fM  «RcFli 
série  <j-K|,  toutes  deux  stgnê*^  Lwnbelin,  soient  m  A 
r<xurre  de  ce  pofte,  qui.  après  aroir  répondu  i  ASM&iM* 
son  propK  nom,  aura  jugé  i  propos  d'appliquer  i  Midtnâ^ 
res  productions  le  patriotique  artiBci?  de  pseudonjiMS,  Mi- 
nés, dans  »a  pensée,  i  en  imposer  à  la  ^ot  ennemie,  H  à  wm- 
Irer  A  tous  les  yeux  la  cilè  de  MeU  au^i  vaillante  dans  k  Bw 
poétique  que  sur  le  chainp  de  bataille. 

Reste  la  «  Chattuoit  -,  source  et  inspiration  des  onie  pite». 
doDt  le  dernier  gtvupe  retlèle,  non-«euleineot  l'esprit  dupoAH. 
mais  va  jusqu'à  en  reproduire  maiate  et  mainte  oxpressiaD.  D 
est  peu  rationnel  d'admettre  deux  auteurs  pour  deux  fnqeU 
dont  l'un  complète  l'autre.  Notre  conolustoa  est  que  la  ptt«^ 
nité  de  la  chanson  historique  doit  6tre  attribuée  &  innitr*  L*ai- 
belin.  nom  vrai  ou  ?uppost  de  l'auteur  de  la  <>  Prophj^jc  •■  ifvi 
se  ressent,  plus  que  les  autres  compositions,  d'un  snodk  rt- 
rilablement  poétique. 


III. 


GLOSSAIRE-TNDEX. 


Dans  les  pages  suivantes  sont  relevées  toutes  les  expresùons 

mi  fornips  qui  pri^senlent  quelf|ues<riverp''nccs  avr'c  les  termes 
forre.spondiinls  de  k  langue  commune  de  France.  J'v  ai  com- 
pris les  cas  d'orlhographe  vicieuse  qui  n'avaient  pu  servir  de 
paradigmes  grammaticaux,  de  telle  sorte  que  le  lecteur  aura 
sous  li's  yux  11'  catalogue  complet  non-seulement  des  particu- 
larités diali'clali's  du  texte,  mais  aussi  des  singularités  ortho- 
grapliiques  du  copiste,  parmi  celles  qui  ne  choquent  ni  la  rime 
ni  la  mesure,  cl  qui  dès  lors  ont  pu  être  maintenues  dans  le 
texte  à  litre  de  notation  individuelle.  —  L'analyse  des  faits 
d'nrilrp  phonétique  est  renvoyée,  à  chaque  mot,  sous  l'article 
propre  de  In  lettre  ou  syllabe  aiïectèe  et,  par  \à,  à  la  page  cor- 
respondante de  la  discussion  grammaticale.  Un  petit  nombre 
di>  mot?  ont  exip.'>  un  il.'>tnil  plus  étendu,  en  raison  de  l'intérêt 
qu'ils  comportent  pour  l'histoire  littéraire  ou  sociale  de  Meizet 
du  pays  messin  an  moyen  flge. 


GLOSSAIRE. 


AINSOY 


Ml 


•a,rédactioo  locale  de  la  diphihongue 
ai,  témoigne  que  cette  dipbthongue 
nuiiiitenait  encore  sa  valeur  iiiien* 
siYe  dans  la  prononciation ,  en  fai- 
sant porter  Taccent  sur  la  pre- 
mière Toyellp,  d(0  ijoolra,  paiera, 
M.  —  En  rime,  a  se  rencontre 
souvent  avec  ai  i  graiee  —  Joace 
face  àespUuej  et  autres  analogues. 

•a  fait  entendre  un  son  sourd,  voisin 
de  0,  et  qui  est  noté  indifférem- 
ment par  au  ou  par  a  dans  les 
mêmes  mots  :  aussaurail  et  ai- 
saull  ouaMUe,  famé  et  deffaulme^ 
deaublet,  autx,  aupetit^  Hanriaua, 
vauUoU,  Iraiulauteit  ;  et  en  rime  : 
estauble  diauble-profltabie,  admi' 
rable-admiaubte  doubtaubU  diau- 
bU»,  etc.  En  Dlace  de  au,  le  pa- 
tois emploie  die  préférence  O;  je 
relève  un  cas  de  cette  notation  : 
aooM  =  awuUz  =  avalx;  voy.  aussi 
sous  AWE. 

A,  G  M,  157,  ire  pers.  sing.  ind.  de 
•  avoir  >,  —  par  réduction  de  la 
diphtbongueai  en  a,  voy.  Sa. 

Aaisme,  216  c,  notatioo  variée  de 
aesme^  1**  p.  siog.  ind.  de  aetmer 
\ada€$timart),  «  penser,  conjectu- 
rer ■.  Le  simple  e*mer  a  été  repris 
par  la  langue  moderne,  sous  la 
forme  complète  estimer;  «on  subst. 
veib.efm«  est  noté  dans  notre  texte 
ame  ^v.  c.  m.). 

Abllestc-s,  IS2  a,  178  e,  187  a,  ar- 
balète-t,  —  forme  réduite  de  on- 
beleête  aubelestre  (v.  c.  m.). 

ABELESTUM,  202  dt  arbalétrier,  — 
dérivé  de  abeiute  aubel§$tre  (v. 
c.  m.). 

ABREJOOB,  G  89,  dérivé  de  «  abié- 

5(er  •  ;  —  œ  mot  loue  avec  kaber- 
<mr  da  vers  précèdent  x  li$  (les  al- 
liés) ne  §OHt  pa»  bien  haberjour  — 
De  pèlerin»,  moia  abrejour, 

ACHCGQDB,  155  dP,  noutioo  dialectale 
de  eadiee  •  écbec  •»  dont  la  coo- 
aonne  finale  est  renforcée  comme 
dans  avteque  p.  avec,  —  Le  mot 
acheeque  est  Ici  pris  au  sens  fi- 
guré; on  trouvera  plus  loin  men- 
tion de  divers  termes  du  jeu  des 
écliecs  (voy.  AuFin,  Fibbcb,  Poon, 
Rot). 

Acobcb,  a  62,  notation  locale  de  es- 
corce,  •  écorce  ■  pi  ononcé  comme 
anJouid'hui. 

AQOtCHENT  (k*),  E  13,   8*  p.   pi.  iild. 

de  aécorcben;  —  sur  la  syllabe 
initiale  a,  voy.  Aoobce. 
Agoboibert  (s*),  88  ^,  S«  p.  pi. parf.  de 


accorder  (s*),  avec  la  désinence  assi* 
milée  de  la  ft*  conjug.,  sur  laquelle 
>oy.  'irtni, 

ACORSE,  E  111,  S«  p.  s.  snbj.  de  •  ac- 
corder ■;— pour  la  désinence,  voy. 
bous  'êe, 

Admiacble,  g  52,  «*  amiable  »,  avec 
le  sens  de  «  aimable  »;  —  l'a  suivi 
d'une  labiale  se  dipblbongue  nor- 
malement en  au. 

Aeu,  260  a,  part.  pass.  m.  s.  r.  de 
«•  avoir  »;  —  Ve  est  épeiithétiquc 
et  indique  qu'il  but  prononcer  en 
deux  syllabes,  afk  et  non  au  («oy. 
Ehds  h  aeu). 

Affaire,  lft7  fr,  220  f,  288  a,  est 
masculin  ;  le  genre  féminin  est  de 
date  postérieure  et  a  été  imposé  par 
la  désinence  ;  j'en  relève  an  cas  : 
maie  afaire  E  85. 

Affors,  D  22,  noutiou  dialectale  de 
«•  efforts  n. 

Affbot,  II  6,  forme  dialecule  de 
«  effroi  ». 

Agusb,  206  fr,  variation  formale  de 
«  église  »;  —  le  diangement  de  e 
en  a  est  tiès-ordinaire  dans  la  lan- 
gue de  Mets. 

A«Oi,  18  d,  aigiie;  «  la  diptatb.  ai 
s'est  résolue  en  a. 

•al,  d'origine  soit  romane  soit  locale, 
se  réduit  habituellement  en  a  (voy. 
sous  -a). 

AiDCis,  294  0,  notation  pins  foncière» 
ment  dialecule  de  aldè»  (v.  c.  m.). 

AIDÊ8,  Il  fr,  fbrme  dipbthongaée  de 
adi»,  paaaim,  dérive  du  biin  od- 
ipmm  (s.-e.  tempu»),  «  sur-le- 
champ.  ■ 

Aimmb  aimment,  14^7  d,  200  o,  251  ((, 
IM  a,  287  e,  F  100,  Corne  nasaU- 
aéede  •  aime  aiment»,  1**  p.  s.  et 
8e  p.  pU  ind.  de  ametr,  •  «mer». 

-ai»  se  réduit  en  an  comme  a<  en  a; 
Urbain  rime  avec  Montabant  127. 
50. 

Airolb,  255  d,  pron.  popolaire  de  on- 
gtt  (v.  c.  m.);  ~  parla  permuta- 
tion de  I  en  r,  angût  aingle  est  de- 
venu oNoro  aingre,  trè»-IMquent 
dans  d'autres  textes  messins* 

1.  AlHS,  1A8  f,  152  d,  100  dP,  218  b, 
a<lv.  I  avant  ■,  du  latin  aitl«  (voy. 

AIR60T). 

2.  Ai!is,  131  y,  !e  même  que  an»  (v. 
c  in.jt  avec  l'épriithèse  de  f,  fré- 
quente dans  le  groupe  on  :  grainge 
e»trainge  ckainge,  etc. 

AINSOT,  101  f,  105/,  105/;  220  e,  or- 
tliographc  individuelle  |K>ur  aïn- 
toi»  altnçoi»  {ante  ip»um  (fempitj), 
«  plutôt,  au  contndre  v;  —  aùuoi» 
est  rare,  227  f. 


Ahu  respèCï,  alrtiie  iitigot  le 
IkN  uli  les  anuni  (noUtml  de  Heu 
Mpoulolt  lean  tmtnimcnli  au- 
iHeniliiuta.  Lm  dunadE  Mrli  »n[ 

Kuqoe  loujonn  urmlDéH  pir  la 
rmotti  Alt  PabthtSatnlSrplixt. 
on  l'abvJit  SaM  flrrour,  .fniiK 
JfOinfH,  a  Crnw  UoaHtr,  claulre» 
1  «ralo||ue>. 
le  ta  l»pen.  iJng.  part. 


-o(l) 


rail  tciiiit  fïTOlJ  (toï.  An.  •>).  Il 
but  te  garder  de  pnniJ  te  celle  dé- 
■Inciice,  farmtc  wr  aaalngit  de  li 
3'  p. ,  pour  cKlIe  ie  DUire  imparl.  ou 
condii.  moderne, 
A»,  A  2B,   E  67,  l"  p.  9.  iodk.  de 

ï«p.;  .ar.  onhogr.  oli  (t.r.m.)- 
An.  I  M,  (arme  virite  de  ala  (>.  c. 

—  "•  —  d*iin.,  «iiTïsponiianl 
)u  ir.  -eau.  du  ial.  cftiim.  n'm  pat 
uieulo.  Cettr  [orinr  appanieiii  en 
proori;  au  tud  de  la  Lorraiiie  el  l> 
Il  BauTgDgnCi  auneut  quand  l'a  cm 
jirtcMe  d'un  I  I  btOHlx  moniale 
i)  uotrrlaiu'.  —  Lu  décjtalion  locale 
pM  -ri  tti-M  en  ri  *  1  fluafiTii. 

ç,  raldciMr  (le  venire). 

,  Xi»  f,  Lo  caracltm 

fèutriiu  du  Mjrlc  el  4e  la  Itagat 
de  •OUB  lOiMT  nUliHni  es  ft»ew 
de  la  roraie  prMtMlIque  raitwuOt 
miilrc  In  itmtllt,  dlin.  de  ilamc  •. 


qui^  din>  le  piiricr  badin. 
ALEYOKi,  K  IS.  i"  pen.  pi.  liid.  de 
"  Oleveri  inu  ki»  ngurede  leial- 


H)  II,  pari.  païa.  de  tsmttia; 
fin  10llflne^1^  Iroubl».  — 

gi^  l'e  )ii<i3lbéllque  en  a;  la 


AmTHtG,  lit  e.  orlhDgr.  ilcicuie 
mnallf,  pari.  pal.  léni.  ilng.  buJ. 
nmallr,    donl  le  simple  malir 

■  »c1iec  et  mal  •  ;  —  au  ligurt,  n 
•Ignlfiall  ■  abattu.  MU)  coura 
loerw  •  (10]'.  HErjw). 


eprfsenic  1  la  fola  a»  it . 

(voy.  t  la  miijiatni.  pi.  Hli  r* 

(Inde),   aia    (lalta),  itnUui  i<é- 

J«IiO.  «c. 
In,  M  r,  1Z7  /".  amaiiori  dijlrfi 

ïH,  prtp.  «  proo- 
IDDOOABT,  F  07.  tomt  naoln 

>  Edouard  •  ;  _   tov    !•  dhe  «•- 

LNDOn'AIH»-T,       ANDOIFIM-T.    »    1^ 

1^  a  ,   309   /',   forme  nauïitr   tt 

■  Edouanl  > .  Amtewairr  en  rn-cM 

raulll,  ZOO  f. 
iNUHNS,  »T  »  el  ajlleun.   loratB*- 

MlUfe  rte  anémia  {»o*.  .ùr). 
iSLua,  G  U,  IW,  IM,  Ht.,  fcMt 

dialtcllle  de   •  ennfnil-i  •■  — aie 


ANrrinK,  iss  d 

de  anftmt,  •  ejumiu  •. 
Abbw,  J3j  »nge  la)i^i(ai| 


h  U'la,i'  a.  a.  subj.  de  ■  en- 
Toleri ,  iTCC  la  dtiio.  -te  ualmilte 
dei  verbei  de  la  M  cooj.  (lojr.  -et. 


|0(  auimilée  dea 
le  adoptée  par  la 
t,  »•  p.  pi.  tni.  de 


etiuirçner,  ■  iJpiirgiit 

AriHILUEI,  t' 


riHiLUEi,  tin  (I.  parL  paM. 
plur.  rdg.  de  aparùlla;  -  »p\ 


r^ 


ÀPCMCMINT 
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ter,  prépirer  >;  —  »ur  la  détinenœ 
de  ce  participe,  Toy.  -fo. 

Apemement,  08  g,  nuiation  locale  de 
etpesiement^  «  en  grand  nombre, 
en  quantité  considérable  «. 

Apirgole,  118  a,  espingole  (t.  c  m.)' 

Aploitiet,  140  t,  notation  locale  de 
esploUiet  157  a,  part.  pas.  neut. 
rés.  de  esploUier,  au  sens  neut.  de 
•  Taire  des  actions  d*éclat,  des  ex- 
ploits!. 

APOURJB,  185  dt  comp.  de  poure  (v. 
c.  m.),  avec  le  sens  neutre  uu  ré* 
fléchi,  «  s'appauvrir  •• 

Appebçoi? RE,  H  2S0,  forme  variée  de 

■  apercevoir  •,  voy.  Resoivue. 
Ardant,  151  /;  ardent;  —  la  phoné- 
tique de  notre  texte  ne  distingue 
pas  en  de  an  (voy.  Ardent). 

ARDErr,  242  6,  S*  p.  s.  paif.  de  air- 
drCy  arûoiry  •  incendier,  mettre  en 
flammes  ■;  —  la  désin.  -elt  est  assi- 
milée des  verbes  en  -<titfi  (Udi  (voy. 
sous  -eit  -tirent). 

Ardent,  28  /;  00  <i,  188  c,  part  prés, 
de  ardre  airdre  117  a,  •  brûler, 
incendier  >.  —  L*identité  pbonique 
des  voyelles  nasales  an  en  permet 
d'orthographier  avec  la  désm.  ent 
les  part,  prés.,  même  ceux  de  la 
1'*  con).,  voy.  Samblent  ;  par  con- 
tre, ra4J.  ardent  est  écrit  ar- 
dant  (V.  c.  m.}. 

ARDERENT,  105    6,     107  C,  8*  D.  pi. 

parf.  de  ardre  airdre^  •  brûler»; 
->  avec  la  désinence  analogique 
-rrenf  (voy.  Ardeit). 

Aroobtbnt  (s*)  II  20.  S*  p.  pi.  ind.de 
\»^)arouter^  voy.  Aeodteu;  —  Té- 
pentbèse  de  f  est  indue. 

Arouteis,  228  e,  part.  pas.  inasc« 
fting.  suj.  de  arauier,  •  assem- 
bler, réunir  >,  dèr.  de  route,  bande 
d'hommes  armés,  compagnie. 

Ars,  lue,  05  b  (suJ.  sing.),  air;  — 
exemple  de  la  résolution  de  ai 
en  a, 

Artois,  211  /(rég.  plur.),  orteils;  — 
«1er.  très  régallèrement  de  articu- 
loê  par  artoUt,  comme  êoloil  de 
toUeutmn,  paroU  de  parteulum,  etc. 
Artois  est  pris  par  synecdoque  pour 

■  pieds  • , et  de  même  le  bourg,  artô 
ertô. 

AsomiE,  278  a,  lr«  p.  s.  ind.  de  •  as- 
sommer ■  ,  dér.  de  jomm€,  ■  far- 
deau ■,  donc  a  être  accablé  sous  le 
poids»,  et  an  fig.  «protester,  s'in- 
digner». 

AspERDOS»  208  ((,  forme  locale  de  es- 
perdust  p«l*  PRS*  \s.  m.  de  anc. 
fir.  efperare,dont  il  nW  resté  que  ce 
part,  même,  •  éperdu  • . 


A88AI88-T,  54  e,  20  dP,  masc  plur.  réf. 
et  suJ.,  part.  pas.  de  •  essayer  »;  «» 
avec  la  permutation  ordinaire  de  % . 
ea  a. 

ASS4U.AI0NC8, 18  e.  échalottes;  —  os* 
cluUoignes  de  M  reproduit  exacte* 
ment  l'étymologie  atealoniaf  da 
nom  de  Aeeaia,  ville  de  Judée. 

AssoiNNE,  S5  e,  7ft  0,  notation  locale 
de  essoine  205  c,  •  nécessité,  empé- 
chement,  embarras  ».  Dér.  eMon" 
niement  (v.  cm.). 

A8TAL0N,  208  fr,  noution  locale  de  es- 
taton^  •  étalon». 

AsTÉ,  M  48,  forme  dialectale  corres- 
pondante i  etté  •  été  ». 

AT,  250  d,  S«  p.  s.  ind.  de  •  avoir  »;  — 
la  notation  al,  réduite  de  olf,  asses 
flréquente  dans  les  hauts  temps,  se 
montre  fort  rarement  dans  les  tex- 
tes contemporains  du  nôtre.  Ge 
n*est  pas  une  importation  du  fran- 
çais, ce  dialecte  avant  depuis  long- 
temps laissé  tomber  te  f  en  cette 
position.  —  Deox  vers  plus  bas  se 
trouve  ait  (voy.  Vat). 

Ataiches,  20  a.  notation  dialectale  de 
eitaehê»,  «pieux,  palissades». 

Atorrkues,  115  a,  part.  pas.  fém. 
plur.  suJ.  de  atorneir,  •  atour- 
ner  »  (voy.  Atoorneis). 

Atodr,  145  a,  subst.  verb.  de  «atour- 
ner*  (voy.  Atoukneis). 

Atoorneis,  lOi  r,  140  fr,  105  e,  part, 
pas.  masc.  plur.  suJ.  (l's  est  fautif, 
cL  tomeit  101  f)  de  atourner, 
•  tourner  vers,  diriger,  préparer, 
formuler,  ordonner».  —  DealOMr- 
ner  vient  le  subst.  verbal  atour^ 
nom  donné  aux  arrêts  ou  ordon- 
nances du  gouvernement  municipal 
de  la  cité  messine. 

Atrais-t,  132  f,  100  6,  K  24,  part, 
pas.  masc.  suj.  sing.  et  pi.  de  es* 
traire^  «extraire»,  noté  dlalectak- 
ment  atraire, 

ATRAPins,  201  a,  part.  pas.  fém.  pi. 
rég.  de  eUraper  (voy.  EaraAPENT), 
«  couper,  arracher,  détruire  •  :  —  a 
est  la  notation  locate  de  es  initial  eu 
position. 

Atrbs,  274  r,  est  rédutt  de  aitrca 
(voy.  -a);  aire»  rime  avec  paiiire 
fiUaistre,  de  même  aue  aitreTM  e 
rime  avec  abatre  batre^  ce  qui 
montre  que  la  prononciation  était 
identique  soos  les  notations  diverses 
de  noire  manuscrit. 

Attenderent,  75  df  S*  p.  pi.  parf.  de 
«  attendre  »,  avec  la  désinence  spé- 
ciale -erenf  des  verbes  en  -dktt  aasi^ 
miles  à  -dedi  (voy.  Ardeirent). 

Ad,  200  f  et  ailleurs,  est  une  bute 


;  lit  (,  arbxKic.  - 
diphilianguc  de  In  premiËn  triltbe 
F>'»pUque  Mil  par  11  diulc  d«  r, 
Aon  ao  =aiib  (loyct  1  lu  Gam- 
MtlRi.  p.  ii3S),uiI  pirlipennuti- 
llaii  de  r  en  I:  al»..,  d'ob  out...  Il 
y  ■  des  Fisiuplei  ds  alieltairc  ai- 
taUilUr. 
ADri:i,2IT  dioiijlii  aupitfn,  loc.  nom 
du  ■fou»  oujpudtstclw*»;  — d*r. 


il  fil,  pi 


i  fol  (cr.  Du     I 


r  eai  pureœeiir  élimologl- 

luc  le  I  qui  l'a    rcmplicéc  le 

)Uieill,(tOJ..APLTEll). 

,  3M  r,  tonne  fiutlte  de  rét- 
•  aultli  •:  —  in  Uquldi:  Haaie 
■m  piiu  d«i9  I*  proiHHicla' 


AVESQUE,  177  c'  IM  r,  m  L 
tion  dialeclale  île  erofit,  i 
écrii  1  ton  taretgwe- 

ATITiEZ,    H    1117.    pour  HdUi^  >»'-- 

di!r.  dé  VU.' 

AV  ftlENT,    B    IS,     4«  pcn.    ul,  ft"ld.  * 

•  ■TOirt;  —  pDiir  la  d^tlnaKi. of ' 

(,  noutioR  diakcule  te  i" 
«wc.  iomi«9  mtiennn  lit  "•■■■ 
—  tflwe  yane  yuaBw  (t.  e.  mj  « 
Il  pronunciatloa  èpainir  de  as, 
don»  il  nieur  ptaonifiM  di—  '- 
parler  nopulaire  cm  orne  irm 

■DU    WUItBllIOUE. 


BillEGilOPis.    347    a,    SU   4 
^»9  ^,  dér.  de  Batalçiie,  M 


,  app^li  BU  flgucé  •  di<- 


^n;4 


I,  Auxaii,  3S  f,  D  S),  Abu*. 
«  forinn.  eiduiiicnient  tT^ 
les  «D  moyen  ige,  abligml  de 


d'Hoir  Inxccei 


lulDBUei Mun  a=.aa. 
Ire  (laliir),  VJi  c,   uini   Aulcur, 
viïiiuï  de  Meu  [voy.  la  noie  1  ce 
en,  p.  asii.  Âatre  \ad}tlor)  e>L 
I  torme  iuj.  de  liiueur  (ot^irla- 


ea  boHnier, 
dei  ■  KL  F  1 

pu  I«li9«  ne 


populaire  balundcr;  une  modi 
Ikw  plut  inieuie  esi  »cAa 
donot  p*r  une  cbarte  de  li  Si 


'cr 


.»Éci.ie  »  l-o. 
pli  mue. 


!   romw  roulniièe  e 


,    h>rt««  Idrmiiii  (w 


il,  liïlS;- 


ilT,   IM 

jliijalf.  U  Sâ,  noiaiioii  iocile  de  Au- 

Aval»,  2S1  'e,  'ai».,  -  i  lal,  i  ira- 
iciti  -  ia  caitiîotle  ailie.l»aie  i^i 
iiljnlIJii-  |ur  le  i  li)  pai^iungiiiUT  : 
le  mal  val  ni  loujuun  lendu  dam 


BaireS,  128  a. 
laçon  1  Inlereepier  la    iiâii(;ii'ln« 


dct  iuuten  griliei  t1  le  poui  Chuu- 
bïtre  DU  poni  dei  baue)  Brille). 
DtlTILLIE,  01  i,  pan.  pai.  I#ai,  iim%. 
iuj.  de  liaSaaier,  employa  au  mt 


BANCENS 


GLOSSAIRE. 


CUAMBHC 


405 


BANCENft-T,  SI  a,  34  d,  180  6,  propr. 
la  cloche  banale  {banni  signum)^  la 
cloche  du  befrroi  commuirRl,  puis 
la  it.ilice  convoquée  au  son  de  cette 
cloche,  enfin  aciion  de  guerre,  éniQ- 
lion,  troubles.  -  Pour  la  formation 
du  mut,  cr.  bwicloche,  pic.  ban- 
cloke.  Ln  dernière  syllabe  devrait 
être  écrite  «fit  sing  (cf.  tocsin); 
sur  ridentificaiion  diaieclaic  d^s 
voyelles  en  an,  voy.  &  la  Gram- 
MAIRR,  p.  k%2,  —  La  cloche  qui 
donnait  le  signnl  de  l'appel  aux  ar- 
mes était  la  Multe,  ou  bourdon  de 
la  cathédrale  (voy.  Meute). 

BA?iSEi«T,  C  10,  orthographe  plus  Toi« 
sine  de  Tétymologie  {banni  signum) 
que  banctnt  (v.  c.  ni.)* 

Baret,  55  c,  propr.  barat^  tromperie, 
mauvaise  loL 

Barbetodbb,  F  5ft,  dér.  de  baret  (t. 
c.  m.);  —  jeu  de  mots  sur  le  nom 
de  Bar  roi». 

Batilueb,  114  6,  part.  pas.  fém. 
plur.  rég.  de  batiuier  (Voy.  Bai- 
tilues). 

BenNAiOE,  S2  b,  115  b,  142  d,  20S  e, 
208  6,  28S  (7,  etc.,  forme  syncopée 
de  baronnage,  \jt  sens  primitirest 
celui  de  c  troupe  de  chevaliers,  de 
barons  » ,  d*où  découle  celui  de 
«  vertu  chevaleresque,  vaillance  ■ . 

Bidali-auli,  2S1  U  H  31,  bidaux, 
soldats  armés  de  deux  dards. 

Bjebe-8,  90  (7,  125  g,  151  /;  bière, 
cercueil.  —  Par  une  métaphore 
naturelle,  bière  a  été  pris  au  figuré 
avec  l'acception  de  «  mort,  pertes, 
débite  «  : ...  avoir  jtenêoient  mainte 
bigre* 

Blacebeut,  100  /;  8*  p.  pi.  part  de 
«  blesser  ■,  anc  c  blecier  •,  — 
avec  la  permutatioo  normale  de  e 
eo  a, 

BOBANCE,  84  a,  211  d,  est  encore  la 
pronoociatioo  populaire  dans  la  ré- 
gion de  TEst  pour  t  bombance  •• 

DODIE,  51  e,  tromperie,  actioD  dé- 
loyale; —  dans  bodie^  Vo  est  un  té- 
moin de  la  valeur  intensive  conser- 
vée par  la  dipththongue  ai  dans 
le  fr.  boiadte. 

BoiN-8,  D  43,  48,  G  48.  88,  H  142, 
bon  (roasc.  et  neuL),  bons  ;  --  sur 
répenthèse  de  <,  voy.  LoiifO. 

BooBCH,  D  12,  faubourg;  —  pris  abso- 
lument, boureh  désigne  le  quartier 
de  Mers,  appelé  aussi  le  Ncubourg 
(voy.  U  noie  au  couplet  0,  p.  200). 

BRimcNT,  200  c,  brièvement,  aoc. 
brieftnent  (cL  briement  280  a, 
brietment  230  g)\  —  la  résolution 
de  fe  en  <  est  assex  fréquente. 


Brixes  {ie  jour  des),  228  6,  subst. 
verbal  de  «  brûler  ■ .  —  Je  soup- 
çonne que  ce  mot  a  été  créé  pour 
la  rime  en  remplacement  de  bure», 
qui  ne  convenait  pas  ici.  On  sait 
que  le  •  Jour  des  Buret  ■  est  le 
premier  dimanche  de  carême,  dit 
plus  communément  dimanche  des 
brandon». 

Doi,  202  c,  liuste,  partie  supérieure 
du  corps  ;  —  en  ce  sens,  «  buste  ■ 
(=:  lat.  bu»ta,  boite),  qui  est 
de  date  relutivement  moderne,  a 
évincé  bue  bu,  lequel  a  une  origine 
germanique.  La  diphihongue  ui  de 
oui  représente  l'atténuation  aussi 
bien  du  e  de  bue  que  de  Vu  de  Un 
(voy.  à  la  Grammaire,  p.  437). 

BORLEES,  88  (7,  métathèse  de  brûUe»^ 
part.  pas.  fém.  plur.  suj.  de  «  brû- 
ler ».  On  Toit  par  bmrièt»  que  V»  éty- 
niolorique  de  bru»Ur  était  tombé 
dans  la  prononclatloo. 

Burthemeu^  40  e,  forme  locale  de 
«Barthélémy*. 


c  s'emploie  abuslvemeot  pour  $  devant 
les  voyelles  e  i, 

G*,  passim,  pour  8*,  élidé  de  se  sf , 
pron.  et  adv. 

Caritaol,  F  124,  k«tJ*  substantivé, 
formé  sur  un  type  earitaii»^  propr. 
«  qui  est  à  la  charité  d'autrul, 
mendiant  •. 

Ce,  80  e,  144  b,  var.  orthographique 
de  la  conj.  se. 

•ce,  désin.  du  subj.,  voy.  -se. 

Gealx,  voy.  Cil. 

Gel,  var.  àteil  (v.  c.  m.). 

Ces  31  g,tS  b,  110  0,  A  52,  D  20, 
F  178,  etc.,  notation  variée  de  te» 
(suj.  sing.  et  rég.  pi.) 

Gbaice,  (i  101,  3e  pers.  sing.  subj.  de 
«  chcoir  choir  •.  —  Pour  la  dési- 
nence, voy.  -ee. 

Ciudnge  (a),  19  /,  au  Change,  nom 
d'une  place  de  Mets  ob  se  tenait  le 
commerce  d'arcent,  qui  fut  tou- 
jours considérable  dans  cette  ville. 
C'est  aujourd'taoi  la  place  Saint- 
Louis  (voy.  les  notes  des  p.  273  et 
274). 

Chambiere^  nom  d'une  lie  de  la  Mo* 
stlle  et  d'un  quartier  de  Mcix,  ofi 
se  tenait  alors  le  commerce  de  la 
poissonnerie  (voy.  la  note  k  ce  vers, 
p.  270). 

Cnambre,  14  a,  nom  d'une  ^aste 
place  de  Mets  s'étendant  au-dessous 
de  la  cathédrale,  sur  le  versant  de 
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inll  ra;ii  1«  nom  te  l'<  (Mpilnl 
I  Jcbin  m  Chanlim  -  (In  Ca- 
U  DU  (M  Thalamùi);  tnv,  I)  nou 
ttn.  p.  ÎM. 
»,  M  rf,  elmniiit  —    tne  U 


OKHi*.  —  Mr.  ehanHner  t»  e. 

CttUÊ^klom,  QO  g,  IK  a,  tu  la 
tonns  propremcni  trnnçiii;  de  ran- 
paçne,  qui  n'en  dcincurfc  i|Uf 
dini  te  DBm  de  Itcn  Champagtit. 

I.  QtUTO.  I  **,  9S,  arlhngraslic 
l>uU*i  do  fliMfl,  muilM  dlaW 
LUC  de  cAnrcI  ievpttaU):  —  Tj  de 
MaiItlHldoeàune  conriuroaiiec 
cAoïul  I  |t.  c.  ra.):  T'irthograplip 


cuTwrtin-s,  tz  i*,  is  f,  IM   t, 

SU  0,  rorine  dlalFciilo  de  riaf- 
laMqBC  11  langue  modeme  aalian- 
dannè  pour  •  caiillniiiE  • . 

Cau>.  M  0.  nntniion  vartte  d«  chtr 
(m].|».),U»,  icHho  (carrf). 

CHUin,  U  p,  chemini  —  «  nMcr 
peoru  cliiile  de  la  ■■•■■la  (tôt.  t 
la  GmlUiiBE.p.  US).  (In  CM  ana- 
logue ert  mnU  p«ui  tmniiiê,  ley. 

CUEI-t,  lUe,  FSZ[plur.  suletrig.l. 
char»  (cBmwl;  —  iv  de  ebcr  «e 
iliphihotiïue  parlbli  va  ci  :  cheir 
(r.  c.  m.],  -  DlHiiii.  chercllti 
illM. 

CSEnauiUI.  101  t  (sol.  plur.),  tabou. 
rean;  —  Ht,  àt  chcrrur,    icliai-- 

CBlscniN,  nt.M»,S8(i,cIc, latine 
lariie  de  diciean,  •  clincu»  >. 
iVol.  Uaj, 

Chitliluem.  1»  a,  dii-Tillen  ;  ~ 
eel[e    orlhDgnpne    eu    bVqueiita 


IMiag'^raiii  la  moaillurr  de  In  11 
quIUc.  C  ctl  encore  la  pronanclaliw 
dei  pâlots  de  l'Rtl.  La  noLalion  com 


■  chu  ■  tioy.  CllIU). 
Ullct,  lAl  h[ttt.  iliiK.),  chef,  bout. 

Guil,  da  1  une  co^ifuilim  enln  lei 
dMTéa  da  tapvt  ei  de  nua  (oi 


lemnonlni  :  «r  ■ 

eUt({t.r.m.). 

ClUTIIUSU*.  "~ 


Tra  •  (•D}.  LlTlES). 


e  .'eat  perdu,  le 
a  eoawrtf  dani 


.  Cfl,  adi,  dêm.  Je  rtunltdaru  le  d- 
bicin  lulTaot  lea  dllDireniH  flnloni 
caauellei  de  ce  mot,  en  aéiaraBi  par 
un  tnll  loula  le*  formel  ronlnl- 
reiiallDlideliiléïUiuL 

!.■.*.    fU  X  —  cil:    ( 


«uw  1«A  « 


I 
I 


ClNOuaiiilT,  131  d,  S'p,  pl.parf.  de 
"Cplndrei.  —Cetie  (orme  préaenlc 
ce  double  Inlirtl  qu'elle  monire 
t*  nu  eiemple  de  renuDlemcnl 
s}it^mAilque  de  la  Cenlugiisoo,  par 
le  gi'iile  populaire,  d'sprti  u  n  irmpi 
quelconque  pria  pour  Ijpe,  Ici  Hu- 
liu.  rtlMt[rt)  ;  I»  l'adjDOcUcHi  1  ce 
Uitmec£liid.éICDdu  1  loui  les  temps, 
de  la  dètln.  du  pari,  -drenl,  propre 
■ux  teriies  la),  en  -dUU  =  lUiii.  — 
(Vo)'.  t  lu  GniHKtiac,  p.  AM-I.) 

1»  ft,  in  a,  elc,  la  lubiunia 
delaCn^deUeUileicliaieua  raea- 
ïlui. —  Cette  aernitn!  appelbllon 
d«|l  da^^i  lei   inns 


publie  cl<desiai,  pi,  ts]  i 
.  1»  cticgau  de  HeK.  u 
CklKCUHLkK  (ch),  sis  (t,  t  bai  de  u 
--■■--  _  compbaè  de  ctt»er  et  de 
pour  rallii^nlJou  de  la  ic- 
■yllaba,  rappr.  le  lotr.  clin- 


I 


Gloire 


GLOSSAIRE. 


CHDEIBE 


ao7 


Cloihe,  184  a,  185  e,  forme  variée 
de  •  clore  »;  —  o  passe  Tolontiers 
h  la  diphth.  oi. 

Closses,  216  e,  cloches  ;  —  la  sif- 
flante double  comporte  le  son  as- 
piré ou  chuintiint  :  closies  est  en 
rime  avec  loches  parrœhes.  Ce 
dernier  mot  offre  un  nouvel  exem- 
ple de  la  fluctuation  entre  si  et 
ch.  (Voyex  à  la  Grammàihe,  page 
447.) 

GOHARDiE,  79  g,  couardise.  —  L'aspi- 
rée h  accentue  la  diérèse  entre  la 
première  et  la  seconde  syllabe; 
ailleurs  le  même  eflet  est  obtenu 
par  répenthèse  de  w  :  cowars  (v. 

Coi!-z,'88  e,  100  /,  210  e,  269  e,  S80  6, 
282  e,  etc.,  coup-s.  —  Cette  oriho- 

Sraphe  est,  pour  ainsi  dire,  réduite 
e  eolp  enp  coup. 

Colles,  187  f,  coliques;  —  t.  fr. 
cole,  propr.  •  bile  •• 

COMMCif-s,  S4  a  et  passim,  D  26,  le 
commun,  l'ensemble  de  la  popula- 
tion mesaine,  opposé  h  l'aristocratie 
désignée  sous  le  nom  de  Paraiges 
(voy.  ce  moi).  Au  lieu  de  U  Com- 
muns ,  on  disait  aussi  t  U  Com- 
mune^ li  Communiteit,  U  Universi' 
teit,  U Citain».^  —  Voy., sous Poyrc 
une  singulière  altération  de  comuns 
en  cumis. 

Commune,  283  a,  B  17,  27;  voyez 
Commun. 

CoMMUPiENMENT,G  81,  forme  nasalisée 
de  a  communément  »,  adv. 

COMPE,  12  d,  coupe.  —  Exemple  Inté- 
ressant de  la  nasalisation  de  la 
voyelle  o;  la  présence  de  m  ren- 
verse rôbjection  que  conpe  par  n 
serait  une  pure  faute  de  copiste 
pour  coupe, 

CoMUNE,  B  27,  voy.  Commun. 

COMUNS  (fOf  D  21,  22,  var.  ortbogr. 
de  Communs  (v.  c.  m.). 

Conseille,  88  c,  conseil.  —  La  dési- 
nence féminine  est  amenée  par  la 
mouillure  de  la  liquide  ;  la  mesure 
n'a  pas  toujours  permis  de  conser- 
ver celte  orthographe. 

CONSUis,  SD  6,  part.  pas.  m.  s.  t.  de 
u  concevoir  ».  —  Ce  mot  présenic 
l'un  des  rares  exemples  de  la  syné- 
rèse  de  la  diphth.  eu  en  u,  noté  dh- 
lecialemint  ui,  (voy.  à  la  Gram- 
maire, p.  'kS.H,  note.) 

COTtTALZ  -lAULZ  -TAUZ,  163  (f,   164  r, 

207  (7,  cic,  F  passim,  rom/ai/x, 
habitants  du  comté  de  Bar,  troupes 
à  la  solde  du  comte,  comme  les  ttu- 
ehalz  duchavt  (v.  c.  m.)  sont  les 
gens  du  duc  de  Lorraine. 


COQUAIGNE,  158  f,  cocagne  ;  —  dér. 
du  lat.  coca  {coquereU  sorte  de  gâ- 
teau ;  l'expression  t  pays  de  coca- 
gne »  désigne  donc  un  lieu  où  l'on 
fait  bonne  chère,  un  lieu  de  déli- 
ces. Dans  l'espèce,  coquaigne  est 
pris  au  sens  de  i  satisfaction.  Joie, 

Slaisir  ■;  ces  diverses  acceptions 
gurées  découlent  toutes  de  la  si- 
gniûcation  primitive.  Le  même  type 
coca  a  donné  naissance  k  l'allem. 
kue/ien,  gâteau,  d'où  le  paU  kiche^ 
sorte  de  flan  ou  millet  i  la  se- 
moule, fort  en  honneur  dans  quel- 
ques villages  de  la  Lorraine  alle- 
mande (Sarreguemines). 

CORBELZ,  192  ^,  suj.  sing.  de  corbely 
«  corbeau  •;  —  par  métaphore,  /( 
noir  corbelz  =  le  diable  ;  Corbelz 
est  aussi  le  nom  patronymique 
d'une  des  plus  illustres  familles  de 
la  cité  messine  ;  «  Joffroy  Corbelt  » 
est  mentionné  192  a. 

COHvixiERfl,  128  f,  avec  Vx  dialectal 
en  place  de  «,  est  le  même  que 
conHster  courvoisier^  •  cordon- 
nier »,  et  qui  n'existe  plus  que 
comme  nom  propre. 

C06TEL,  85  /;  cûié;  -  sur  /  paragogi- 
que,  voy.  â  la  Grammaire,  p.  M9. 

CouppiE,  A  7,  copie,  —  au  sens  latin 
de  «abondance  ■. 

Courcjez,  296  /;  orthogr.  vicieuse 
du  rég.  sing.  de  •*  coursier  ». 

CouTELLE,  210  o,  pron.  assourdie  de 
cotelle^  dim.  de  «  cotte  ■. 

CovTARS,  268  c  (rég.  plur.),  couards  ) 
-^  le  ir  prolonge  le  son  de  la 
voyelle  précédente  et  empêche  la 
synérèse;  cf.  le  dérivé  de  rovart 
écrit  avec  l'aspirée  en  place  de  w  i 
cohardie  79  g, 

CowB,  D  39,  queue  ;  —  l'orihographc 
cowe  est  le  représenUnt  littéral  du 
V.  fr.  roue,  maintenu  dans  I  •  patois 
bourg. 

Crape,  81  ff  prononcjktion  locale  de 
•  grappe  •;  voy.  Csoaille. 

Creelle,  iU  df  sorte  de  prune  de  l'es- 
pèce àïitcouetche  {quetsdi)^daM\n 
campagne  de  Mets.  —  Sur  ce  mot, 
voy.  aux  VARIANTES  et  p.  hkl. 

Croaille,  93  g,  est  une  notation  va-> 
riée  (peut-être  exigée  par  la  rime) 
de  craoiile  M,  qoi  ri'prodoit  exac- 
tement le  lat.  craticuta  =s  v.  fr. 
graille  graille^  auj.  griUe,  —  Le 
ms.  D,  qui  tst  francisé,  porte  la 
craille, 

Crueirc,  K  58,  adj.  fém.  dér.  d'un 
type  crudarius,  comme  cruel  pro- 
cède de  crudtlis  ;  —  Ve  de  la  dési- 
ucucc  empêche  dé  voir  dans  erueire 


ICI  .-.«n  i:i,OS 

utw  toroie  larlée  de  crueiL,  par  In 
pcnoutatloD  de  Ihialde  1  liquide. 
C«tr»,  IM  (.  m  r,  193  »,  eroii  ;  — 
l'u  n'm  p«  le  pur  représenuuii  de 
rii  de  criieim,  lUil  li  rtducUon  de 
Il  dipnib.  ut  :  CTNIZ,  puii  crux, 
qui  e>I  11  pnmtaielaliBci  Kluellc  ; 

CuiHE.  H  lia.  prononc.  «titaufe  de 

Ci;m,  QW,  Hijel  de  ■.-onite  •[  — une 
dtrhalloa  plus  rCguIttre  du  carnet 

Cvil.GIM-7, 1179,  M  CI  pa>9iiD,re- 


[e  liai 


de  deteei-rr,  cotap.  *f  ■  «m 
douUi-l  de  •  séfuicr  •;  —  Iru 
•crbal  dcMotftrrt  »  le  «en*  4t  ■ 
para  lion,  borne,  limlfe  • . 
Dt-rrun-itc  II I7A,  3*  p.  ».  te  • 
famer  ii  —  U  pennuiiilefi  Dsn 
de  a  en  nu  CM  ifl  roinpfii|iifr  4t 
penilièse     de    t,    dautdemtnl 


i'-  uiii]-,  eu  ir-  aeiar  ^acrur,  eien 
laiin  aifpdart  (et  noD  tfi/Vdn. 
qui  a  dnDn«  (m]  dAler).  ooirc  irtM 
rteril  ifcfllenee  luul  bMa  fo*  all^ 
/la«<V  177  A  («R  (onne  «It  djia 
J'e$ptee,   ri'iilleun ,   Otltatn  tt 


D 

DiiitiTitT.  U7  a.  m.  pt.  !..  miMca, 

DdlM,   ug   d.    [oriue    fiuli>e   de 

nal  ponaaU;  —  drtuUiUi  rai  af- 
!»<«  t  *<■([(«(  <>.  c.  w.|;  dau  Pan 

.  danto  •  (et.  Du  Cange.  a.  ?.  flnr); 
l'f  Hm.  ta^H  une  eilgence  de  la 

de  not  mu.,  ce  moi  eai  tnnpliac4  far 
vuiliBaii.  eoœn»  AWWJ  PSpar 

rime. 

lUiMin  lou),  IM  e,  nolaiioo  parlico- 

Utn  de  dcrraii  coiiir.  de  OrerralM. 

relriMia.  —  l'ourle  aen.,  la  locu- 

. demauder  ■;  -  i<ee  l,  iSmtK» 

«uiinlM  de  la  a*  cod)u|.  (>oj.  mm 

tion  au    dairlai    est   Idenlique   i 

celle    de   a   panitrriere    {  i.  t. 

DEMiiNOiti,  IM  0,  lonBr  dialectale  dt 

^iMiu^  •  1  l'iDMint.  taul  tuitl- 

0»aE,  lï  ï,  a»  e.  etc.,  torme  naaa- 

ISI.  . 

li>»e  de    <dame>;  —  pria  abulu- 

DEMisMvt,  Ml  r.  Ct  mot  ae  pr«MiM 
une  KDle  foia  et  eb  lime!  il  ae»Ue 

mtal:  •  Holre-OaiM,   la    lalate 

t.  IUmÎÛÙ,2»  f.adj.  HiB.*.,repr«. 

mttotor.  «pIlMte    srAuire    do 

cnartlera  de  prix. 
DïMols,  IM  Q.  Je  n'enieniii  pu  clai- 

nue  dei-Hltr,  aiic.  eerrr»itr  rUr- 

Hir.N),  'reprtseiiie  ilereironariui i 

-  a.rrltr  s'eai  miioie.iu  dan>  les 

IAI>.    E>l<e   u..e  Corme  conlncie 

psloli   de  ftittriun    t    Otmier, 
grtce  1  u  ilmililude  site  (terrllre. 

itdemtiuiU  (t.  t.  Qi.^on  raoNlIe 

Sdv. 

eu  deuimod  idenutU^^iK  (IomiI 

mobT 

la  locTiiion  cl  par  dtvml  a  vai- 

iltn-iire.  CellD  cxprewlon  iriviale 

Ottptctl  (et.  dttptcié,  2S8  n.  P»" 

revirnl  ï»  «  11  daoa  le  poème,  ea 

pa».    de    dtipcelcr.    ,   meiue  en 

iiimiirn;  de  ch>-til1e,  mec  le  acua 

jnècei,  dfp«er  •;  —  coinp.  de  dri 

litt-g  iitnUdf.iHiriousIeamoHH», 

ui  perier,  aaaii  pefo»tr,  loy.  Pca- 

deiou>leacAi«apotiible>.. 

UÊ,  D  M,  dei;  -  pour  l'apocope  de 

DtnoHiT,  U7o,  fit  mal  onhogra- 

1,  .oV.aoujMÉ. 

pli..>    pour  l-iiir.  tUro»eir.    -   ij, 

DettBLEO,  F  lis  (I.  pl.l,  dinhîds;  - 

Mil^illuiion  de  (  1  r  final  u'.  pa> 

,f(  ■»  ,,,^«r  I..l<liue1le  (.oy.  .™, 

Ionique,  toy.  mi»  -a. 

■  0.  i.,.i.[|L,'i,i   »iv«  siècle,  ei  lons- 

Uesidur,  va  c,  orMiograplie  ïljino- 

1'  ':i^      .  j-i'  .,    1'-      U'iliel    de    la 

1          ...-■.      ...■    .onncr  r  li- 

l/oeiiOlraï.  U  Ml,  forme  lari^  Ur 

•  défeta]ri,i'oy,  ItcMtIVRE. 

1.  WEÇO.TM,  Il  ISS,   I-p.  >,  iiiinfr. 

l.,.i,L   ,i;>„,'/,   ,„,.«,";-H,  parL  pa>. 

^> 
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neut.  rëi{.  de  «  desservir  ■,  qui 
avait  dans  Pane  langue,  outre  ses 
acceptions  actuelles,  celle  de  «  mé- 
riter »,  maintenue  dans  l*angl.  to 
de^ervf, 

DcsPLATE,  II  118.  Si  la  désin.  fém. 
n*est  pas  imposée  par  la  rime,  des- 
fiate  sera  la  2*  p.  s.  impér.  de  des- 
fkuer,  forme  variée  de  desfkuir, 
comp.  de  ftattr^  propr.  «  aplatir  », 
aa  fig.  «  abattre  ».  —  On  sait  que 
l'anc.  langue  comptait  beaucoup  de 
verbes  oscillants  entre  la  !>*•  et  la 
ft*  conjug. 

Dbsier,  1  ih,  désir,  du  lat,  deiUU- 
rium. 

Desloce  (se),  117  0,  S*  p.  s.  ind.  de 
deilouer^  comp.  de  Itmer  et  de  la 
partie  péjorative  (tes,  donc  «  se 
plaindre,  trouver  mauvais  ■ . 

DcsPARCE  (se),  F 144,  3e  p.  s.  subj.  de 
se  desparilrt  •  s*en  aller  ;  terminer, 
cesMr  ■;  —  pour  la  désinence,  voy. 
sous  -$e,  ce. 

Despigiex,  181  f,  le  même  que  despe- 
eiêa  (voy.  Depacibh);  —  avec  la 
fluctuation  de  Te  atone  en  i, 

Desplase,  K  65,  prouonc.  locale  de 
déplaise.  S*  pTs.  s.  tubj.  de  «  dé- 
pluire  ». 

DEftRASOif ,  F  1S9,  réduction  oonnale 
de  •  déraison  • . 

Destrdre,  109  d,  prononciation  po- 
pulaire de  dettruire;  —  par  réduc- 
tion de  ui  en  u. 

Dettours,  24  a,  SO  o,  débiteurs  ;  — 
le  premier  t  est  dû  i  rassimilaiion 
du  b  de  debiour»  145  c, 

Deulewarty  205  /*,  F  97,  variante  or- 
thographique de  DieuUjwart  (v.  c 
m.). 

Dexovre,  103  d,  dessus,  adv.;  —  latin 
dt'iwprtL 

DiADBLB  Dyauble,  G  55,  H  191,  var. 
orthographique  de  deaubU  (v.  c. 
m.);  —  dans  dtoud/e,  rég.  plur.,  la 
rime  a  exigé  la  suppression  de  l'a 
casuel. 

DiCACE,  225  (7,  aphérèse  de  t  dédi- 
cace ■  ;  —  sous  cette  forme,  diecisae 
ducaue  s*est  maintenu  dans  les  pa- 
tois messin  et  wallon  pour  la  c  fête 
patronaif*  >•  d*one  église,  dont  dédi- 
caee  marque  la  •  consécration  ■ . 

UiECi.,  F  2,  forme  variée  de  duel 
deul  (fréq.),  «  deuil,  chagrin  ■. 

Meulowart,  04  /*,  nom  de  lieu,  Dieu- 

.  louari,  lut.  Dieu  le  garde  !  —  L'or- 
thographe actuelle  montre  que  w 
sonne  ou. 

Dirais,  B  1,  Il  5,  1'*  p.  s.  fut.  de 
«  dire  •;  —  sur  la  désinence,  voy. 
-ais. 


DisciPLiNB,  94  /,  sacriOce,  holocauste, 
massacre.  —  Celte  signification  est 
dérivée  de  celle  de  ■  douleur,  châti- 
ment ».  Dans  la  Chanson  de  Boland  : 
I  De  Sarrazins  verrai  tel  diKiplinc  ; 
!  Contre  un  des  nos  en  truverat 
mort  quinze,  (Ed.  L.  Gautier,  v. 
1929.) 

DiSME  (le),  8  (7,  la  dixième  partie;  — 
remarouer  l'emploi  de  ce  mot  au 
masculin  ou  plutôt  au  neutre  d*in- 
teniion. 

Dit,  148  e,  205  e,  271  e,  F  10,  orthogr. 
vicieuse  de  di  I  05,  dis,  ire  pen.  s. 
ind.  et  parf.  de  c  dire  •. 

DoiEZ,  G 170,  2e  p.  pi.  Ind.  de  e  de- 
voir »  ;  —  formation  analogique  à 
doiems  dotent,  ire  pers.  pi.  {debe- 
mus),  très-fréquent  à  Meu  dans  les 
chartes  contemporaines. 

DoiONE,  Il  158,  2e  pers.  s.  Impér.  de 
«donner  ■;—  c*est  une  pronon- 
ciation mouillée  de  done  donne 
{dona)» 

DoiFiGKE,  en  comp.  dans  pardoingne 
119  6,  Se  p.  8.  sul]J.  de  «  donner  •  ; 
—  doinqne  est  phonétiquement  pos- 
térieur a  dont  doint  (v.  c.  m.). 

DOINT,  57  (7«  283  e,  287  (7,  B  SI,  S*  p. 
s.  subJ.  de  «  donner»;  —  c'est  une 
noution  variée  de  dont  (v.  c.  m.) 
où  l*i  est  appelé  par  la  nasale. 

DOLLE,  159  9,  cage.  —  Ce  mot,  qui 
existe  encore  dans  le  patois  lorrain, 
douUe  doute,  représente  le  bas-lat. 
dovnia  dont  le  primitif  (foffa  a  pro- 
duit doue,  douve,  dim.  domeUe  «  ais 
de  tonneau  ».  C'est  sans  doute  à  une 
forme  altérée  de<iaM//e,  dOMre,qo*on 
doit  rapporter  le  mot  danfve,  au  sens 
de  «  cage  »,  et  en  rime  avec  çabiolle 
dans  une  chanson  du  xve  siècle  (cL 
Bomania,  I,  117). 

1.  Don,  S2  g,  105  a.  104  b,  127  d, 
128  e,  100  f,  192  r.  etc.,  »rt.  com- 
posé masc.  siog.  rég.;  forme  popu- 
laire de  dou,  plus  «tnc.  do  {cf.  Non 
On).  —  Le  vers  208  d  offre  un  cas 
de  construction  particulière  de  don 
attaché  tout  i  la  fois  i  un  InGnitif 
et  i  un  subsuntif  :  Par  lui  u^ont 
pas  estez  eowars  Don  clochitr 
(CArs  sus  homme  abatte.  11  faut 
dteomposer  en  :  «  <ie  abatre  lo  clo- 
chier  ».  Voy.  aussi  127  d.  Don 
feu  bouter, 

2.  Don,  107  g,  pronom  comp.,  =  de 
le;  —  tantôt  masc.,  tantôt  neutre, 
suivant  qu'il  rappelle  un  substantif 
ou  une  proposition  tout  entière. 
Don  est  contracté  de  de  lo,  de  lou 
nasalisé  en  de  Ion  (cL  -on). 

DONGIBB,  49  f,  90  r,   est,  pour  la 


riiliralre  te  ce  mol  vu  n  caiuplEi.1: 

qiir  nou*  iiï  pauioai  la  r' 

td.  U3U<  l'eiptec,  ttongitr 
KnificmioD  Ile    ■  rcFui,   contctti- 
iloa«;  retpondre  tant  àoniier 

MDI  dlffil 


!    Induit   E  répondr 


ffier,  yrair  saoi  larder. 
I.  Dairr.  E  11.  doo  (dunuiR):  —  ntt 

le  t  ttroataitm  cincitriiiiqae  du 

rtg. 
I.  Dovi,  I  <,  1<  p.  s.  lub].  de  I  don- 

PoiiBritiiLE,  G  U,  liiiiplc  de  •  rv- 
douiablp'. — lj!  giuupe  oWe  l'ai- 
uurdll  En  autle. 

DODBTXR.  10»  t,  limple  de  •  redou- 
ter .,  M  Uou»e  employé  ici  lu  teni 
de  ■  liilrit  iwur.lniplrer  de  lacralute 
k  quelqu'un  t. 

IMOiïi  ]7  g,  niMD,  droli.  —  HeiiHt- 
quet  l'empiid  de  l'i  miie.  en  Hii- 
neocr  dp  sujet  d«»  ce  mol  nenirv 
iTlDlentlaii  M  d'élu  nlid. 

Deetiàu  -cucu,  m  f.  Ht  «.  ts«  f, 

171  ».  eu,;  dMtMllU  Ot  C.  1«  «rt» 
du  Ak  de  Lorraine,  '  ' 


'.';C: 


durlwï. 


Ie•X«HM•,l^PMCt  rull*  de  cet 


r»ge«.  —  On  dIi  que 


rot/  trait,  att.  de  b>  )■  pm,  «L 
la  part,  dus  la  lerkes  ippirie- 
PDi  1  une  autre  conja^lsan  en 
1   preisltre  i   alludcrv.!  or^- 


rf(,  ddin.  de  la  3<  p.  s.  <lu  paît,  dui 
In  >eriN»^trei  que  nui  dr  ■> 
1"  ton}.  Mnteli  /imi  i,ot.  1  y 
niuiainiE,  p.  ftïa.7). 

El  irn  ijUabeanale.  proveiuai  da  lii, 
•iltHm,  ne  le  diphlboiwue  pu  B 

deilenle(l.ou<«f,  parrùsAtirdv 

fcurnl  de  la    liquider.    El.  :  lUHl, 

/ncvj,  ouf,  ii<(.  ittowMiVa,  qBol- 
rà.  l'ic  (Vajr.  a  la  r.aiUKuu, 
p.  i<Hl. 

«,  K  IM,  K  5,  arlliaer.  de  •ai> 
devaui  un  mol  fomiaeD^iil  pM  uu^ 


ng,  nHaiion  taate  poar 
(i  dar  fiiurt  par  M), 
Ko.  >ia«.  auj.  de  ■  en- 


part.  p 


apiitsoie,  avetque,  rapwicr,  elc. 
(ois  TedDuSK  :  frire»,  exitice,  m. 

I.  Etu.  ISS  g,  pron.  3<>  p.  laiic.  pi. 

r*B.  Iioy.  II). 
3.  Eiix,  Ib'j  ir,  lunne  Cautlie  de  l'un. 

IMU.  pltir.  al:,  aui  ISS  f,  ameuè: 

uu:  U  pluitic  du  caplile  pir  te  lol- 

iloage  an  calx,  pniii. 
EtULX,  pjuim,  notaLion  aiuunlie  de 

EoussL,  lis   b,    i^gllte   (loy.   Es- 

ËHDii.  B  13,  p.  thuei,  pan.  pii^  Uin. 
pi.  r.  de  tiYolrtj— l'épeuihiiedi 


1.  ENp£T1IE.r-  tl,  empire ipriiabio- 
lumcDI,  •  le  sailli  emplir  ronuin  ■. 
—  La  dipliihongue  laioliie  de  la 
ïo)elle  tonique  e»t  une  nigenoe 
Ile  In  rime;  tov.  aux  Vtau.iTU, 
ni  0. 

2.  EHPEiaE,  un.  M,  S>  p.  a.  Ind,de 
'—    -       'idiphihoasuedela 


toielle  I 


nique 


le  1  1*  D 


ciuiFque  pour  rmpelrel. 
EHPUCiaE,  ilM,  lani>e>u).el 

riine  au  lieu  dii  r^g.  ^.Le»M). 
)t  no[(  Igrt  souieiit  lu,  sana 
inetion  d'oiigii>r  1  par  ronire.  tm 
1  *tre  Ogurt  par  en  :  ardtiit, 
irra,  tantloil  (raj.  -an]. 


EN 
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1.  En  (lat.  in^  inde)  est  fréquemment 
uotè  on  (t.  c.  m.)* 

2.  En,  21U  9,  E  144,  permuution  de 
on  (liomo);  voy.  sous  On  1. 

Enchaucict,  104  0,  part.  pass.  neut. 
rég.  de  enchausur^  litt.  «  être  sur 
les  chausses  de  quebfu'un,  le  pour- 
suivre Tépée  dans  les  reins  ». 

Endowairs-t,  01  êy  127  0, 101  c, 
208  0,  forme  nasalisée  de  Edouard  ; 
voy.  ANDOWAms. 

Enplaheib,  214  (7,  est  pris  absolu- 
ment au  sens  de  «  mettre  en  flam- 
mes, incendier  ». 

Enghcigne,  h  22.  Le  sens  interdit  de 
rapporter  engreigne  à  engrener 
(voy.  Enqhenny);  c'est  jans  doute 
une  faute  pour  engfmm,  3e  p.  s. 
ind.  de  engreger^  fonne  sur  le  lat. 
gravis^  comme  alléger  sur  levis; 
donc  «  rendre  plus  grave ,  accroî- 
tre, empirer  ». 

Enohennt,  h  9,  part.  pas.  m.  s.  pi. 
de  engrennir,  variante  formate  de 
«  engrener  »,  propr.  «  mettre  le 
grain  dans  la  trémie  du  moulin  », 
d*oii  Pacception  plus  générale  de 
«  commencer  uu  travail,  se  mettre 
en  mouvement  ».  En  Bourgogne, 
angueurnai  est  un  terme  d*écoliers 
pour  commencer  le  Jeu  :  y  d  moé 
rpreu,  y  attgueume,  —  La  double 
nasale  de  (en)greiiHy  rend  plus 
palpable  la  dérivation  de  gretine 
(t.  c.  m.),  fr.  graine. 

Enhaneb,  m  a,  forme  nasalisée  de 
ahaner,  qui  s*applique  d'une  façon 
générale  au  travail  agricole.  Dans 
respèoe,  la  date  des  faits  et  le  con- 
texte du  couplet  s*accordent  pour 
donner  4  ennaner  le  sens  particu- 
lier de  •«  semer, ensemencer».  Voy. 
aussi  enluuineiM^  p.  SOS. 

EiUALEi,  H  198,  notation  locale  de 
engelèy  part.  pass.  masc.  pi.  s.  de 
engeler,  comp.  de  «  geler  ». 

Enmenont,  179  a.  S*  p.  pi.  ind.,  avec 
sens  du  parfait,  de  «  emmener»;  — 
pour  la  désinence,  voy.  -ont,  Ge 
même  couplet  contient  quatre  au- 
tres verbes  au  parfait  avec  la  dési- 
nence normale  -eirent*  ce  qui  net 
hors  de  doute  la  concordance  de  -ont 
et  -tirent  pour  la  valeur  tempo- 
relle. 

-enne  -a<fine.  Cette  désinence  à  dou- 
ble nasale  se  prononce,  non  pas 
conune  en  fr.  aine,  mais  in-ne,  Voy. 
k  la  Gbammaibb,  p.  431. 

Ennemin-s,  101  6,  118  d,  128  e,  241  c, 
forme  nasalisée  de  ennemis  (voy. 
-(II). 

Enpohtihent,  178(/,Se  p.  pU  parf.  de 


«  emporter  »,  avec  la  désinence  as- 
similée de  la  4*  conj.  (voy.  -irent), 

Enqdi,  88  d,  ici  ;  ~  forme  nasalisée  de 
equi  iqui  (ce  dernier  conservé  dans 
le  patois  bourg.  )  dér.  de  eeeum  hie^ 
ici  représentant  ecce  hic* 

Ens,  F  00,  en  {inde)t  —  avec  Vs  adver- 
bial, par  lequel  ce  mot  se  confond 
avec  enj  {intus)  115 1, 

Enbamblée,  Ensbmblee,  57  b,  137  d, 
forme  nasalisée  de  osembUe  101  b, 
u  assemblée  ». 

Ensonniembrt,  08  e,  dér.  de  ensoinne 
ensonne,  forme  nasalisée  de  es- 
soinne^  «embarras,  difficulté  ■. Dans 
notre  texte,  Ve  initial  de  essoinne 
est  devenu  a  :  assoinne  (v.  c  m.). 

Entechis,  30  g,  var.  littérale  de 
Antheeris  253 f,  (s.  s.),  l'Antéchrist  ; 
—  en  pour  an, 

Entike,  240  bt  forme  réduite  de  «  en- 
tière »  (voy.  sous  -ie).  —  Quoique 
cette  réduction  soit  parfaitement 
valable  dans  le  dialecte  messin 
(moins  cependant  qu*en  wallon), 
j*ai  eu  après  coup  scrupule  de  la 
maintenir  en  rime,  isolée  qu'elle 
est  contre  tanière  fumiere  dar» 
riere  (voy.  aux  Vabuntes). 

Entrant,  57  a,  08  a.  123  a,  1^  a, 
250  a,  adv.  participial  de  même 
formation  que  durant  pendant 
{main) tenant.  Le  sens  de  entrant 
est  bien  déterminé  par  le  syno- 
nyme'fondij  que  lui  donnent  nos 
deux  autres  manuscrits. 

Entrappei,  E  143,  pourrait  être  con- 
sidéré comme  la  variante  nasalisée 
de  estrapés  part.  pass.  m.  s.  s.  (voy. 
sous  Atrapeies),  mais  le  sens  pré- 
fère une  dérivation  de  «  trappe  »  ; 
donc  synonyme  de  «  attrapé,  pris  au 
pié^e  ». 

BNTREMtS,  ENTEEMETI,  151  «,  F  173, 

K  32,  entremets  ;  —  du  sens  propre 
«  mets  servi  entre  deux  princi- 
paux services  »  découle  Tacception 
figurée  de  «  petite  besogne  entre- 
prise entre  deux  affaires  plus  con- 
sidérables ».  d*o(l  le  sens  de  «  diver- 
sion, divertissement,  réjouissance  ». 
Entront,  127  e.  S*  p.  pi.  part  de 
«  entier  ».  —  Sur  l*ori|ine  et  la 
valeur  temporelle  de  la  désinence, 
voy.  sons  •ont.  Je  ferai  seulement 
remarquer  ici  que  la  désinence  ana- 
logique et  populaire  -ont  est  en 
concurrence  dans  le  même  vers 
avec  la  désinence  régulière  et  clas- 
sique -tirent  :  il  entront  ans,  si  an 
gitterent,  Berbis  et  porcê.,,..  De 
cette  concurrence  de  formes  dans 
une  même  teneur  de  phrase  H* 


EnViHi»,  Ni  f,  part.  pu.  m.  pi.  r.  de 

BRVUIB,  SI  d,  lutaM.  pirUrlpiQl  Km. 
de  •  eoTiliir  ■  :  —  «mAIe,  icniw 
concrei.  1  iti  rcoiplicA  pir  te 
icriiic  Dbitialt  '<  laraïion  •. 

T.mttK,  Isa  »,  envie,  —  avec  IV  U 
Hnil  rpdaiibli  (toy.  Euliee  cl  « 

EnVOlBE,  lU  f,  F  ISA,  S*  p.  t.  M 

lie  "  cnioler  -  (loy.  Akïoise). 
EiiBOiB,  liM  g,  p.  «rAote.  ^  hcrb< 


Aer»erii   f 


.tt» 


•Ing.)  —  Dmierhi 

..  ardieiScbéi'!  —  f» 

Trtïiïï)"' 

Ehite.  h  in,  «l  la  déiiTallDD  uor 
ma  le  de  ficrelicui:  ilièreLIqiie 
est  de  tomiiiljnn  iivtnie. 

Ehhefit,  U  f,  s»  p.  ]A.  Imparf.  di 


Ï9  il  S*  p.  1 


■tt  iniUil,  Miii  d'une  conunw, 
labM  tomber  a,  «  l'e  pcoaniciique 
deileat  a  t  opofmnml,  apbigole. 
etrapttit,  ece.i  —  par  canirc,  a  d>o- 


m.). 


eiCRErm,  I 


)'.  EscHEVin 


ESCHEVIEH,  B  1( 

■IIEÏIII,  I  a,  tuiilH.  "=  tiicm,  ■.  . 

..ir  t,  chtf,  ipruiiner,  aclieier.  » 
Lei  deux  manuvrLti  lecondali 
parlenl  eaclieveirestlitKr.cn  oui 
esrAwUr  B  3fl,  qal  wni  la  tarai 
BDcIennes  de  n  esqulter  >.  El 
poumll  bien  le  fnin  que  eKhei 


nence  derinlînîUtiertii  ai 

lulut  d'une  contuBlon  ati 

SsnaiPiK,  ÏB  o,  unhograpbi 


.^crlrei.NotfPOi.. 
bon  gaflt  de  liluvr 


par  l'apprlIalioD  d 
lier  >i^  la  »mj»g 


i-parC  et 


EUOIEI  (m').  UOi),  II 
l'esjov,  -M  réjouir 
Iwy,  soug  -ef].    !.*»  dni>  «»w 
iiunnurlti  danonl  r^f/t    rtfat 

{10t.  aas  VuHtHns). 
EaUEiT,  U,%^tt.  pu.  m.  rL  u  tt 
•  tiartif^atirit  ITA  f,  m  Mae 

r*n>**_^ 

ïède"l« 


pnmMn  tvlUbe  ni  4tt 
.rfini.inniiecntin'. 
BKT,  188  l,  llliiiniiuilaB,  Bu. 
neuifiiL  -,  rWr.  de  ■  aU^ 
—  pour  II  «rltabe  inlliak, 

Esxûin,  IIS  c,  H  iranUer,  a'iwea 
voir,  ftre  [nqnlel.  —  tlnire  (*»* 
or>bo|r>phr,  «moier  te  prtia>le 
■iiltl  at«  la  uoiiiioa  dUlKIili 
amaler.  —  Pan.  pai.  m.  %.  >,  d- 


pt.  ttmaltul  G  70. 

Emuei,»i  c  ftn.  p».  Rn.  pHr. 

»^.  de  emu^  {T.  e.  m.);  -  lur  ti 

-     '  <u«,  Mr>  >iK 


cei  termes  :    ton  mi  le 

fimcftier  (v.  1*  de  l'origlu* 

EïHAHiË,  193  d,  F  ISl,  pan 


(10)'.  Esitiiiiii}. 
EsFtHcHiBEnT,  117  d,  i'  p.  pi.  part. 

auini'lfc  &  Ja  À''^.*,!^!*^ 
-iratl).  o'aprtv  les  loït  de  iiundia- 


EspiNCOLE-a,  RI  r,  ll»All7r,  1»*, 
-1  H,  irow  de  Jel  eu  forme  de  fn- 
—  1x  mtoie  mol  prétenie  autii 

noiallon   dlnleciale  apfivufe  (>. 


/^    .--N 
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EsOfTEBMiSSOUHS,  202  c,  rég.  plur., 
Uttér.  «  escarrooacheun  »;  —  dér. 
du  verbe  v.  fr.  esquermiPt  ««  faire 
des  armes  ». 

EssACLCC,  104  c,  3*  p.  s.  ind.  de  et- 
taucier;  —  pour  la  forme,  c*est  le 
même  que  ••  exhausser  »,  mais  pour 
le  >«ens,  il  répond  à  «  exalter  ».  Ces 
trois  Terbes,  dont  chacun  a  revêtu 
une  acception  différente,  se  rappor- 
tent tous  les  trois  i  un  verbe  exal- 
tare  exaltiare^  dér.  de  attus. 

ESSEIIDBE,  II IM,  bardeau,  volige  ;  — 
dér.  du  lat.  auindula,  dont  le  prim. 
OJJif  axis  a  donné  «  ait  ». 

BSTAIGE,  180  (7,  est  ^yyr  la  forme 
«  éuge  »,  iu  sens  ^iMÉPgique  de 
«  chose  posée  à  de«||B  •  {Mtati' 
cum),  dans  Tespèce^Hlstruction, 
bâtisse  ».  La  langue  moderne  ne 
fait  plus  de  étage  que  IHine  des  divi* 
sions  d'un  bâtiment  considéré  dans 

«   sa  hauteur. 

BST4HS,  187  f,  notation  particulière 
de  atabu  atetns^  part.  pns.  masc 
^g.  su|.  de  «  atteindre  ».  —  Ce 
mot  est  intéressant  â  relever  en  ce 
qu'il  offre  le  double  caractèie  de  la 

Prononciation  populaire  et  d'une 
êrivation  prétendument  scieniiû- 
que.  La  science  incomplète  de  l'au- 
teur ou  du  copiste  Va  induit  en  er- 
reur, qui  û'apingote  pour  e^ipingoU 
a  été  conclure  û*alains  à  atains  ; 
quant  à  la  réduction  de  of  afn  en  a 
an^  elle  «*st  de  Tessence  même  du 
parler  populaire  (voy.  sous  -ff,  et  i 

la  GBA «MAIRE,  p.  442). 

EtTAUBLB,  passim,  prononc.  locale  de 
eUaMe,  «  stable,  de  longue  durée  »; 
—  l'a  en  position  devant  une  labiale 
s'assourdit  en  au. 

ESTAOBLIT,  G 1,  S«  p.  s.  ind.  de  estau- 
blir,  «  établir  »;  voy.  Estacble. 

ESTAUL,  23S  a,  vfr.  estais  «  étal  », 
dont  le  sens  originaire  est  »  posi- 
tion fixe,  place  à  demeure  »;  la  lo- 
cution tenir  estaul  est  donc  en  va- 
leur de  «  faire  face,  tenir  tête  ».  De 
la  même  acception  première  découle 
aussi  naturellement  celle  de  «  li- 
mite, frontière,  marche  ».  Et  comme 
â  chaque  estauU  ou  marche  d'es- 
tauH  siégeait  une  commission  mixte 
chargée  de  connaître  dei  différends 
mus  entre  les  Mes&iiis  et  leuri  vui* 
sins,  estautt  a  pris  le  sens  de  «  ar- 
rêt. Jugement  »  rendu  par  ce  tribu- 
nal international  :  Item,  de  tous 
autres  descors  qui  porroient  estre 
de  si  en  avant  entre  nous  les 
p[er'\ties  dessus  dites.,,,,  ons  en 
doit  ouvreir  et  faire  d*uite  pairt  et  I 


iVautre  p{er]  eslault  celone  cous- 
tume  d*estault.  (Pièces  diplomati* 
ques,  II,  p.  407-8,  ci-dessus).  —  Le 
lecteur  ne  sera  peut-être  pas  fâché 
de  connaître  les  marches  d'estault 
ou  frontières  de  la  république  mes- 
sine au  xive  siècle,  telles  qu'elles 
se  trouvent  indiquées  dans  un  ma- 
nuscrit conteniporaln  : 

LES   MABGHES  CONTBE  LES   BIQNEUBB. 

Marches  contre  le  due  de  Bar  :  a 
IVatsaige  f'im^,  et  l'autre  a  la 
Grant  Haie  a  ff'aUerinprey  detsai 
Sainct  Privey. 

Marche  contre  la  duchii  de  Lueem- 
ùourch  :  a  Bechiefmont  en  mey  le 
pont. 

Marche  contre  Parchevelque  de 
Trievres  :  a  Kattfûnnem. 

Marche  contre  la  duchiè  de  Loher- 
raigne  :  as  airbes  deisai  Lustenge 
pour  les  AUemanSf  et  a  fVaisaige 
pour  les  Romans. 

Marche  contre  Vcvesehiet  de  Mett  : 
a  Chaueey  por  les  Allemans  deisai 
le  pont,  et  pour  les  Bornons  a  Soi* 
gnes. 

Marche  a  Ceveschiet  de  Verdun  :  a 
la  Grainge  a  Noveroy. 

(Bibl.  de  MeU,  mss.  no  1,  «Gir- 
tulaire  de  Metx»,  dernier  f«; 
—  f6W.,  mss.  n«  177,  «  Ll- 
^re  des  Trésor iers  ».) 

Les  marches  tCestault  sont  ainsi  déli- 
mitées d^ns  les  Chroniques  meui- 
nes^  pp.  40-41,  sous  la  date  de  1324 . 

E8T0LLE,  150  d,  poteau,  pieu  ;  propr. 
«  morc?au  de  bois  fendu  ».  —  ES' 
toile  est  réduit  de  estoille^t  ételle  ». 

EsTBAiNGE,  10  a  et  pass.,  forme  lo- 
cale de  estrange^  «  étr^ns^er  ». 

EsTRAPE^iT,  Il  41,  S«  p.  pi.  ind.  de 
estraper,  «  couper  »  (Voy.  Atba- 

PEIEB). 

EsTRE  (/'),  265  bt  infin.  substantivé; 
—  rem.  le  sens  du  passé  dans  la 
phrase  :  Quant  J'oy  Festre,  «  ce 
qui  fut,  ce  qui  était  arrivé  ». 

ESTUET,  77  r,  108  b,  B  04,  lu3,  100, 
3«  p.  s.  ind.  de  estovoir^  •  convenir, 
falloir,  être  nécessaire  ■ .—  Ce  verbe 
avait  déjà  vieilli  au  xv«  siècle,  puis- 

3ue  le  ms.  D  lui  substitue  presque 
ans  tous  les  cas  le  verbe  *  conve- 
nir »  au  sens  de  «  falloir  ». 

ESTURE,  G  101,  forme  altérée,  à  cause 
de  la  rime,  de  estoure  estore^ 
2«  p.  s.  imp.  de  estorer,  simple 
derestourer  restorer  (cf.  restourée 
II  75),  «  restaurer,  remettre  en 
état  ». 

Et,  13  a,  doit  être  Interprété  à.  C'est 
une  DOUlion  assex  fréquente  dans 


BcvEB,  IDA  a.  —  lu.  equai,  ]iiid«i1i 
{cl.  lawe,  (le  oirua). 

EvEscuiË-i,  IBS  fl,H  lïs-a,  «recbt.— 

Ce  mol  eti  du  vcnre  KmMa,  ainsi 


E<iL[EE,  leo  g.  pari-  pi 
de  cêiiltir,  ^  rataRtr 
uropr.  «  exiler  -.  —  Pa 
flnalï,  Toy.  -le. 

EULLiU,  Ud  #,  onhc 
pourftBiUU  "  "  ■"  — 

K.;:„.- 

BBm,  es  g,  »1  6  p. 


leirulre  ., 

ta  io;ellc 

.  (IdeuK 


>.  iDnae.   sing. 


dani  lei  oamp. 
iBMfftmr.  —  Le  ((  du  prt- 
augiirjuin  l'Est  iminienu 


■Dlllt 
dlOll 

daul  qutlqun  nalirii 
dtiDi  le  lornui  :  1 
H  ditogroH  Dgriin 
1.  -c((  (Iochir),  lufnie  (h 
lieu,   trti-fr^iunL  r"- 
dp  y«ti;  (ty  unne  y,  Hu  utvms  uiFK  ; 
-   le  poiiulaln;  lecDaplil  US  («il  rt- 
idcr  WauMH  atec  d«p(i  rupli; 


fomu  rînnniaTW  dtffaatmti  fUM 
e>t    ilïtena    daiu  I?   pautli   /biu 

fOUrlU  [TOy.  SOUVEH] . 

FlSCï,  K  aï.  oriliogr.  rrroniie  d«  faH. 


FlUTlEl,  (r.  pi.)  H  IS.  m;.  Finini. 
FiTEL.  i*^a,  rMuciîDii   Av   (oikJ, 

•  fuufea^mm.   de  -  rinif  ■. 
FirniENT,  m  f.   i'  p.  pi,  coml.  ilr 

FshieÙ,  Me,  ISïe.tam^p.  el  pir 
cit«niian  Buninc,  iatendlc,  oaii 
l'eipreulon  "  (eu  et  (caïkic  ■:  — 
Vc  de  fenltre  m  une  nactuaiion 
de  l'u  ocigioal  dam  fumlepe  (i.  c. 

Fisi'a.  »0   ff,    Dnl 


s-n: 


■  p.  i.  (ui,  dir  fo^ 


nBKTfU 


dnile  par  iDiilo«lf  de  ardcu  «I  la- 
Irei  ronoeivulogiie*  (t<>r-*oui-«H 

,.f™''-. ■    r...     -.  .-..- 


de     (érir -!  - /i!^"" 

nuDiioii   populaire  d<-  lu  déun. 
iïoy.  BlaPiiiBtIs)  ;  ferai  se   r 


plur.  ftrmî  dans  2M(f. 


ï;-.S; 


rarWe  de  f»- 
■be  »  eire  .. 

.U-    de 


)lathin  dliilcclalp 


I.  FiEKCC  MB  d.  Sn  a.  I»  feine, 
lenne  du  Jeu  dn  éctie»;  —  fierté 
est  propr.  l'arabe  lueilr,  P"""" 
minlitre  ',  donc  ■  pi»ee  prtnrlpala 
du  Jeu  aprÈs  le  roi  ■.  l'ai  la  suite 
dei  temps,  le  Woi  originaire  de 
perce    \—  ïiiirl    l'cM  ohliltr*,  ei 


^^ 


FIN 
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minatioD  de  «  dame  «  ou  <«  reine  » 
dans    le    Jeu  des  échecs    et   des 
dames. 
Fin.   Dans  sa  double  acception   de 
sobst.  et  d*a4J.,  ce  moi  joue,  i  plu- 
sieurs reprises,  un  rôle  analogue  à 
celui  de  fol  (v.  c.  m.).  Ses  dérivés 
et  composés  sont  le  pi?ot  sur  le- 
quel tournent  les  rimes  d'un  cer- 
tain nombre  cte  vers  consécutifs  : 
subst.  fin  finement  de  finement  ^idj. 
fine,  Terb.  finer  afener  afiner  de- 
finer,  adr.  finement.  —  Cette  ma- 
nière de   tautologie  se   rencontre 
plus  d'une  fois,  notamment   dans 
G  S8-M,  E  175  et  suiv.,  G  175-180, 
I  75-78,  J  67-72.  —  Au  plur..  fins 
G  86  a  le  sens  da  lat.  fi$m,  «  nron- 
tières  ». 
FLESCHié,  176  A  part.  pas.  neut.  rég. 
d'un  verbe  fiescmer,  que \t  rapporte 
à  flatehe,  «  flacbe  »,  plat,  uni,  ni- 
velé, par  conséquent  abaissé.  Cette 
attribution  est   confirmée    par  1<; 
vers  suivant,  qui  a  radrecier,  «  re- 
dresser, relever  »  par  opposition  à 
flescMer, 
FoiENT,    246  (f,    est  contracté    de 
footent.  Se  p.  pi.  imp.  de  fouir, 
«  bêcher  ». 
FoiEREZ,  D  57,  F  144,  orthogr.  vi- 
cieuse de  N  foirc-s  ». 
Fol,  C  87,  soufflet,  lat.  foUem.  — 
Cest  &  ce  thème  fol  que  Ton  s'ac- 
corde 4  rapporter  le  fr.  fol  fou,  et 
tous  ses  dér.  et  comp.  qui  figurent 
en  rime  dans  C  24  et  suiv.  et  dont 
voici  rénumération  :  subst.  folfo- 
loun  folaige,  adj.  foie,  verb.  foie 
deifouliéz  deffoler.    Le  même  Jeu 
d'esprit  est  renouvelé  avec  les  thè- 
mes  fin  et  voie  (v.  c.  m.). 
FOUCELS,  181  (7,  orthographe  locale  de 
faussée  182  a,  184  e,  u  fossés  ».  — 
Pour   l'épenihèse  de  /,  voy.  sous 
•et. 
Pournerue,  13  à,  l'une  des  princi- 
pales rues  de  Mets;  c'était  le  centre 
de  la  fabrique    et  du   commerce 
des  armes  :  Toute  est   tPairmes 
plainne  ta  rue.  Voy.  l'énumération 
des  produits  de  cette  industrie,  au 
couplet  13.  —  Le  nom  de  celte  rue, 
dite  aujourd'hui  Pournirue,  patois 
Porniraue,  est  souvent  écrit  For- 
nelrue  dans  les  chartes.  Il  est  bien 
probable  qu'elle  a  dA  ce  nom  aux 
forges  et  fourneaux  nécessaires  à 
l'industrie  de  ses  habitants. 
FOY,  180  b  (suj.  plur.),  c  fous  >,  v.  fr. 
fol,  dans  lequel  Vo  s'est  diphth.  en 
oi  après  l'extinction  de  la  cooionne 
(voy.  -o  devenu  -al). 


Freires,  183  /*.  Les  «  frères  »  dont  U 
est  ici  fait  mention  sont  les  moines 
de  l'abbaye  Saint-Vincent,  pris  par 
synecdoque  pour  l'abbaye  elle* 
même,  le  terrain  renfermé  entre 
les  murs  du  couvent  (voy.  U  note  à 
ce  vers,  p.  300). 

Frontaul,  F  122,  frontal,  instrument 
de  torture  qui  t'appliquait  sur  le 
front;  au  fig.  persécution,  pour- 
suite, pourchas. 

FcjMiERE-s,  77  d,  107  e,  136  ff  et  pas- 
sim,  de  i'adj.  fumaria,  «  fumée  »; 
—  se  disait  aussi  femiere  (v.  c. 
m.). 

Fut,  40  g,  pour  fiut  fuist,  3«  p.  . 
subj.  imp.  de  «  être  ». 


G 


g,  gu,  s'est  substitué  presque  tou- 
jours au  IV  germanique  initial. 
Cette  notation  est  sans  doute  le  fait 
du  copiste,  et  dénonce  une  influence 
française  dont  ce  n'est  pas  la  aeule 
trace  dans  notre  texte.  Cette  in- 
fluence s'exerce  ici  sur  une  très- 
large  échelle,  en  dénaturant  l'un 
des  traits  les  plus  caractéristiques 
de  la  langue  de  Metz,  qui  note  par  w 
nou-seulement  le  u;  germao.,  mais 
aussi  le  v  et  le  c  {g)  latin.  Je  réunis 
les  exemples  des  roots  dans  lesquels 
g  repréiienis  un  w  initial  :  {walng 
(cf.  vayn)  -going  gaingnaige  gain- 
gniet  gaignait  gaingiwnt  gain- 
gniel-z\  —  {waite)  'gaites  gaitier- 
oit  ;  —  {warder)  -aardeir  et  ses  di- 
verses flexions  verbales,  parmi  les- 
quelles gart  subJ.  à  côté  i'.e  wart  2 
(v.  c.  m.);  —  {warantir)  ^garentir  ; 
—  iwairir)  ^garrir  garis  ;  —  (nur- 
nir)  -gamiS'ies  en  regard  de  HMir- 
nisons,  —  Quelques-uns  de  cet  mots 
ont  leur  article  spécial. 

g  a  fort  rarement  la  valeur  de  g'  ou 
Jt  borgoy  II  155,  ehaingour  If  160, 
•—  par  cjntre  :  obligecdion,  p.  408 
(Pièces  diplomat.) 

Gaingnaige,  251  /,  dèr.  de  gaingnier, 
au  sens  primordial  de  «  cultiver  la 
terre  »,  donc  «  travail  agricole  ». 

Gainoniet,  95  f,  dim.  de  gaing,  dont 
le  sens  primitif  est  celui  de  «<  cul< 
ture  agricole,  récolte  »,  d'où,  par 
extension,  «  profit  en  général, 
gain  H.  L'orthographe  de  gatitgniet 
devrait  être  wmngniet  (voy.  Going 
et  Vatn'.  Le  sens  est  celui  de  «  pe- 
tit domaine  rural  »,  plutôt  que 
celui  de  «petit  profit  »,  d'après  le 
contexte. 


«t.oss\inE. 


GilNoiiu.  IM  !,    orlhDgr. 


»*)'.  -ont. 
r.lITES,  G  us  (r.  pi.),  «ubM.  TfrtuI 
dt  pallier.  -  gtiMUt  ».  —  La  pure 
lingue  di  Ubu  exigenll  le  te  \a\- 

r.ÀRDEÎi,  181  à,  ntltiit  n-^qiwrauieDI 

l»oy.  ■niip):  it  r 


mnp.  >  rtgviKr  -. 
{itlUI,  ISS  s,  fonne  tarife  de  gaiSr, 
inr.  rr„  inur  •  guirlr  ■,  —  Ainsi 
que  11  plii|uri  d»  molt  fommeo- 
rini  pnr  le  m  germa ii Inur.  tarrir  ■ 
[iciii  ilaiiï  iiuirr  tciic  l'urihoBraplir 
'i  lj   priHiiitidiilon  Inn^aue.   *u 

proprciiH!!!!  niViiiiic.  D-ina  le  p»- 
ngr  cHè.  garr\r  mauiilent  le  kds 
prlmonllil  du  ■  nraniïr,  ortiiT- 
nt,  ien[F  m  bon  èiM  •. 
f)MnLi]»i,  us  e,  [orine  tirt^i'  d.' 
«HIUUM,  quIcipriDW  rraiMmblF 
on  qagtiléi  qui  aanl  l'ipinage  du 
'cunMamu.  —  i.i  nucliullan  en- 


poaîe  tel  bar  Ij  rime. 
r,MWM,  Ile,  neuf.  -  Oiie  û«b«r»- 
pb«,  confirmée  par  la  rime,  en  liiM- 
reiHnte  1  reterer  eomiDe  Indice  de 
Il  pronanditJiHi  populaire  ;  les  eus 


beiUEoup.  —  ir  pré.umc  que  prm- 
mcni  l'en  perpélu^  noua  la  famé 
euplionlque  braiimatt,  laquelle  esi 
d'un  emploi  Irii-Crtituinl  dana  Ira 
paloit  de  J'E>i,  itcc  le  uierae  aens 
oue  fanmem,  et  le  plag  soaiem 
dana    une   intenlioa   b^pocorlall- 

CstYiscE,  D  IB,  répond  au  ï.  fr.  cre- 
vlce,  prloijtilde  '  ncrevlue  ikre- 
TlitC".  -~  Le  prtiGie  ri,  de  daie 
rïlsliïemenl  rictule,  u'r  put  él* 
Bdjaliii  1  erabt,  crevette,  doni  la 
parmié  originaire  tT!r  erriirt  ne 

GiENiiE,  11  f  ipron'.  Erin-nc),  drufp 


-h  Aitpir^  TOf.  «OUI  -a  f. 
IliBKUOtR,  G  M.  aûi.  i«tal  de  Aa- 

bfraltr  II  111,   Douiion  locale  n 

•  hèlMTier  -. 
lluniUK.  K  M,  atee  le  usa  de  -  bI- 

rtn,  [ribulailou  >.  —  O  mot  eil-il 


■  lOumwler.  tatiBuer,  eiiinun-T 
Volel  le  le\le  -.  togrSr  pcUKt  ti  ka- 
rkiere.  Oc  lnulHere  nppr.  UrM( 
liachU:  =  peioe,  auppllee  |du  Canfi, 
t.  V.  Uarmuearta). 

RiBU.  20a  e,  taj.  Aie.  Eans. 
lUiCEi,  M  r.  DDUIktn  loale  de  -  lu- 

cliu  -;  cf.  haichtÈ  Ui  t.   JMIdu 

MB/: 
llUDiEi.   FM.  iiarrnii .  li«iii|^ 

clientèle  Modale    .  — Baidltr.iit. 

de  r>ll.  heriU  •  iroupeiu  ■.  ht  le 

pal.  Adile  (rojr.  lUiDica]. 
n*iTit9-r,  IM  «,  IM  g,  part. 

plui.  rée.  de  Aallfer,  4».  de 

■  «ré,  pUiiir  •;  hnUU  a  li 
de  I'  diapoa ,  bien  pomtii 
ODi  lune*  nunuKrilï  le  n 
mit  par  labi  \\oi.  aui  Vi 
TE»),  —  L-oppn»  du  haiii 
dtlialtlmi.  c  m.). 

Balennt,    Ul   a,    lonne    \oa 


li 


Imdre  un  ion  na»l  :  Hattiini:  rine 

«JIBE.  p.  Ml. 

liMtijus,  2U  b,  BanriM,  auj.  de 
Hanriat,  fr.  Ilenriet.  —  Beau,  la 

=  0(1.  — La  cbciûilqaetloale»,  tai- 
lle! par  rinnoDCcnoii  t  u  td- 
luœe,  donnent  i  ce  capllaine  met- 
aiii  le  nam  de  UrmHeart,  auire 
diminutif  de  Heurt!  H  moreD 
li>,  l'on  ■ppliqiii'll  iDdUKreminrul 
dlirnea  ditlnences  dlmiuuliiu  as 


lénlexoficr  (voy.  XtPFtil. 
llARDIEl   ras,  berger,  plire:- 
loi!   halller,   dtr.  f-    '-'-- 


troupeau  >.  qui  et 
leiu,  IterJe. 


Ï 


UERE 


GLOSSAIRE. 


-IRENT 


477 


—  avec  la  réduction  de  al  au  en  a. 
HERE,  J  28,  seiinienr  (=  ail.  herr  ou 

fat.  heruM),  ~  Quoi  qu'il  en  soit  du 
primitif,  botre  e&emple  et  celui  de 
herre  (t.  c.  m.)  monircntque  l'in- 
troduction de  ce  mot  en  français 
n'est  pas  de  date  aussi  récente 
qu'on  l*a  prétendu. 

llEBNOis,  100  6,  291  f,  harnois,  har- 
nais. —  Le  sens  de  ce  mot  était 
{»lus  étendu  dans  Pancienue  langue  ; 
1  s'appliauait  d*une  façon  générale 
à  l'ensemble  des  objets  composant 
le  train  de  culture,  et  même  le  mo- 
bilier et  les  ustensiles  domestiques: 
Pot  ne  peUe  n*aultre  hernoix. 
Celte  acception  compréhensive  est 
ordinaire  dans  les  textes  de  Mets. 

Hebbe,  D  ftO  (sh).  plur.),  orthogr. 
variée  dtf  hère  (v.  c.  m.). 

UOBEBZ,  G  128  (r.  pi.),  simple  de 
«t  bobereau  »,  sbrte  de  faucon. 

II08TEILT,  157  d,  ortbogr.  vicieuse  de 
hoiteil,  «  hôtel,  maison  en  général  » 

—  Le  f  paragogique,  assea  fréquent 
dans  les  bas  temps,  démontre  que 
la  consonne  précédente  n'a  pas  de 
valeur  de  prononciation  :  Hoêteitt 
sonne  hâtei. 

IIOUBE,  158  a,  E  109,  noution  locale 
de  «  heure  »;  —  s'écrit  aussi  sans  H 
initial  s  oure  (v.  c.  m.). 

Hu,  en  comp.  dans  humaii  80  r,  est 
réduit  de  M  80  0,  F  137  {hodie),  «  à 
ce  Jour  ». 

HnCHiEB,  81  by  144  a,  appeler  en 
criant,  annoncer  à  haute  voii,  dans 
l'espèce,  «  crier  le  prix  des  denrées 
mises  en  Tente  ».  —  Hachant^  18  6, 
part,  préi.;  huehiet,  188  a,  part, 
pas.  neot.  sti^.;  Iiuetie,  Il  /,  S*  p. 
i.  Ind. 

linoB,  09  d,  huche  à  pain,  et  par  ex- 
tension «  meuble  quelconque  ». 

HniBB,  201  f,  notation  locale  de 
«  huer  »,  qui  est  au  fond  le  même 
que  «  bûcher  huchier  »  (t.  c.  m.); 

—  liuient,  G  74,  H  38,  S*  p.  pi. 
ind. 

Humais,  80  c,  réduit  de  huimaU^  adv. 
de  temps  {Jliodie  magii)^  «  en  ce 
Jour,  i  cette  heure  »,  avec  un  senti- 
ment énergique. 

IlUBAU,  120  a,  suO-  sing.  de  «  hé- 
raut »,  —  avec  fluctuation  de  e 
atone  en  u, 

llus,  69  d,  huis,  —  par  réduction  de  la 
diphihoiigue  ui  en  son  premier  élé- 
ment. —  La  forme  complète  Auyx 
se  reocooue  E  172. 


I 

I,  49  by  lis  f,  277  d,  H  142,  apocope 
de  il  devant  une  consonne. 

lALZ  lALX,  229  e,  281  d,  voy.  II. 

-iaul,  desin.  diminutive  =  lat.  -e/- 
/iim,  n'est  pas  de  la  pure  langue  de 
Meta;  voy.  -eL  De  -ial  ton/ les  cas 
sont,  à  tout  prendre,  peu  nom- 
breux :  martialiy  biaulx,  quai- 
riaulx,  oisiaus  et  un  ou  deux  au- 
tres (voy.  à  la  Grammaire,  p. 444). 

lAWE.  85  6,  118  f ,  127  a,  284  b,  eau  ; 
Toy.  Yawe. 

-ie,  désin.  des  participes  fém.  des  ver- 
bes de  la  ir«  coqj.  dont  le  thème 
est  terminé  par  une  liquide  ou  na  • 
iale  mouillé,  ou  par  une  gutturale  z 
baitUlie,  chargies^  eommeneie,  ap- 
parilUe,  fa<//(«,   Ugnie,   etc. 

'ie  diphth.  est  souvent  réduite  en  i  : 
Uvres,  chivresy  virge. 

-tenf,  désinence  de  la  5*  p.  pi.  dans 
l'imparf.,  le  cond.  et  le  siibj.,  est 
une  assimilation  à  la  1"  p.  pL  -iens  : 
feirientj  avrienU  tcevient,  —  Pour 
la  prononciation  de  cette  déshience, 
voy.  4  la  Gbammaibb,  la  note  de  la 
p.  440. 

1ère,  00  e  (erai),  So  p.  s.  imp.  du 
verbe  «  être  ». 

Ioiibllemert,  20S  e,  prononciation 
mouillée  de  inuUementt  «  en  hâte, 
promptemeot  ». 

1.  IL,  1826A  294  f,  es^l'adv.  f  y  (<M), 
avec  /  pangogique  ;  Toy.  -L 

2.  Il,  pron.  3*  pers.  Voici  le  ubleaude 
ses  didérentes  formes  casuelles  : 

m.  s.  s.  U  i; 

f. elle; 

n. U  i; 

m.-  r,  U  (dir.),  fj/y(ind.); 

f. ley  Ue; 

n. U'L 

m.  p.  s.  U,  -tu  iUt  très-firéquent; 

f. elUê; 

m.  —  r.  (es  (dir.)i  eofs-x-x,  iaU-x-z, 
eaulX't,  iauUrx,  aulx, 
eulx  (ind.). 

-tn.  Ce  800  nasal  est  d'un  us^ge  fré- 
quent et  d'une  valeur  toute  parti- 
culière dans  la  langue  de  Meix. 
T«nt6t  c'est  Vi  qui  vient  s'Interca- 
ler dans  le  type  primordial  :  uin 
ehescuin  boin  estrainge,.,,  et  tantôt 
c'est  l'n  :  anemint  prinsent;  par- 
fois la  nasale  s'éteint  z  clients  (v.  c. 
m.\  Voy.  4  la  Gbammaibe,  p.  443. 

•irentf  désin.  du  part.  3«  p.  pi.  de  la 
4^  conj.,  passée  aux  vcibes  de  la 
|r«  conJ.  :  ressamblirent  rrngirciU 
aconUreni  (voy.  à  la  Gbammaibe), 
p.  455. 


■•HMT,  aïs  6.  »1  a.  pour  frWK.  rt- 

ie  (ornies  aiialoguci  dini  le  potnu 

dull  dp  Krent,  >•  p«t«.  plor.  iinp. 

ne  lill   h^5iler  *  lolr  dini.   M  ta 

a„   .(,„.._  Dmi    notrr   l.xle. 

pronoodalicMi  i»|Mi1»lre  de  la:  h 
udI  ».  asiaFfde  OFlienoUlloam 

au  Ail-  (lieM  IM  ffl,  cK.lï  cepon- 

la,iU<iU  =  la  P. 

UHtia,  ai  f,We.xn  f.  Ubeur.  priM. 

riont  !■(  Jp  ffr«t(  pourrnii  «Ire  au»! 

rwigae.  -  [^  dlnnlif  de  for»  et 

de  »i»  que  le  tr.  a  tUbUe  «ou*  tn 

errent  M  f. 

double»  fa»CNr  tt  loioar  a-a  pu 

M«  n'i«Tinl  pu  doaxerqo*  «■ 

■' 

toxr  l  i-cidudoa  de  ^»cv  (to). 

J  eo  nleur  de  toi  noi*  iwr  v.  ^"ï- 

Uaaot;*.  Kl  r>  tniililer,   islr,  in 

1A80N. 

MU*  génini  du  bttn  ioSororr.  k< 

JlDLLE.  119  B.  159  4,  Brtie.   (».  tr. 

auel  a'eil  Bulninu  dan*  le  tuM. 
loueur  doublet  de  JoMht,-  —  (a- 

aaioUjaioie.  Int.  eareota),  -  aiec 
la  rMuclioii  bahlturlk  de  olen  n. 

fcjiirf,  IMcï'p...  (nd. 

J«T.  IM  t'  <;  ('"  fbrtiiuelef.li!  - 

le  non.  de  ctl  olMau  »ttIi  wm.eni 

r  Qnil  6iali  tombe  dam   ■«  pjtlrr 

populultc. 

ptoUBCp.«lm)atl«mêrae 

LUDIH,  lin  f.  0Ilh6K.  TicleuH  pour 

mol  que  l'adl-  B"'-  Ob'"  <«  denitei 

loMI  part.  p».  mih  plur.  laj.   dr 

W»le,  JaK  »  pour  iTOWirniï  onatt- 

laiair  .   Duinger,  Imullrr  •  {loj. 

JHtmtrU-t.  39  b,  371  b. 


JtKROMT,  lie  0,  S"  p.  pi-  tut.  d(i 
■'  louer  -;  —  la  réaolulitin  dr  11 
diphib.  en  h  ■'e>l>ani  doilleop«rte 
sniij  llnllDiMKe  de  ;«i  pranonc.  Ju, 

.pull  le  ib*me  Jii  s'cil  txtiiia  au 


qui  latiter,  protient  iTkb*  origiar 

laytr)  ripotid  au  goili.  inioo,  laiHir 
jet  lif#h«p)  «u  l«t.  lajror*  laitart. 
Cepnidani  Uirt,  rapproclnnl  ir  lai- 
crin  MmUN  lovo,  IdeUm  u  latJB 
Iffoni  Itiwcr  par  tautnciil  J  BiMni* 
proMTpe  d«  bder,  ChU  lua  eal 
couIMMt  pat  le  «ubac  IsM*  Mo, 
dam  Ica  Cbirta  de  Mta  au  wm^ 
•  Irp,  Uriun  •, M*  ne«M  Pn- 
prcMion  ■  (ofifp  •  Idi  de  M  non  • 
it  ieJidf;i  par  ■  l^uer  (h  cxIrrmU.. 
—  Coiiiiiif  laiitcr,  laicr  riwiof  I 
plus  ionicnl  al  en  a.  Formel  t-in- 
wrello:  latl  i'  p.  t.  iiid.;  tâieiil 
S"  p.  ni.  ind.:  toinrfi  lalrrait  tarot 
l"  p.  ».  lui,;  iBirotil  laroit  f  p. 
pi.  Iiil.i  larroiMI  tairicnl  f  p.  pi. 
eoud.i  loi»  !•  p.  J.  iinpér. 
.tiit(iE,]a6/^,.'litigT-einDii-liaEc-. 


m.):  - 


^^\ 


LÀIMIEI 


GLOSSAIRE. 


LOWAICOES 


tn9 


parf.  8S  c  P  ;  comme  phonétique  il  j 
raut  noter  la  réduction  de  ai  en  a  : 
Uu$ent  Uuseirent,  etc.— Par  contre, 
le  verbe  Uuser  diphthongue  Va  et 
M  noie  latBsier  (voy.  laissiez). 
Laissiei,90c,  part.  pas.  de  lauiem  las* 
ser  «,  diphth.  en  laissier,  en  vertu 
du  principe  coniraire  4  celui  qui  de 
laUsier  «  laisser  »  fait  lasiier.  Cette 
sorte  de  balancement  ou  de  compen- 
sation est  des  plus  habituelles  dans 
le  parier  populaire. 

1.  Lait,  SS  c,  120  <r,  170  e,  et  pass., 
A  ftl,  B  24,  S*  p.  8.  ind.  de  Uaer  (v. 
c  m.K 

2.  Lait,  81  d,  3«  p.  s.  snbj.  de  taistier^ 
(t.  c  m.).  La  forme  complète  serait 
laiit  {laaciet). 

S.  Lait,  09  c,  120  o,  A  42,  (aty.)*  désa- 
gréable, laid,  —  d'où  l'anc.  fir.  lai- 
dir   (cf.    laid»);  voy.   aux   Va* 

■lAfTTBS. 

a.  Lait,  130  f,  subst.  verb.  de  UMir, 
ii^ure,  afllront,  outrage;  —  au  plur. 
lois  Mb. 

5.  Lait,  F  102,  lai,  laïc  ;  —  te  f  est 
paragogique,  voy.  sous  -(. 

LArniiCB,  B  8,  le  sens  «  ordure,  Im- 
mondice  »,  assuré  par  le  conteite, 
détermine  dans  laitrice  un  dér.  de 
laUB, 

LAITUAIBE,  187  g,  forme  locale  de 
tettuatre,  aphérèse  de  «  électuaire  ». 

Lambert  («olnf),  02  a,  évéque  et  pa- 
tron de  Liège,  sa  fête  le  17  sep- 
tembre. 

Lamme,  J  20,  forme  variée  de  lame^ 
fréq.  dans  l'ancienne  langue  au 
sens  de  «  tombeau  »  {lamina). 

Lai  AI,  27S  a,  forme  réduite  de  tairai, 
tairais  (v.  c.  m.]. 

Lardel,  200  /,  lardon  ;  —  est  pris  mé- 
taphoriquement pour  K  coup  d'é- 
pM  ». 

l^ROifT,  215  f,  forme  réduite  de  tai- 
ront D  09,  70,  pour  laieront  S*  p. 
pi.  fut.  de  laier  (v.  c.  m.). 

Urroiert,  h  179,  S*  p.  pi.  cood.  de 
taier  (v.  c.  in.);  —  pour  taieroient  ; 
une  autre  forme  est  tatrient^  fonuée 
d'après  l'analogie  de  la  1*  p.  pi. 

LASSEiREirr,  134  f,  forme  variée  de 
tasMerent  3*  p.  pi.  parf.  de  taissier 
(V.  c.  m.). 

Lassent,  05  f,  77  d,  est  réduit  de  laii- 
jenf3*p.  pi.  ind.  de  taissier  [y. 
c.  m.). 

Lassèrent,  8S  c,  207  g,  3«  p.  pi.  parf. 
de  taissier  (v.  c.  m.),  —  par  réduc* 
tion  de  la  diphth.  al  en  a;  pour  le 
premier  de  ces  ex.,  le  ms.  P  donne 
îassirent  qui  ne  peut  être  maintenu 
en  rime. 


?i 


Leigice,  g  41,  bois  de  chaufllage;  — 
dans  les  Chartes  de  Meu ,  laingne 
tengne  tangue^  de  tigna  neut.  plur. 
=  fém.  sing. 

Leire,  D  ft7,  forme  variée  de  terre 
(v.  c  m.),  cf.  tetres  seire, 

Lerre,  248  g,  est  employé  au  lieu  de 
son  rég.  tarron  par  une  exigence 
de  la  rime;  même  cas  que  pour  em- 
pereire  (v.  c.  m.). 

Levier  {saint),  saint  Livier,  évéque 
de  Mets,  (vov.  la  note  de  la  p.  271). 
Une  église  de  Mets  était  consacrée 
tous  son  vocable,  (voy.  saiicct  Le- 
vier) . 

Let,  c  SS,  pron.  p.  3e  p.  fém.  sing. 
rég. ,  répond  à  un  type  lat.  pop.  Utœ  : 

—  tei  ley  est  propr.  le  fém.  de  tf, 
»lus  tard  tei  fut  remplacé  par  lie 
V.  c.  m.)  qui  est  de  formation  ana- 
logique, et  populaire. 

LiARS,  10  a,  (r.  pi.)  non  de  couleur, 

gris  pommelé. 
1.  Lie,  2  0,  h  04, 00,  j  10,  pron.  3*  p. 

sing.  fém.  rég.  ;  c'est  une  variante 

de  tei  tey  (v.  c  m.),  forme  féminine 

de  /(  qui  sert  habituellement  pour 

les  deux  genres- 
3.  Lie,  g  30,  {tœta)  (ém.  de  tiez  pas- 

sim,  M  Joyeux,  allègre  ». 
Lierre,  d  01,  forme  variée  de  terre 

(V.  c.  m.). 
LiMESSOrfS,  D  17,  (suj.  sing.)  limaçon  ; 

—  est  allégoriquement  désigné  par 
le  sobriquet  de  «  tardif  »  voy.  tar- 

DIS. 

Uvier  { saint  )y  II  210,  voy.  Levier 
{saint). 

Livres,  200  e,  lièvres;  —  réduction  de 
la  diphth.  te  en  i;  |a  forme  com- 
mune existe  aussi  :  tieire  2U0  g, 
tievrts  257  a. 

LoiAUS,  272  /;  adU.  substantlvé,  désigne 
les  «  fldèles  ou  les  chrétiens  »  par 
opposition  aux  Juifs  qualiOés  de 
u  perGdes  »  :  .les  fau/x  Juifs  207  d, 
270  e. 

LoiNG,  D  18,  E  152,  long;  —  sur  l'é- 
penthèse  de  <  dans  les  sons  nasaux, 
voy.  à  la  Grammaire,  p.  kh\. 

1.  LoR,  29  û,  a'Jv.  lors,  alors  [ittam 
horam).  —  La  paragoge  de  s  est 
iàcultative  comme  on  le  voit  dans 
ce  mot  et  dans  quelques  autres  : 
sen,  etc. 

2.  LOR,  adi.  et  pron.  de  la  S*  p.  {itlo- 
rum)  des  deux  genres  et  des  deux 
nousbres.  L'adjonction  de  s  au  plur.: 
tors,  doit  être  regardée  comme  une 
faute  du  copiste. 

Lors,  54  /*,  102  e,  est  fautif  pour 

tor  2  (?.  c.  m.). 
Lowahobs,  100  e,  tonaoget;  —  sur  le 


kMi,  InlrlitiKi, 
tiOWUT.  TV  «,  nrl.  pat.  la.  t.   T.  tt 
laaxlr,  iiouiwn  dulcculc  df  loeir 


rMult  de  iuwtt,  rumiE  bibkucUc  k 

Uis,  II  ir  (r.  p).),  broclieti  (lit.  Iiu- 

LuttlcN.  P  110,  DalalMm  diilecule  de 
~  loyer  •au  Mm  ie-  rtmuntration, 
Kc«inpcniic  -;  —  (Kiofer  ol  à  loger 


MiUMiFi.  u  11,  foriiK  rédullt  dt  mui- 
Ifiiic(T.c.  m-l. 

HudsiE,  7ï  fr,  173  à,  2Ï1  d,  rcpri^ïencc 
Id  proDonciiLloii  nioulllte  Oc  malj- 
Rls  F  lU  (1*1-  mannaNala),  donc 
pnipr.  1=  Dialionnfe.  et  pur  «tea- 
klon  =^  iroD|H,  tuDdCi  umpognlu; 
—  jiir  la  *t«iii,  Nor-  -ie- 

I.  Miiic,  St   r,  ma  i,  138  e.  t  110, 


foii 


o/oi-c 


m in  praùi 


l'anrti,  c-W.  __  ._  . 
debar^  en  un  mol,  lout.  Mai 
rait-ll  11  aiémt  otlgîue  que  ï 
malH.*  ~  L'iulrc  nu.  ■  tnagr 
UàlUBNS,  Il  IW,  (rég.  pi.)  OHir 

lOf.  MURIE». 

UuutnE.  77  g, 


poté  t  mnbiin 


plut  que  lUct 

[macirUt,  muruc  uuiutc 

•culrmenl  dtni  li  Uagui 

HiLUJB,  'at  a,  (>uj.  ii(ig.) 


dtlirli, 

....     ,  eit  Dp- 
iprU  le  puuge 

llaMira 


—  maledtelum  i  ieoat  m 


HaHit,  M2  a,  |in>Danâu.ioa  la 


HtRON^iriM,  U3T,  mari 

«U«n'^.'lsï'  /,  -rWni 

~  oierraiii  •  lit. 

decbanMnte;  —  rsl  oppoï^l  UiÇM 

(v.r.iD.)  bolide cluurtagc. 
HtlTitU.  10  (,  ((.  pi.)  maneiu:  — 

sur  11  dCilD.  TOï-  -a,  'tat. 

ippliqujaui  I<>- - 


e  de  al  en  ai 
bieo  liie  M  au 
1  a   U.  Lt  pt- 


U4HIKK 

i^MlaliOD  onlii 
tliuA  IwK  l'a  pi 

mfijon.  dont  h  dlm. 
Il  iFiire  le  tr.  maii 
MiTEHUT,  F  il,  y  p.  (.  loi.  de  miur 

Miii,  g"i»;  (laj.  pinr.)  mm.  lumil- 
Ut>,>ballus   :  et  bioU  cl  Irulai 

Haol.  FS7.farnMd<Blrct>le  de  •  nul .; 

Mahwils,  F  lim.  aouùaa  abatiw  de 

~  mauigii  -.et.  ou•ra^st. 
Mk.  D  ai,  n>es;  —  l'ipocope  de  «dint 


lEituoE,  IM  d,  nwlom.  kabiulica: 
—  c'«t  ta  forme  dlilBclale  de  n*- 
naçc   (ttwiialieian)  t     '     ' 


UiUNDiE,  181  a,*.  Ir.  Misun 
demeure,  faabliitlon,  muiDlr  [ 

tlESUOE). 

UuEiTiiCs,  11»  a,  >Dj.  fiiiB.  de  • 


nehuise 


GLOSSAIRE. 


mr 


ftSl 


MEHnuc,  IM<(,  flal».  Tcrb.  de  «  me- 
noiser  »,  menu  poisson,  fretin. 

Mes,  151  g,  1«  p.  s.  ind.  de  «  mettre  •; 
—  Vè  final  est  analogique  t  me{t)»  au 
lieu  de  met  ;  me»  est  en  rime. 

Mbsse-t,  124  b,  E  177,  S«  p.  s.  sul^. 
de  «  mettre  »,  atec  U  désin.  en  yot, 
(Toy.  sous  -re,  se)  ;  se  rencontre 
aussi  avec  la  forme  commune  : 
mette  G  84. 

IIE8M,  282  a,  apocope  de  «  messire  », 
justifiée  à  la  p.  449  de  la  Gbahhâirc 

Mkter,  220  €,  pour  mater  E  9,  dér.  de 
mat  dans  la  locution  «  échec  et 
raat  »  (Toy.  amatbie). 

Jfef#,pasBim,MeU.— (/est  rorthogra- 
phe  ordinaire  au  xit«  siècle;  plus  an- 
denoement  Ton  écrivait  Me»  Met; 
Torthograptae  actuelle  Mett  n'ap- 
paraît Kuère  qu'au  xv*  siècle,  et 
encore  bien  raremeuL. 

Meute,  81 6, 128  b,  210  e  (moto),  la 
Mutte,  grosse  cloche  de  la  cathé- 
drale, oui  donnait  le  signal  de  la 
prise  drarmes  (Toy.  s.  BAHCEirr,  et 
la  note  à  ce  vers  p.  275).  —  La 
prooonc  actuelle  (eu  réduit  en  m) 
est  déjà  représentée  dans  M  :  mMte, 

Met,  vot.  md. 

Mie,  110  c,  178  fr,  employé  dans  la 
locution  adrvbiale  ne  ...  mie,  est 
resté  le  signe  exclusif  du  renforce- 
ment de  la  négation  ne  dans  le  pa- 
tois de  Meu,  sous  la  forme  me 
me»,  mef .  La  prononciation  a  si  ftNr- 
tement  rattaché  cette  enclitique  au 
verbe  qu'aucun  éditeur  de  textes 
patois  tn  songé  à  Ten  séparer  :  ie 
tCpourrtitme»  Je  ne  pourrais  pas, 
fn'ûHvrâm»  Je  ne  m*en  irai  point. 

HiEt,  157  /,  est  le  même  que  mie  (v. 
c  m.)  avec  V»  adverbial  parago- 

MoitES,  201  e,  amas,  us;  dans  l'es- 
pèce «  tas  de  paisseaux  »;  —  la 
même  idée  eu  rendue  par  moneel 
188  c;  quant  à  moiie^  c'est  une 
forme  participiale  développée  sur 
moie  =  «  meule  *^  du  ut.  mefa 
dont  «  meule  •  représente  le  dim. 
metuUu  Ce  terme  de  moie  moiée  est 
encore  en  usage  à  Meu  et  djns  le 

Sys  vallon  ;  voy.  la  note  en  tête 
la  p.  804. 

MoiTiEm,  146  e,  méuyer,  fermier  à 
moUU  fruits;  —  mo<f<rier  procède 
de  moitera»»e^  «  culture,  eiploita- 
tion  par  moitié  »,  comme  tai  terce- 
ra»se  est  le  fermage  à  •>  tiers  mui  ». 

Monson»,  101  e  [Montiofiem)^  forme 
antérieure  de  Mou»oh  Mouaon»^ 
nom  de  la  montagne  oui  domine  la 
viUe  dite  aoj.  «  Pont-è-Moosson  ». 


MOTSSTROICE,  S  /*,  8*  p.  S.  sub.  de  «  mon< 
trer  »,  avec  la  désin.  -oiee,  (t.  c.  m.) 
particulière  au  dialecte  de  Meu. 

MoRT(<i),  07  a,  110  b,  150  c,  cii  re- 
montant le  cours  de  la  rivière.  — 
La  locution  •avala  mont  »  175  /  a 
le  sens  de  «  ]de  tout  côté,  partout  »• 
liit.  «  dans  la  vallée  et  dans  la  mon- 
Ugne  ».  Cest  un  équivalent  heu* 
reux  de  cette  autre  locution  :  et 
par  devant  et  par  derrière^  em- 
ployée trop  fréquemment  avec  la 
même  signification. 

MORTiONEUS,  12  f,  sorte  de  poisson 
que  Je  ne  sois  pas  parvenu  à  iden- 
tifier. Si  l'on  tient  compte  du  chan- 
gement si  f^uent  de  ou  en  on,  l'on 
sera  peut-être  disposé  à  voir  dans 
monttgneu»  un  diminutif  du  même 
thème  qui  a  produit  d'autre  part 
mouieUe  (pat.  bourg,  moteûle). 

M  or»  {pont  de»),  178  g,  le  pont  des 
Morts  à  Meu  ;  —  il  en  est  inHpiem- 
ment  question  dans  les  atours  (voy. 
la  note  aux  coupleU  101  p.  280,  et 
178  p.  299). 

MtTBLT,  84  f,  &•  p.  s.  ind.  de  movoir, 
«  émoaroir  »;  —  cette  forme  est  rele- 
vée id  à  cause  de  l'épenthèse  de  I. 

MuuUey  D  87,  50,  forme  ordinaire  à 
Meu  de  «  Moselle  »,  grâce  à  la  fluc- 
tuation de  Vo  atone  en  e,  m. 

HT,  332  e,  noution  variée  de  mi 
(voy.  LT),  rég.  ind.  do  pron.  de  U 
l'pers. 


N 


•m;  sur  U  rOle  complexe  de  cette  na- 
sale dans  la  langue  de  Mets,  voy.  à 
la  Ghammâire,  p.  441-8  et  448^ 

Naige,  D  88,  subst.  verb.  de  naigier 
M  action  de  naviguer  »;  —  ou  plutôt 
dér.  du  bas  lat.  naea,  «  iMirqne  »,  qui 
a  laissé  des  formes  analogues  dans 
les  patois  wallou  et  foochi  ;  en  ce 
cas  naige  serait  la  repréaenutioo  lo- 
cale du  primitif  de  mwislle.  Le  texte 
confirme  cette  attribution  :  H  ont 
mai  aouvemie  leur  naige  et  teur 
naxeUe, 

Naxellb,  d  88,  nacelle,  voy.  naioe; 
—  le  X  n'a  d'autre  yalear  que  »  ç 
(voy.  sous  -s). 

Neniiil,  204  c,  g  94»  Tariante  ortbo- 
graphigue  et  prooonc.  populaire  de 
nenil  01  a, 

1.  NÉS, 88  g,  178  ^  F  88;  =  ne  iptnm 
{tempu»),  comme  aldi»  (v.  c  m.)  == 
ad  ip»um  tempu», 

S.  NE8,  382  r,  (suj.  sing.)  net. 

Nir,  B  14,  orthog.  panicolière  de 

31 


■a  Bt,  tac^mm ■■  tm, B S.  ■•»  •: 


■  4a  m*  ûtck  :  te  Ftmntkr 


Amms,  tu  B,  S«fm  ;—  JTm 
lULiif  *  MamrwM,  M.  Jl 
noi.  .ThvMvb  (Hra  pb 

IMn  ^  MM  *)  rilkiM  «H  r«f- 
ten  ^  <»»«WM«  *  la  If  D- 
ïiE'Ofcn,  M>,  U-titr,  tMQ, 

««•.  diw  *  M(n«  IcImImt 
*  ncclnidc  ItBM  «e  Ptfla.  «4- 
il  M  n  I^MB  de  dMDf*  k  loa 

UTTtljlirtliCTiichi  ai*i»l«j|t  «0» 
JuUUe  :  •  Cbdchci  H  VMii  UdO- 

MW.  mV  hmM  nalMa  de  wm, 
cvincu  de  M  (<»  [iDj.  bor]  ;  — 
■par  b  modificuka  de  «i  en  an 
Hjr.  •oa*<n. 

Nwiw,  Tt  ft,  U  g,  la  otuiitmc  haut, 
e.**.  irai  ktORt  «Bil>  niifi  (ctoii 
to  awHredeeoulCTer-'^' 
il«««af  i*MM  frtltt 


*4  Bar  lOTKB  «Mto,  bcarc'î 
hmÂM  pmah  le  rqu  de  r  *-- 
put,  peu  Apfa«Ip  moiBAut  de 


Nouois,  Bl  il  {r.  f].),  ton,  ilgou- 
reui,  >l(.  iinpélnEui.  —  Ce  moi  »l 

innpruaU  bu  nu.  U,  Ji  rime  obll- 
gttai  de  rejelïr  narrtrU  de  P  cl 

m  l'iFceplIon    maralc   de    fiin)b> 

Nous,  103  f,  197'd.  28fl'a,  ÎM  n,  forme 

^l■l^  ÏS7  b,  pronontialioii  itlïnuéï  de 


-u  L'st,  riaiji  ccrulni  ID0[I,  nMuli  do 
Il  dl^ilb.  ni  qui  1  mainlcnu  m  f  ï- 
Icurintensiiedlfl  lioy.  i  In  (linil- 


oïl  d^iln.  de  la  3"  p.  |>l.,corrwioiMl 
lu  V.  fr.  da  dci  troll  demlèm 
eraj.  1^  lil.  cHi  llii);  nii  wi  rni* 


-  iiec  la  dipi 
OitT,  f  170,  fonne  diphih.  de  oil  Iri 


UIIOUBS 


GLOSSAI 


PARÀIOE 
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OiTOURS,  A  00,  B  15,  autoors,  éper- 
viers;  —  la  diptatta.  oi  représente 
originairement  o + s  :  otiours,  (  voy. 
tous  -oi), 

Olodbs,  10  d,  odenrs  ;  —  le  conteite 
eiige  de  traduire  par  m  mauvaises 
odenn  ». 

Olbent,  65  fr,  244  A  200  (T,  s*  p.  pi. 
parf.  de  «  atoir  »,  arec  l  épentné- 
tique  (Toy.  Olt). 

Olt,  02  c,  77  d,  84  e,  91  à  C,  05  d, 
90  e  f,  100  f,  etc.  8e  p.  a.  parf.  de 
«  aTOir  »;  —  la  liquide  fat  epentlié- 
tique  dans  oU  pour  ot  (habuU) ,  com- 
me dans  pott  (v.  cm.). 

!•  On.  Sous  une  orthographe  unique, 
ce  mot  préaente  sept  sens  dlflérents 
qui  remontent  à  autant  de  primitifs, 
latfaia  ou  romans  : 

a)  r=  om  on  (Homo)  pasaim. 

b)  =  en  OR  {in)  5  d  0, 159  ff,  172  g,  et 

dana   umtUmain  108  a,  tr. 
lendemain. 

c)  =  en  an  (frufe)  10  f. 

d)  =7  ou  (fr.  ne  =s  el  E3  en  ie,  lat.  in 

lOo)  77  d,  95  b,  119  9, 121  », 
120  e,  141  ».  etc. 
cm  (v»n  41  f,  242  a#  2M  e, 


F 109. 

f)  =r  OK  (aMf)  10  y,  11  0, 17g,  19  do, 

105  A  143  A  etc. 

g)  zzzou  (v.  fr.  0  od,  lat.  apud)  04  a. 

Par  contre  on  d'origine  {komo)  de- 
vient en  214  y,  B  144.  —  Pour  la 
nasalisation  de  ov  et  la  permutailon 
de  on,  voy.  à  la  Giluimaibe,  p.  442. 

2.  On,  258  r,  229  f,  orthogr.  iliative 
pour  ont  5*  p.  pi.  Ind.  de  «  avoir  ». 

-ont  dèsin.  de  la  S«  p.  pi.  assimilée  à 
la  le,  pr6sente  cette  particularité 
que,  formée  du  présent,  elle  com- 
porte le  sens  du  parfkit  (voy.  à  la 
Gnam MAiiE  p.  450) .  Les  ex.  de  notre 
texte  sont  gaignont  monont  vtUtont 
êntront, 

•cr  -cnr  déiin.,  correspond  an  fir. 
emr  ;  de  ces  deux  notations  la  pre- 
mière est  phonétiquement  anté- 
rieore  à  ia  seconde  (vov.  -o  -on). 

OM,  I  50,  orthogr.  phonique  de  ord 
iprdây  orde  A  39,  42),  «  sale  »,  au 
fig.  «  homme  débauche  »• 

Obes,  115  g,  2«  p.  pi.  fut.  de  otr, 
ouïr,  «  entendre  »;  —  orex  est  réduit 
de  olrex. 

OfSAiST,  150  r,  5e  p.  i.  solij.  imp.  de 
«  oser  ».  ~  Le  iVdoobrement  de  la 
sifflante  (voy.  sons, -a)  a  flacilité  la 
diphth.  de  la  voyelle  initiale,  d'où 
les  formes  telles  que  oitoient  (v. 
c.  m.). 

Ou  répondant  au  latin  apmd,  auU  te 
iUo^  mM,  est  noté  on  (v.  c.  m.). 


OUE  eau,  —  en  comp.  dana  fVaJUtri' 
noue,  (t.  c.  m.  et  sous  awe.) 

•<mr,  'OU»  suif.,  voy.  -o,  '•or, 

OUBE,  71  »,  105  a,  B  117,  heure;  — 
L*A  Initiale  est  toml)ée  comme  dans 
or  et  ses  comp.  lor$  alor», 

OUBEZ,  K.  2,  prononc  assourdie  de  orei 
(v.  c.  m.). 

OvBiE,  79  e,  part.  pas.  fém.  sing.  sqJ. 
de  ovrir  m  ouvrir  »;  —  la  désio.  de  ce 
part,  est  un  exemple  intéressant  du 
principe  analogique  qui  régit  le 
parler  populaire  (voy.  venissbnt). 

OwBAiGE,  245  f,  forme  variée  de  ou- 
vrage K.  25  ;  —  le  »  n*a  <rautre  va- 
leur que  celle  de  v  simple,  représen- 
tant qu'il  est  d'une  labiale  latine. 


PAICEU,  261  /,  voy.  P1I8ELI. 
PAIE8BENT,  145  g.  S*  p.  pi.  SUl^.  Imp, 

de  «  payer  »;  —  p€tte»»ent  est  une 
notation  succédanée  de  poloissenf , 
la  désin.  normale  de  l'imp.  sal^«  4 
la  1*  co^J.  éunt  -aitêe* 

Pais,  D  42,  c  20,  pas  ;  —  avec  la  dlph. 
normale. 

Pauelz,  198  e,  paisseaux,  échaias.  — 
Ijs  double  i$  est  noté,  comme  4 
l'habitude  par  un  a  unique  on  même 
par  un  e  :  vaieeU  mf:  le  patois 
aspire  la  sifflante  s  p'eAds,  en  Bour- 
gogne paichâi. 

Paistbe,  80  ».  propr.  p4fre,est  pris 
au  sens  flg.ae  poÊieur;  -  c'est, mns 
l'espèce,  l^rchevéque  de  Trêves. 

Pakbait,  182  /;  3e  p.  s.  fut.  de  ponrs^ 
pour  pranre  vrenre  «  prendre  »;  — 
on  sait  que  le  groupe  nr  r^te, 
dans  la  bonne  langue  de  Ifeti»  Té- 
penthèae  du  d. 

Paon,  220  d,  forme  locale  de  peoM, 
an],  plur.  «.  pions  »,  terme  du  Jen 
des  échecs  ;  —  pion  représente  le 
lat.  pedonem  (de  pe$  pcma ),  dont  la 
voyelle  atone  devient  normalement 
a  0  dans  notre  dialecte  :  pmmt 
poon. 

Pabaioe-8,  54  «,  50  y,  B  27,  D  20,  K  57, 
«  funille,  lignée,  »  proprement  «  les 
pairs  »  {paraUci) .  ^  Dans  l'histoire 
poiitlaue  et  sociale  de  Meu,  ce  ter- 
me désigne  les  assodailons  «islo- 
cratiques  qui  détinrent  tout  le  pou- 
voir administratif  et  poiitlaue  de  ia 
Cité ,  depuis  l'origine  de  la  Com- 
mune messin^  Jusqu'à  sa  0n,  sauf 
la  révolution  démagogique  amenée 

Cr  la  guerre  en  1525  et  en  1405. 
s  cinqJParaiges  primitif*  étaient  x 
Jurue,  PortSailnitSalnt-Martin, 


I 


Varit-Mouili  rt  OiiIre-StUlt,  lul' 
t^u^\t  lul  plui  uM  adjoliii  le  Pa- 
rilgf  du  CiHniiiiiB  (».  c.  m.).  — 
Pour  nini  in  dtulli,  tOT-  l'ouTn^c 
de  M.  Aug.  ITmi  InUluW  le  Palrt- 
_,_.    _, —    ,_  -Wdi  irtlc,Piriï, 


1S7S. 

PmciJltsE  {a  lui,  t  f. 
dplnldq  T.  parfloiei 
cutlon  M  dit  d'oac  ri 
fln,  EonnUlfiDCiit  dcI 

Pitocas,  Il  U,  3*  P.  >.  I 
r«r,  insiHnUUi  de 


'}»l'i'  F..\l   I 


-tirtnl. 
PtnnniunE  (a,  nul.  lU  I,  I»  0, 
iup.Tl.il'-  -   ^- 


iim  ptra,  - 

PtRDUOUBS,  V 


_i  t  U  un, 

^auimc  aunlent  dit 
I  dtrnlw  Bni  ■. 
f,  |»r  desaui,  toul 


■u  ludl  ;  —  pnrdef 

forc^rnral  dc(f<it)(irc  (i.c.m.). 

PtiwOuiE.  K  u,  InriiK  (IMric  dt  pei 

Minne  .'  pcmaïuEe,  rAle  •;  —  p» 

l'H  ■  tlt  Htvnfnienl  mUlui  cd  I 

>(■]'•  1 1*  GliHHUIIE,  p.  MB. 
PimiRiKT,  «7  0,  S'  p.  pi.  put.  d 


par«r;  —  sur  1*  d*iin.  ïoï.  -rfrot 

•— Its,  MS  »,  »oJ.  «Ing.    f*m.  in^ 

du  aomliulll  laaK.  crronbacnt 


PiRTIls,  ISï  A,  *dJ-  «IdE. 

r<  du  noml      - 
^  pirsgogiquir^ 


PurOMiGE,  ÎM  fl,  pd1ur»Be!  —  Po 
eii  iiDi:nt  «d  plice  de  l'u  khii  Pln- 
nueoce  de  potlctir  jMutor. 

FUTLM,  Tï  d,  fr.  pliure.  —  Le  ien> 
tua  de  ce  terme  ai  dlfllElle  1  prt- 
Gtiert  11  *  élé  rendu  par  1  llea  ob 
le  béuJI  »  pKodre  u  piiiion  ■. 
e,4-d.leapltuni»T0liloide  Mcu, 
!<•  glidi  dei  torillicillDni.  Aprii 
tout  puntr-f  pourrait  bien  Hrt  un 
nom  de  tleu-di[,  ou  un  champ  di' 
■  n\ae  pliure  ■.  {\oj.  la  nwe  *  ce 
ten,  p.  W)- 

Pediis  PisliM,  10  {T,  ni  t.  171  e, 
ni  f,  B  11,  lubil.  pantdplat  de  pe- 
n(r  pointr  |t.  e.  m.).  •  iilslM  ]u- 

quliilloni  mlHlatre»,  nsciioi'»  -. 
Pt;>iliPEiimil,  8sd,ïl»»>îMI»,n  .18. 
opénr  des  ulilea  lur  dcidtblleurs  ; 
Icier  dei  rontrtliiiilani  de  ^«re. 
—  Forma  vcrb.  :  pcHJf  10  a.  S» 
p.  t.  Ind.i  '  pmliUKt  a  a.  S'  p. 
pi.  ind.;  —ptHHitQ  110, 2'  p.i.  part 


pE-iniU  I  tR  f  I  allkun.  -  prendre  < 
Il  cbule  du  prunier  r   ptnduli 


l.PiKDi,  HITS,  17a,  proi 


—Ceiieformediieri 

pinW  1. 

Pekie,  E  123,  mol  uns  douie  iltéri, 
pour  lu  rime,  de  -  pomr  -  (p<ul- 
mum] ,  dans  la  locutiiiu  nMt  |hi 
(oll  penu,  ta  licne  aiec  Luemt. 

PniiE,    116  ^.  toy.  PBCilE,  PIOCK. 

PUTiDL,  E  IM:  re  mol  ne  m'e*i  conan 
qu'itrc  le  >«i  de  •  pilon  >.  Itngl. 
pufli),  qui  ne  cooeordr  pu  iitl  li 

pietiiiIe.  m  e,  tu  a,  m  t.  m  d, 

m  t,  etc.  gens  d'arma  combituiii 
t  pied;  —  la  diptalh.  U  m  qnl- 
quefdlt  rMuiie  en  <   i  pttuiUe  (1. 

Ptui,  H  d,  pillage  ;  —  subal.  icrM 

r.  B  lU,  F  ts,  I  6»,  CM 
1^  lupcrlalir 
me  lia  ;.  al- 

lÎR  f.  ISS  a, 

.-=,=-ui.e  «  »»«W1M  (I.  cm.), 
.  K    rubrique,  arlhogr.  biiiiie 


i^d-  de  "  pii 
puilmua  a  donne  pu 
i(>r*  m  prrm  (îl   E  i; 


I  pleine  nuin  >,  au  Qg.  ■  en  nn 


Ple>>ieie,  17  17,  m  propiriMnt  dc- 
rivt  de  vienne  fftn.  de  plri*;  la 
plalee  plux  pleitRferi  «1   la  pla> 


POEii.ix.  U  19,  prononr.  moulllte  de 

el    par  rlnlercalailan    d'un    i  e*l 
iionnak  dins  nain>  dialecte  1  pell 

HHCIIIe,  ete.'  ""     "' 

POU,  18  a,  poldi  i  opnlrde  poU,  mnie 
denrée  vendue  au  poidj,  notamment 
Ici  épicti  ei  Ifgumu;  la    ilwik 


POIT 


GLOSSAIRE. 


485 


n'était  pas  Tendue  an  poids,  mais 
par  morceaux  à  la  criée  (18  f  g). 

POIT,  65  /,  136  d,  forme  diplith.  de 
pot  5«  p.  s.  part  de  «  pouvoir  m. 

POLT,  M  e,  220  e,  3e  p.  s.  parf.  de 
«  pouToir  m;  dans  cette  forme  la  li- 
quide estdéfeloppée,  par  une  fausse 
analogie,  de  Tii  de  peut  =  pot  151 
e  {potuiDy  (Toy.OLT).  — 11  est  Juste 
de  relever,  comme  circonstance  at- 
ténuante, que  le  patois  semble  tou- 
jours avoir  conjugué  ce  verbe  d'a- 
près un  thème  pot  :  ainsi  à  l'inL 
p^iettr  (=  poloir),  Ind.  5*  p.  pi. 
peutent,  Imparf.  ft*Uut  =  poUtu, 
etc.  Ce  thème  potoir  ne  doit  pas 
être  rapporté  au  latin  poUere,  c^est 
plutôt  une  assimilation  à  wmioir. 

Ponl,  employé  isolément,  comme 
nom  de  lieu,  désigne  au  sing.  la 
ville  de  Pont-à-Mousson  162  d, 
2M  a  d  f,  205  e,  207  fr  e,  etc  ;  — 
au  plur.  le  village  de  Devant- le*' 
Ponti  aux  portes  de  Mets,  130  a.  — 
Dans  H 109-10  ce  mot  pont  Pont  et 
le  nom  latin  de  Ponce  (Pilate)  est 
Toccasion  d'un  calembour  à  triple 
ricochet;  pour  d'autres  cas  ana- 
logues voy.  TrrBiT,  abb£ioui. 

Pooif,  237  a  c,  voy.  paon. 

PonaiUU^  12  d,  17  e,  Port-Saillis 
{porta  SaUœU  nom  de  l'un  des  quar- 
tiers de  Metz,  près  duquel  les  or- 
fèvres avaient  établi  leur  industrie. 
Sur  la  place  du  même  nom  se  te- 
nait le  marché  à  la  volaille  (voy. 
les  noces  des  pag.  270  et  272). 

PoyRB-6-Z,  79  /;  175  A  C  25,  D  21, 
F  59,  etc.,  pauvre-s.  —  Il  but  lire 
poure  et  non  povre  :  !<>  si  pauper 
avait  donné  povre^  ce  mot  se  serait 
diphthoogué  en  pauvre  poivre  \  or 
ces  formes  n'existent  pas  à  Mets 
(au  vers  D  21,  poureê  est  remplacé 
osns  an  de  nos  ms.  par  poivre^ 
mais  c'est  le  lat.  ptper\  voy.  sous 
povu);  —  20  le  patois  dit  poure  et 
non  autrement. 

PouRETTis,  18  d.  poirées. 

PousTACBT,  254  ^,  mot  que  Je  coiOec- 
ture,  faute  de  mieux,  être  formé  de 
l'impur,  du  verbe  «  porter  »  et  de 
l*adv.  «  asses  »,  corrompu  en  o^ey 

Kor  la  rime;  voy.  aux  VAmuiiTES. 
ut-être  ce  mot  doit-il  naissance  à 
une  légende  locale,  à  une  anecdote 
du  cru,  comme  le  porte-en-maiion 
de  la  p.  90.  Quoi  qu'il  en  soit  de  1H>- 
rlgine  de  ce  terme,  le  contexte  lui 
assure  le  sens  de  «  bon  morceau, 
repas  plantureux  ». 
POTBi,  12  fr,  poivre  ;  —  avec  la  réduc- 
tion de  la  oiphth.  M  en  o;  la  forme 


commune  poivre  se  rencontre  quel- 
ques vers  plus  bas  18  a.  Cette  par- 
ticularilé  aialectale  est  cause  d'une 
méprise  asses  plaisante  au  vers  D 
21  qui  est  tel  :  Or  esf  If  pouru 
faibles  et  li  eommum  etî  fors.  Le 
copiste  de  M,  ayant  lu  povre»  a  vu 
dans  ce  mot  la  forme  réduite  de 
poivre  dont  il  a  réubll  l'onbogr. 
pleine,  en  même  temps  que,  pour 
suivre  sa  pensée,  U  a  changé  eomuns 
en  cumim  eumù^  ce  qui  fait  :  Or 
e$t  li  poivre  foibi/e  et  U  cumis  est 
forsf  Li  cumis  fait  a  Mett  ae»  loii 
et  tee  affon. 

On  nes'attendoit  guère 

A  voir  èpice  en  ceste  aflaire. 

Pbannient,  a  59,  3«  p.  pi.  Ind.-  de 
«  prendre  »;  —  prennent  devient 
normalement  prannent:  la  dédn. 
'ient  est  une  notation  défectueuse 
ayant  pour  but  dMndiquer  que  le 
populaire  avançait  Paccent  sur  cet  te 
désin.;  'ient  est  réserré  aux  temps 
dits  secondaires  (voy.  rEiBiEin), 
pour  l'ind.  prés,  il  aurait  fslla 
écrire  prannant,  (Voy.  à  la  Gbam- 
MAIRE,  p.  455,  et  l'explication  que 
J'ai  donnée  de  formes  analogues 
dans  Romanta,  II,  250  et  ss.) 

PmiiiSBirr,  H  19,  S*  p.  pi.  Ind.  de  «  pri- 
ser »,  nasalisé  en  primer. 

PUTUiEifT,  293  d,  est  nécessité  par  la 
mesure  au  lieu  de  priuéement;  si 
le  lat.  privuê  avait  donné  un  dér. 
roman,  privement  serait  régulière- 
ment tiré  de  prff,  au  fém.  prive. 

Pboaige,  150  ^,  forme  allégée  de 
prouaige  (v.  c  m.). 

PiOPBis,  134  a,  métaihèse  dé  porpriM 
puurpris^  «  enclos  »,  subst.  partici- 
pial de  pourprendret  prendre  dans 
son  entier,  dians  tout  son  pourtour. 

PioTEBomiT,  21  /;  5«  p.  pi.  cood.  de 
proteir^  notation  locale  de  •  prê- 
ter »  anc.  preêter^  dans  laquelle  $ 
est  tombé ,  et  la  voyelle  e  a  lluctaé 
en  a ,  puis  en  o.  —  L'ortliograplie 
commune  prester  éuit  adul  en 
usage,  cf.  preêt  22  0. 

Pbouaiob,  264  o,  K  ftl,  profit,  valeur 
vénale,  prix,  possession,  maiotenae; 
—  dér.  de  prou  100  c,  B  162. 

PioteO,  55  e,  forme  métatbéiée  de 
pourveû  porvttL,  69  e,  part.  pass. 
m.  p.  s.  de  «  pourvoir  ». 


a  au  lieu  de  gv  se  rencontre  çà  et  làs 
qHi  95  Q. 


GLOSS\inE. 


nctinuuil,  133  f,  tu].  Bing.,  lormc 
vnrl^c  de  i/uarrfttiiti  (•■  t.  m.). 

QDiHiHE,  F  1H|  DDUUan  locale  de 
■  aaiiut  ■,iay.  kikeme;  — Icpa- 
lofi  nnrorce  en  eoiiirome. 

QEtaEL,  111  a,  ta[.  plur.  pour  quar- 
to)'. gniniuDU. 

QUtmiUliU,  Ua  b.  rdg.  plur.  de  qua- 
frl  ci-deaiua.  —  La  déiln.  uVii 
point  Uiplqup,  il  liudnil  quttrrtU 

Ïtarrèi  ((oy.  -et);  c'en  d'ailJcuri 
lormc  doDoéc  pv  1t  rnt.  M. 
I.  UIEIL,  F  IW,  pn)0«iF(aibn  mouU- 

li*dFquIl:=queil|(.  cm.). 
3.  QVEli.  paHlm.  prononc.  mouillée 

ar  euel  ICNaÙ).  de  tatmt  Itil, 

poeUU  (T.  E.  m.). 
QUEi».  F  11».  orlhoer.  pirticullèn 

dï  <iuem  M  f,  m  a  «t.,  -  chtr- 

cha,  quérir  ■,  —  pour  la  Doltlion 

tl  cf.  elri:  tdra  Mirl. 
Quel,  m  t,  du  gi'iire  neutre  ut  coii- 

de  aut  Itt  :  —  qucli  ae  doit  paa  tire 
Ideiilia»  u>i!c  4ii«  l>.  c.  m.). 
QDsa,  m  û,  laS  e,  conlracllaii  de  que 

QuiBKCi,  SU  0,  Sa  p,  1,  aabj.  de 

guerre  •  qucrir,  chtrelicr  ■  ;  — 
■VH  la  déaln.  par  le  jnl.  >ur  la- 


',-  1b  déhKilon  Dor- 


Quii..  t  ç,  JK  t  a,  en  le  prou,  ca 
jiiiirlirQiil  avec  paragage  de  ii  l'i 
cidvnl  plmiéiique  EODtnlrenl  1 

pgropedeUeu  (  (v.  c.  m.]. 


-  rallier  -.  liu. .  remettre  I  druil 

Kum,  110  i,  en  la  foriiic  inuc.    de 

*l  notre  iltalecle  éull  >eul  l'U  cnuie, 
on  ii'nunii  aucune  dlffirum  1  tirer 

le  laiigBgc  de  Uelt. 
*■ "     '   "1,  ralncBïui,  petitei 


branchet;  din.  de  miiu 
lUnac,  lat  î.  rangée;  ~  . 


lier 

RtMHB[.EI,  ï 


uuTre,  frint  de  FaT(dt  llrtc  f  un  I 
«alérlenr  i  Ci  novt  raeoMt  iku 
tim,  Çul  cil  etcrm 
range.  (?tM  un  ailiSc 
do  chiTUont  de  geitle;  roy.  «nire 
Buiret  le  déliol  de  Herairat,  gc- 
Itmd,  T.  IWS  tl  la  Mie  («d.  L.  G*b- 
Uer.  1872,  II,  p.  169  tt  IS».  p.  MO). 
lUPtSIEI,  M  d,  noIatlDD  locale  de  rt- 
polrifr  IM  e,  A  &S,  •  rrpairer  ■,  1 
qui  Ici  lormel  corretpoiHlantei  da 
iiutm  linguca  rumanci  aulgocM 
pourprlmiUIle  bt>  lit.  nvclriart: 
rcpalrer  eil  donc  le  doublet  dn 
lorbe  modetne  rapatrier.  Le  ma 
éiTianloEique  de  ivpdirer  en  Iden 
mu  en  valeur  par  natte  ven  :  £j)r4 
cAcKuùi  mbé  id  («rc  M  rapi- 

natailon  dl.ilecl.dc 

RtsE,  isi  f.  (orme  locale  de  i-u«,  qui 
a  le  mïme  wnl  que  ei)i«ilf  (t.  c. 
ID.|  ;  •  ripédiiloa  uilliiaire,  Incur- 

lUliOTÈsiTr)'  38.  S'  p.  pi-  InJ-  *e 
-  ruwitler  •  dire  ou  (aire  de*  tot- 

leur'dc  liinaiiir. 
RB/ncE,  Il  181,  octlKvr.  iarl«r  de 

ItEGULLEIIKIiT,  M7  f.  S*  p.  pl.  fit.  de 


l'n  N  aCocilltéle  p.isiigedecc  terlie 
A  la  la  con].  par  oraimllallon  I  re- 

nifer.  (Voy.  REci.Xl.KiiE!iT,jOn  uil 

cueillir,  Scaust  du  fui.  euiiUrr-ai. 
—  Ui  luirei  mu.  iloniieni  :  H  re- 
rUlUii,  qui  ni  bon  pour  la  lellre, 
mais  mauta[>  pour  la  rime,  l)  rt- 
rauillie:  qui  concilie  l'une  et  l'au- 

l)EyKiiBniiM:E,  171  a,  d^T.  de  remeni* 
bra;  a  la  laleur  de  "  repréitnli- 

ItïMtNunoiT,  30  f,  3*  p.  i.  cond.  de 
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demeurer  ».  —  Oa  voit  dans  rt- 
mendroit  l'un  det  rares  cas  où  le 
groupe  nr  accepte  l*épenthè8e  de  d  ; 
c'est  sans  doute  une  modification 
du  copiste;  la  forme  pure  messine 
est  remoirof  (  -  merrott  -  marroiu 

RuiSB,  15S  d^  MO  b,  forme  fariée 
de  rtmeie  part.  pas.  f.  s.  s.  de  re- 
moindre,  (voy.  ibhbndioit.) 

Rbii ABT,  D  1%,  en  suj.  sing.  est  fHu- 
tif  ;  —  c'est  le  héros  mémedu  po€me 
si  célèbre  sous  ce  titre.  Ce  nom  a 
une  Taleur  allégorique,  ainsi  que 
les  noms  de  quelques  autres  per- 
sonnages du  même  poCme,  men- 
tionnés dans  notre  leite» 

Rbiioes,  218  d^  rangées;  Toy.  BAMOe. 

RsHOiBBinr,  270  <<,  8«  p.  pi.  parf.  de 
rtmgier  «  ranger  »,  —  avec  la  dés 
assimilée  de  la  ft«  conj.  (voy.  -irent) 

Rehobe.  2A2  c,  g  m  etc.,  forme  nasa 
Hsée  de  «  r^e  »  subst.  et  terfoe 

Rbpabbrt,  55  a,  réduction  de  reptd 
rvnf,  8*  p.  pi.  de  repabier  (Toy 

BAPABIBB). 

Abpabibi,  2ftS  a,  part.  pas.  m.  pi.  t. 
du  même  Terbe. 

Rbpbowieb,  117  9.  notation  loctle  de 
«  réprouTer  »  ;—  infinitif  pris  an  sens 
de  substantif. 

RBsmzT,  m  /,  raisin.  —  Le  suffixe  -et 
diminutif  est  id  purement  formai 
et  voulu  par  la  rime.  Il  ne  s'hgit 
donc  pas  fie  raffiné. 

Rbsoitec,  h  229,  dér.  normale  de 
redpere^  «  recetoir  »  étant  tiré  de 
rteiiére  passé  à  la  2e  coi^.  —  Tous 
les  comp.  de  eapere  ont  passé  en 
franc,  arec  la  désln.  aUnre;  tôt.  Ap* 
pebçoitbb,  Déqoitbb.  Le  parler  po- 
pulaire mpssin  a  réduit  -oivrt  en 
•oire  (retfoire);  ainsi  réduite,  celte 
désinence  archaïque  s'est  maintenue 
dans  le  patois  actuel,  normalement 
modifiée  en  -eur  t  r'^feiir,  recevoir, 
v'iew  c=  pouvoir,  pleuvoir,  etc. 

Rbspanduit,  2ft5  fr,  part.  pass.  m.  s. 
r.  de  «  respandre.  répandre  »;  — 
sur  l'atténuation  de  m  en  i(<  voy.  à 
la  Gbahmaibe.  p.  àS7. 

Rbsbahbubeiit,  èS  o,  8«  p.  pi.  parf. 
de  raaaem^fer,  —  aTec  la  déslDé  as- 
simiUte  de  la  d*  coi^. 

RBsaoïQE,  21^7  d,  3e  p.  S.  suU.  de  re»- 
$oimrê  raoivre  (t.  c.  m.),  forme 
variée  de  «  recevoir  »;  —  pour  la 
désin.  Toy.  sous  -dce. 

Retenis,  g  115,  2e  p.  s.  parf.  de  «  re- 
tenir M,  —  couj.  populaire  analo- 
Îique  d'après  le  thème  de  l'inf. 
voy.  TEHItSEIfT). 

Reubett,  30  fr,  Se  p.  s.  parf.  de  rober^ 
simple  de  «  dérober  ».  Ainsi  qu'un 


çrand  nombre  d'autres  verbes,  nn 
oer  se  construisait  avec  le  pronom 
réfléchi  :  u  rtmbeiL  —  Il  semble 
qu'il  y  ait  Ici  faute  de  oopistci  la 
pure  orthographe  devant  être  rou- 
heit,  'robtU;  cf.  robie  F  77,  et  le 
dér.  roberin  57  0,  70  b. 

Revel,  102  d,  subst.  verbal  de  révé- 
ler, qui  se  ratuebe  aoit  au  lat.  ne* 
6eUare,  soit  plutôt  à  rêver  dont 
révéler  serait  le  flréquentatlL  Le 
sens  primitif  de  rewr  rteiter  (ai^. 
rêver)  est  «  dlTaguer,  eiiraTaraer  «. 
'-^  A  noter  la  forme  contracta  ruel 
donnée  par  un  ma.  secondaire. 

Retblle,  h  2U6,  S*  p.  s.  ind.  de  rêve- 
ter,  voy.  sous  bétel. 

Retoie,  K  55,  forme  Tariée  de  ravoie 
15  e,  G 156,  S*  p.  s.  de  ravoier,  «  re- 
mettre à  voU^  en  bon  chemin  ». 

Rbwabt,  803  tf,  2*0  <7,  regard  ;  —  dans 
m  oft  eelui  qid  ail  rewart  De  //..., 
rewarf  a  la  sens  de  «  crainte  ». 
L'enchaînement  des  idées  est  celui- 
ci  t  regarder,  examinar,  surrelller, 
se  défier,  craindra.  —  Notre  texte 
offlre  diverses  variantes  littérales  de 
renorf,  telles  que  rov«rf  rmuirf  ; 
pour  le  w  Toy.  wabt,  et  gabbbb 
sous-ir. 

RiBAUDUHUt,  H  84,  dinu  de  «  ri- 
bauds  »;  —  sur  la  désin,  Toy.  *UU 
'iauL 

RiooLB,  150  a,  8e  p.  s.  ind.  de  «.  ri- 
goler »,  au  sens  aatif  de  «  dlTartir, 
amuser  quelqu'un  »;  la  sens  origi- 
naire parait  être  oelnl  de  «  danaer  », 
si  l'on  accepte  pour  primitif  le 
Tieux  haut  allem.  rigot 

Roc,  H  108,  roc,  pièce  du  Jca  des 
échecs,' voy.  bot. 

RoiE,  F  182,  H  ft8,  forma  ane.  de 
«  raie  »  {riga)s  —  nrte  s'est  main- 
tenu dans  les  patois  lorrain  et  bour- 
guignon. 

RONT,  22ft  0,  forme  nasalisée  de  nmi, 
pat  t.  pas.  m.  pi.  ré  de  «  rompre  » 
(voy.  Route]  ;  —  régulièrement  la 
grammaire  exigerait  rofis;  toutefois 
ce  peut  être  un  cas  de  construction 
avec  le  neutre. 

Rot,  227  r,  le  même  que  roe  (t*  e. 
m.),  ancien  nom  de  la  tour  au  jeu 
det  échecs  ;  —dér.  du  persan  rokh. 
chameau  monté  par  des  archers; 
roe  s'est  maintenu  dans  roquer, 
changer  simaStanément  de  ptaioe  le 
roi  et  la  tour.  Sur  la  consonne  finale 
de  rot  Toy.  sous  -f. 

ROTiom,  111  0,  notation  dialacule 
du  part.  pat.  m.  s.  s.  de  roeteqUr 
p.  ro9iaàier  qui  te  rspporte  I  oe- 
tage  {obmatieum)\  rosfe^lerqqun. 


■n  Ùlag^ 


u  lie  \  mit  Uerti,  ta  ninfon 


ROOTE,  F  in    (rupfani,  pari,   pu 

f.  >.  r.  de  -  rompre  -.  toj,  bosi. 

RgoviiT,  F  IM,  prnnudc.  auODrdii 


-t  iuitrvoeal  «i  loujouri  dur,  K  note 
pir  t,  u,  c,  «  :  esgUue.  mimaie, 
Mldif  taixiat.  Pir  conin  u  e>i 
rendu  pari  itmple  -.autl,  asemblte. 


-ffssss',; 


noiubreui  du  mcu 


u  parf.  (T*  coaJ.)  n  du  tut. 
M    rtgttlièmiKat   pir   -«j 
kateol.  — lov.  .«U. 
I9l"fc  «iwwWancat  pour  « 

c  f,  pour  e  dciÉDi  a. 

il-,  ]-i>dJ.  [KHI.  la  devanl  un 
(m.  cumin  !■  ne  a  m  pir  <me 
■  :  famé  1  OO.   l'ancclte  J  ^ 

!nçi[i  iJtJl  ï  f  tre  i'ïincte  par 

orlliogr. 

ind.  dt 


it  rCduJl  d< 


1.  Si>  E  S*   tiiuatcr), 
i.  Si.  m  *.  ■  —  ■ 

îauj.  .  .ai*' 
Sicaus,  ItU  g,  forme  Invenée  dr 
rAïuiji  daadé  par  U  {le  papu- 
lain  dit  de  mémp  langtr  poui 
rtoNfKr);  la  larluit  ou  cAamii 
i.  qu'oiii  groue  tcMe  -iilouie  iwlrt 

iôti,  d#r.  àt  capai,  en  boure.  eha- 

StCEiiTEi,  lit   e,  ntchn  (loglffoi). 

pluirtl   une   faute 


du  coplilF  q 
uciBiaalMlfHfi 


aura  prit  te  premier  I  pour  un  f 
el  l'aura  noK  pgm. 
ailU,  es  a,  D  ti,  17,  30,  S3.  pnma»- 
dilkin  populaire  de  SUtU,  rititr* 
qui  K  jieiu  dîna  ti  llMdIe  k  lieu. 
DiT.  Satinât  SanafM  ISatineiaU  va- 
{mil  (I.  c  n.)i  AiUUa  du*  /^»- 
MlUii  (t.  c  m.),  procMe  dlrvue- 
meni  de  Saille;  —  OtUrtSaUU 
0  II  Mail  le  non  de  l'un  dn  Pi- 
nigt*  de  Meii,  tay.  PariUi. 
SaïKCi.  lU  g;  —  plia  iiolémeni  rt 
ibiolumenl,  eiprinw  >  b  ccIMn- 
UoD  de  la  r«te  en  l'hoaneur  d'un 

In^NcC  amollir,  OS  ».  Snlnl-Anwa, 
cflUire  ifatKïE  béoMicline  aur  la- 
quelle loy.  la  udU  de  II  p.  185. 

■ainrl  Otmoil,  08  »,  Salnl-CUneni, 
QÛkbrt  abbaye  btntdicline  mr  )>■ 

Ï nulle  lOT.  Il  Dole  de  ta  p.  ISSl  — 
elle  abbive  lioii  que  celle  deSaini- 
ArnoQ  élatenl  lisn  ^Euiea  ton 
d»  mon  delatille,di*cnBeaniBl- 


"  i'r.  mata 


Sabid  HilbUrt.  ir.& 
Cibli-  de  deut  IhIIiu  de  ran 
Hn>  I  »ilaI-IIiUrre4e-Gnna  ci 
lllkiire  at  Xauleitrt  (lOy.  lu 
»  ce  len  p.  XI), 

Salncl  Laiiar,  M  c,  tl7  e,  SjIb 
tier,  analfaH  dàllM 
ttali.inmlei*(ttcle. 
l«*M*bledeaalatF  ' 
Il  note  de  la  p.  171). 


Il  iKile  1  ts  nn  p.  m). 

Saliait,  Bï  c  |,Saiiiimiii  pa^ua),  la 
SiuliKili,  parlle  du  paj  t  mnain  Di- 
\tnlx  pur<aSeiIle(5<ilhi]. 

SiHBLin,  74   d,    pan.   préi.   du  t. 


SiiDEL.  llf,  larianle  orlbographique 

di!  ctHdal,  t\one  de  ule. 
Samii»,  lui  a,  léilucllou  populaire  de 

Satntit  (•■  c.  m.). 
Saunait,  1 17,  le  SallHoaU  pofai,  m 
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Cyt  d^tre  Seille  et  Moselle;  — 
i  TariatkNis  formale»  de  SaunoU 
aofit  5atea<s,  Sanoii  (t.  c  m.)* 
SquiMit,  89  6,  orthographe  butive 
de  cfteftig,  i«  p.  s.  suBj.  imp.  de 


Sgetodit,  g  76*  8*  p.  pi.  imp.  de  sça- 
votr,  oitlioff.  irideuse  de  «  Mfoir  »; 
—  tor  ia  dnin.  toj,  -toil. 

-M,  diiiii.  du  tabj.,  est  la  notattoo  lo- 
cale éi  'fe-ge-cê  dérivé  régulière- 
ment de  la  désin.  lat.  -eam  -iam 
de? enue  -vom.  Des  Terbes  de  la  H* 
(et  T  coig.)  cette  forme  a  passé  I 
cens  de  U  8*  et  de  la  1«  (Toy*  I  ia 
Ghammâiu  p.  tt8^)  X  envoùtf,  met- 
set,  ^iderce,  fUree^duparce,  chat- 
te, —  Cette  détin.  éfincée,  comme 
Il  a  été  dit,  par  -oiMU  (paL  -ciism), 
n'A  pas  laissé  de  se  mainienir  Jas- 
qoe  dans  les  temps  modernes.  1^ 
iMtttoçue  faeitieux  ttttm  gentU- 
àomme  et  dTun  berger,  dont  U 
ire  édition  est  de  1071,  connaît  en- 
core empoH  empouu  comme  sobj. 
de  «emporter*. 

Si,  »  II,  07  0,  82  a,  105  A  IM  «•  F 
tt,  etc.,  orthographe  Taiîée  de  r«, 
résolu  de  CêU, 

Sbiib,  380  àt  serrure;  —  le  t.  fr. 
êêrre  (=  lat.  »ero)  8*est  maintenu 
dans  quelques  patois  (sur  la  nota- 
tion et  s=  cr  voy.  sous  -r.}. 

Suit,  D  17,  (suj.  sing.)  cerf. —  Le 
«  c^  »  est  Ici  opposé  au  «  lima- 
çon »  comme  dans  La  Fontaine  le 
«  lièvre  »    à  la  •  «  tortue  ».   Voy. 

SOUSTABOIS. 

Su,  09  9,  cootr.  de  M  <«,  comme 
^Mcl  de  gueU. 

SuJBis,  5  e,  orthog.  variée  de  «  cel- 
liera  ». 

SlLUE,  232  0,  279  tf,  290  ^  orthog. 
variée  de  ceUe,  a<).  dém. 

Sklong,  100  d;  le  y  Ûnal,  rapproché 
du  c  des  formes  franc,  teione  iU' 
Urne,  démontre  péremptoirement  l*o* 
rigine  JuMoMinon;  le  sens  convient 
également,  êekmg  signifiant  «  au 
long  de  »  X  Deê  wufr$  UtiMteHi  idong 
Us  kaies, 

Skmoiitb,  20  e,  subst.  participial  de 
semoMifri  ; — iemonte  répond  direc- 
tement I  Jic^moiilfa,  tandis  que  son 
doublet  êemoHse  (aiô.  femonre)  est 
le  fém.  de  aemonj  lat.  ju^monf fus. 
L«  f  de  êemumte  n*est  pas  une  faute 
du  copiste  pour  un  r,  cette  dernière 
notation  étant  d*origine  moderne; 
êemoHte  est  d'ailleurs  assuré  par  la 
rime  X  ièOHte  conte  êormonte. 

1.  Sbn,  F  117,  sens;  —  jcn  représente 
le  gcrm..  siMf  êtnm,  comme  «ciia  le 


lat.  t^ÈUê;  c*est  de  êen  que  dérive 
l'a4|.  leiié  et  son  composé  faune- 
nez  H  27  «  fors  de  sens  ». 

2.  Seh,  91  d,  9S  o,  et  passim,  etc., 
sans  ;  —  dérivation  régulière  du 
lat.  Mine,  et  antérieure  à  sens  sans 
avec  Ta  paragogique. 

Suais,  G  s,  le  p;  s.  fut.  de  «  être  », 
—  avec  l'a  paragogique  dialecul, 
voy.  sous  -ats. 

ScBiSE,  10  d,  orthogr.  variée  de  «  ce- 
rise »• 

•9erpenoii«,  99  a,  nom  d'une  des  portes 
de  Metx,  propr.  la  porte  de  la  route 
de  Scarpone.— Ce  mot  se  rencontre, 
dans  les  anc.  textes,  sous  plusieurs 
formes  x  Sarpenoise,  SapenoUe, 
Chapenoise,  et  par  assimilation  er- 
ronée, Champenoise»  L'auc.  ville 
Searpona  qui  lui  a  donné  son  nom 
n'existe  plus  que  comme  lieu  dit  x 
Xarpaigne,  (Voy.  la  note  à  ce  rers 
p.  280.) 

1.  Sebre,.  D  8,  g  72,  primitif  de  «  ser- 
rure »,  est  pris  au  sens  figuré  de 
«  prison  »  ;  cf.  l'expression  iden- 
tique M  mettre,  tenir  sous  clef  ».  — 
Une  noution  locale  de  serre  est 
seire  (v.  c.  m.). 

2.  Sebbe,  d  5,  3«  p.  s.  ind.  de  «  ser- 
rer ». 

Sebs,  28  e,  (s.  pi.)  serb  ;  —  l'a  final 
est  une  faute  contre  les  règles  de  la 
déclinaison. 

Skrvoibe,  215  A  oervoise  ;  —  s  pour 
e  comme  dans  serise. 

1.  Ses,  81  e,  208  f,  210  a,  F 110,  G  S5 
et  dans  le  même  vers  ces,  var.  or- 
thographique de  ces  adj.  dém. 

S.  Ses,  71  y,  187  e,  est  contracté  de 
sef's,  pour  «  se  les*  comme  gués  re- 
présente guel*s  ■  que  les  *. 

1.  Si,  99  e,  orthog.  variée  de  ci,  adv. 

2.  Si,  K  15,  orthog.  particulière  pour 
cil,  adJ.  dém.  m.  s.  s. 

8.  Si  76  d,  atténuation  de  ceu  qui, 
piononcé  par  le  populaire  su,  s*af- 
uiblit  en  si;  voy.  sous  -« 

SlGNOGRE     SIGNONQNE-8,    A    07,    50, 

{»ron.  popul.  de  «  cigogne  -s  »,  que 
e  patois  a  syncopé  en  sogne^soin' 
gne,  qui  se  trouve  déjà  dans  l'un  de 
nos  mss.  sous  la  forme  singne  et 
même  signe,  inadmissible  pour  la 
mesure. 
SiNOOGHts,  B  11;^  Ibrme  nasalisée  de 

•I  cigognes  »,  voy.  bignoone. 

Sodées,  2^  y,  f.  p.  r.  pour  soldées 

250  tf,  subst.  part,  de  «  solder  » 

(voy.  sOLDoiiÈaES). 

SoiBBEiiT,  204  e,  s*  p.  pi.  parf.  de 

soier  «  scier  *>;  —  soier  est  resté  en 

I     usagedansiacampagnedelletiponr 
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qDl  »l  t  la  mille  de  quïlqu  ui 
n coït  Hi  toUéa  au  iptUrë 
a\~SoMHereg  -onr  n'en  [ 
ronraUon  Identique  t  MUoicr 


-vm,  dana  ce  lui -19  le 

-o  toron, 
Soixis,  SU  a,  noiBlJi 

Iterg  ■  90Uli?n  <>• 
SOHETI,P  17],  mot 


n  locile  de  Jt 


n.r.-TS.Hmi'r;  — 
on  te  11  TOiflle  aïo 
le  pD toit  aaiourdil  ci 


n,- fommt  fo 
«,  MS  n.  id|.  I 


ça ni  par  o 


Il  DU  nom  «mli 


SoM,  !M  f,  onhographe  pailiciiU»re 
de  aonjr  coiilr.  de  aommea,  1*  p.  pi. 
Ind.  de  -  «ir«  >.  —  (Vor-  *<»  Va- 

Sou,  m  f,  larme  populaire  de  en 
oilJ'  dém.  neutre,  b'un  usage  ordi- 
naire liai»  li'S  chai  la,  luu  nM|iju- 


mlllt  >t  wufrra\ 
tu  mCme  prlmit 


jrnila  ;  de  umffraçc  tappr.  le  pre 

•ir,  tu  i*gle  Bfnfmle  ce  sniupf  rc 
pouue  I  épenibèn  de  t  (toy.  -ze> 
dûtin.  du  part.  p.  UO  et  AÏS]. 

-u  pt^ut  K  noler  par  >  simple,  la  >ii 
liante  Falianl  luujnurs  entendre  I 
aiHi  pur  *  Il  liDu  celui  de  i  laém 

ON  g  ae  prononcera    auail,  H  6 
ni'ine  pour  lea  rai  analoduea. 


Itoir.  TllBOSs).  —  Le» 


Sloizfy.  lit  r,  £((U%y.  nom  d^in  [an- 
bourg  de  la  lille  de  UeU  qui  i« 
Iroutali  pr^  du  bourg  de  Satnl-J»- 
llM.ielonKdelaSolIlc. 

SDrVBunHrsE,  a  e,  adj.  Km.  dfr.  4e 
(Mm-olte,  tKKfrele,  •  nanque.  nl- 
laliôa.  mlitiv  ■,  lequel  eii  letnbsl. 
puUdpial  nfjiveta  te  mtfMivf 

i™  >  ,à  D  |7o_  prononc.  alUaate 
'-  patoit  a  *ié 

tire)  a  lia  (i.  r,  m  ).  C«  aoriei  de 

loni  pat  rare»  dans  la  ptionéUqiie 

du  parier  populaire. 
1.  Sus,  gïM  t,  réd.  de  lui  D  M  adJ. 

poaa,  m.  pi.  s.;  —  l'i  Qnal  de  nucti 

dûttlnflucncede  iii  rauua;. 
X.  Sus.  IM  d  ZW  d,  nSdDclkm  de  nù 

pour  lut,  !■  p.  1.  ind.  de  .  être  •; 

—  tur  It  ritojntion  de  la  dlphlli.  ■! 

en  u,  tof,  t  la  GKUiauiI,  p.  U7-8. 


c  («HiiiFmment  en  Dnale 
intHîe  dana  la  pnv 
tted,  roi,  Houell 
hoUMl  {I  tat  nit«l).  Celle  tob*lln>- 
Uon  l'est  DTodnite  Mda  llnlnmiT 
ffaae  d»  loli  orgulnei  4t  nom 
dialecte,  qui  mtinlleni  (  Bnal  dans 
les  parL  pas.  enubst.  en  -alem,  I 

parinul  où  le  (rnni;.  pnipRmeiii  dit 
l'a  laissé  tomber.  Dea  ForniH  tella 
que  oiTof  D  Til,  p.  orrait  ■  aura  -, 

cetio  noiatloo  appartient  de  prH^ 
renée  1  riillome  de  la  Vftge,  —  La 
«iCme  leiirc  i-sl  Foipioyte  ptrtoU, 
par  opposition  ài,  jiour  marquer  le 
n-s-  slng.i  doni  porrhal  Maila- 
bainH  II,  11.  ». 
TacoNS.  IZAa.  scinellci,  propr,  •  inoi- 

TaiHT,  ne  g,  Ibmie  diplitb.  de  tari, 
IM  r.  S<  p.  a.  aubl.  de  ■  larrin  . 
143  f,   n 


c.  Sloirtm 


Heti,  d^no 
I.,i.tn.). 
l'AtiTE,  ZM  t,  nalslion  loc.  ik*  lente-: 

ploi  clalra    (toy.  gui  Vaaiinm}. 


TABDIft 
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Tabdis,  D  17,  20,  tuj.  Bing.  de  «  tar- 
dif »,  sobriquet  appliqué  au  lima- 
çon. —  De  ce  quatrain  se  dégage 
une  moralité  identique  4  celle  de  la 
ftblc  de  La  Poouine  x  le  Lièvre  et 
ta  Tortue  (Toy.  seibb). 

Tabgei,  F  150,  2«  p.  pi.  impér.  de 
targ-er  targier^  dér.  ae  targe  «  bou- 
dier  n,  tdonc  «  couTrir,  protéger, 
défendre  »;  le  mot  est  resté  au  sens 
Dguré  sons  la  forme  targuer  (m). 
—  11  est  à  noter  que  le  ms.  D,  oui 
modernise  volontiers  rortliographe 
et  le  Tocabulaire.  porte  g^araet  au 
lieu  de  targez ,  lequel  sans  doute 
était  d(yà  tombé  en  désuétude. 

tAtfTAiBB,  F  71,  sorte  d^étoffe  ;  —  le 
mot  est  sans  doute  altéré,  pour  cause 
de  rime,  de  tarteUe,  étoffe  de  soie. 

TATIN,  G 170,  querelle,  contrariété;  — 
tatin  se  rattache  à  tatiUer^  tatil- 
tonner,  dér.  de  tâter? 

Tates,  g  122;  mot  oéfiguré  par  le  co- 
piste. Je  n'ose  songer  ni  à  taiUeê  ni 
a  juiyeê, 

TKIBE-s,  183  0,  J  25,  notation  variée 
de  •<  terres  »;  dans  ce  passaae  leirn* 
=  bords,  rives  d*un  fosse.  (Voy. 
sous  -r.) 

Teirbb,  J  SO,  forme  variée  de  telre 
(v.  c  m.). 

Telt,  E  i*i0, 177,  orthogr.  vicieuse  de 
«  tel  ».  -  Cette  orthographe  est 
très-fréanente  dans  les  deux  mss. 
secondaires;  pour  la  consonne  finale 
voy.  sous  -r. 

Tbrpeste,  200  g.  S*  p.  s.  ind.  de 
«  tempéster,  tempêter  »,  au  Sfns  ac- 
tif de  M  ravager,  détruire,  arracher 
(la  vigne]  ». 

Tebtblleb,  a  59.  Ce  verbe  m'est  in- 
connu; Je  conjcctuie  quMl  est  de 
création  individuelle ,  exprimant 
d*une  manière  onomatopéique  le 
cboc  des  dents  les  unes  contre  les 
autres,  et,  dansTespèce,  le  bruit 
produit  par  les  coups  de  bec  répétés 
des  deux  cigognes ,  chacune  tirant 
à  sol  la  provende  commune  :  Pour 
soy  retient  ta  meilteur  part ,  Lors 
te  prannient  a  tertetler  Com  fait 
martel  a  martelter.  La  comparaison 
formulée  dans  ce  dernier  vers  vient 
à  l'appui  de  mon  explication  de  fer- 
telter, 

Theotecé,  1 6,  mère  de  Dieu  ;  —  mot 
grec  francisé  et  accentué  pour  le 
besoin  de  la  rime  ;  voy.  la  note  de  la 
p.  382. 
T/i<ry.  191  d,  forme  contracte  de 
u  Thierry  »,  cf.  Thibaut  et  TMe- 
6auf. 
TIEBCB,  IftO  e,  220  f,  la  troiMtèmc 


heure,  c»«i-d.  neuf  heures  du  malin, 
d'après  la  manière  de  compter  ec- 
clésiastique (TOy.  IfONlIE).  —  Il 
est  matériellement  impossible  que 
tierce  soit  la  troisième  heure  après 
minuit,  suivant  notre  manière  de 
compter,  ni  la  troisième  heure  de 
relevée,  tierce  étant  nettement  in- 
diqué comme  précédant  «  l'heure  de 
midi». 

TiES,  180  0,  forme  foutive»  siU*  plur. 
de  tilt  tii  (v.  c.  m.)  «  toit  ». 

TiGiCE,  199  fy  s'est  conservé  en  cette 

f»rononciatlon  pour  «  teigne  »  dans 
es  patois  de  l'Est. 

TiLZ,  29  d,  forme  variée  de  tel  teil^ 
lies  «  toit  »  (teetum).  —  Sur  l'é- 
pentbèse  de  /,  voy.  à  la  Gbamhaire, 
p.  «49. 

Tis,  127  e,  forme  8i\).  de  «  toU  ».  — 
Une  variante  est  tilt  (v.  g.  m.)  avec 
l'épenthèse  de  L 

ToiLLB,  102  f,  prononciation  mouillée 
de  M  toile  ». 

TOBTUEL  {ioinet)^  190  9,  terme  plai- 
samment forge  sur  tarte  tourte 
ivoy.  la  note  à  ce  vers  p.  809);  la 
érivation  serait  plus  régulière  avec 
Tortel,  mais  la  rime  et  la  mesure 
exigeaient  l'adjonction  de  u,  d'oh 
TortueL 

TOCIB,  B  28,  forme  variée  de  tuii  (v. 
c  m.);  —  touit,  monosjrllabiquf, 
représente  la  fusion  de  luit  et  de 
tous  ;  le  premier  n'allait  pas  tarder 
à  être  complètement  évincé  par  le 
second. 

Toutes  âmes  {li  jour  de),  100  a,  dé- 
nomination locale  du  Jour  ou  fête 
des  Trépassés  (S  novembre). 

Tbabcchiei  p.  trabuchiet,  108  U  P^''^* 

Ks.  m.  s.  r.  de  trabuchier,  forme 
cale  de  «  trébucher  »,  au  sens  ac- 
tif de  «renverser  à  terre.  Jeter  bas  «i^t 
Le  gibet  ont  jui  trabuchiei. 

Traheis,  80  c,  2e  p.  pi.  impér.  de 
■  traire ■  (trahere),—  Vh  est  étymo- 
logique. 

Tbais,  200  y,  orihog.  vicieuse  pour 
rre<J  87  c,  v.  fr.  trefi,  *  tentes,  pa- 
villons »;  --  par  contre  traie  [trae- 
ton)  est  écrit  irei»  (v.  c.  m.)* 

TBAifSLAUTErr,  K.  10,  part.  pas.  m.  s. 
r.  de  «  translater  »,  noté  dialectale- 
ment  tranilauteir. 

Tbeis,  120  /,  orthographe  fautive  de 
trais,  «  traiu  »,  voulue  par  la  rime; 
voy.  Tbais. 

Tbiboleis,  210  f,  part.  pas.  m.  s.  s. 
de  triboler  {p=:  laL  tribulare  dont 
une  dérivation  plus  organique  est 
tribter)t  —  la  forme  complète /rl- 
boler  s'est  maintenue  dans  les  pa- 


dt  irUrtë  plor.  dp  ■  irtu-  s  —  et. 
Tiitrti  «t   Triant*  (t*   \illc  de 
Trttn),  rl-dr)aui  p.  MV-ï. 
ItKi,   1M  «,   tuyau;  inm   Itipèn 


TvtR.  puriiD,  rn  lu},  pinr.  jb  llro  de 
liiU  ifultl;  —  l'ien  leitHilui  d'nuc 
aalniilaiiâii  «rroué*  »cc  le  r^. 


Tt.ru,  orlhogr.  1 


,t  MT)  pour  (f,  proa.  ptn.)*  p.  i 


■■  ><*dl^iil  I  [Kior  Ibniier  b  dipbll 
■lltnuf  (  Vf .-  rvnilHli,  «nuuti,  rM 
pandult.  etc.  Lfpaloii  ■  fiïjciiqu' 

=  uu  =  eeu.  (Vo]r.  1  laGlUMaiiiE 

p.  tS7flUBn.  1.) 
-■1  dlnhib.  ir  r«»ut  en  H  :  Au  m 

c»..  i»}.  k  11  r.iiitli(ikiu  p.  U<1. 
tn.  37(  a,  ta  g.  ranoc  nriic  de  un 

«■9  (loy.  cvracuin]. 
LtILU,  117  f.  tanot  ttta.  de  util  pour 

HUtl  oMinl  -  cwitl  >.  —  Lj  font» 


DoM,   nHraige,  paHœtUun*.-  voy. 
-n  «  à  la  GUMaiiDE  p.  AU>. 
VàiLLE.  F  ÏS,  pronoiic  populaire  de 


T»,  A  St.  D  2».  il  11,  I  1*.  !•  p.  k 

«lui  AT). 
VaCDixODB,  Ba  d,  rame  pnor  na- 

dluour*  rtg.  pluT.,  —  imiqae  a. 

ôr  rnnplM  du  g  simple  en  cv  om  i 

my.  WîrauMDit. 
VjtCtUHT,  I  U,  nouiioa  dlalcctalf  4- 

volcfl.  5>  p.  a.  Imp.  de  •  talou  ■. 

i4CAn«,«  plBi^dtlilrmenl  k  noli 
de  tfleiàm.  f n|n«,  qnl  milt 
mlrui  écrit  Kxqnt  Iidt.  ton  -f]  = 
tt.  teti  puEi  pafn,  g  niaÏBtniii  W 
lena  Mjmolaiiqae  de  •  pnduU 
■(Tlcole  ><nil  M  nHvaie  aaKl  diH 
leir.  rcpafn.—  LHinoisoaiui  Et- 
rame  n  (oial  ou  losirrtrul  dCu- 
guilent  (tipecliieUKDi  ruw  ta 
■  rail  Mh&alices  de  ccmMl  ou  Ir- 
dntancta  «eigneurlalet  qat  denlen' 
ttrt  arquitlMt  nu  prialempa,  1  i'éU 

VciL,  lai  r.  aniT.  de  ratt  ittil,  tàr. 

Veirut,  E  1S1.  i'  p.  1.  [iii.  de  in- 
Hlr  *  ;  —  la  mccutloa  dea  (aima 


quinlence  efUe  alUe  k 
VlUUKT,  il&  11,  S*  p    pi.  Il 


i  loielln 


I,  oulcr  la  non-'peniUte  de  \» 
iisin  i-i  la  ■iihatltutloa  de  r-  * 
l'IdenLili  de 

i.  —  Pour  la 

VtHOiT,  31  f,  3*  p.  1.  omd.de 

loir  •• ,  V,  rr^  vitldrirlf  tuautm 

1.E  lUilecle  nicufn  n'acccplani  pai 


Ifaui  eir  =  err  e«t  Ufci-fr*9- 

a. 

(ire,  jrtH,  Itirt.  e 

Vepi»,  g  ItS.  1.  p.  • 

part,  de 

oir  ■,  TOy.  BETE-IIS 

VtnKMjn,  11  d,  S.  p 

XA 

.7. 

d«  >■  Tcnlr  •.— Ceit 

part,  bible  iiHtam 

sulière.  el  aulmllée 

dct 

conjug.  \oy.  un  ei.  ai.aloguF  pour 

le  part,  bous  oybie 

ViRED,  Mt  d,  dèriial 

deBc™u(««  qui 

pTOdiul  r: 

sroi 

de  la  dizain,  anend  par  l'f  du  iHsie 
[et.  aittta;  nûtfer),  penlili  oulgt^ 
k  cliatigeDieni  de  Vai  en  Ku  [JUr). 
EiESEDr,  15  a.  HN»  dllUreoi»  »- 
riintei  orthoin^pbiquei  :  feiliiMl, 
l'e^Ttguiil,  i'iitgiui,  etc.,  était  le 
Dom  d'une  place  de  l'jnclen  Heo, 
ub  ic  tenait  le  marché  au  tpleea, 


VIGIfOUBS 


GLOSSAIBE. 


WANDIE 


40S 


aax  draps  et  anx  étoffes  de  soie 
(voy.  la  note  I  ce  Ters  p.  209).  Si 
Vezeneuf  rep4|(bente  vieum  no- 
vum^  rorthognphe  gneuf^  nuel»  de 
lieaucoop  la  plus  ordinaire,  con- 
finne  ce  qui  eit  dit  de  la  mouiilnre 
nasale  dans  la  Grammaire  p.  448, 
et  sons  GNEUS.  Bien  que  le  po^me 
ècriTe  Vezeneuf  par  la  nasale  pure, 
cependant  il  est  en  rime  arec  la 
nasale  mouillée  t  gneus  monti^ 
gneui. 

ViOifOURS,  214  e,  G  74,  Tignerons  ;  — 
dér.  de  vtneatores;  vigneur§  199  g 
est  une  Importarion  française. 

VioiEOBEMKiiT,  222  fr,  est  contracté 
de  vigoreuiement  {vigotreusement 
M)  qui  ne  pouvait  entrer  dans  la 
mesure. 

Vn.LB-ft,  Û  d  et  passlm,  domaine  ru- 
ral, ferme.  -  Les  habitants  d'une 
vUle  sont  dits  tfiUainâ  et  vilUHs. 

ViLLOiS,  251  fr,  204  0,  G  27,  fermiers, 
faisant  valoir  une  vUle^  puis  paysans 
en  général  ;  —  villoit  {viUensei)  est 
tyoooyme  de  vtUabu  250  g  {viUa» 
nos). 

ViBGK.  H  98,  J  55,  58,  07,  réduction 
de  vierge  H  96  et  passim  ;  pris  ab- 
solument «  la  Sainte  Vierge  ». 

ViTAiLLE,  84  g,  101  b,  224  g,  forme 
anc  de  «  TictuaiUe  »,  conservée  dans 
«raritailler». 

ViTANCE,  184  d,  prononciation  adou- 
cie de  vUtanee  271  f,  274  d,  dér.  de 
«▼Un:  donc  «  bassesse,  lâcheté, 
action  méprisable  ». 

VrrErr,  H 168,  ibrme  syncopée  de  vUtl, 
voy.  TiTANCB.  —  Ici  enooTC,  notre 
auteur  n'a  point  manqué  foccasion 
qui  s'ofRrait  de  Jouer  sur  le  nom  de 
U  ville  de  \t. 

ViTin,  15  f.  Le  Tivier  dont  il  est  parlé 
à  ce  vers  a  laissé  son  nom  à  une  rue 
située  dans  le  voisinage  de  l'an- 
cienne église  de  Saint-Gorgon  (voy. 
la  note  i  ce  vers,  p.  272). 

Voie.  Ce  mot  arec  ses  composés  for- 
me une  rime  homotéleule  aux  vers 
151-0  de  G  :  Wffe  voie  detvoyer  en* 
vole  ratoU  envcyer,  —  Même  Jeu 
pour  Un  (v.  c.  m.). 

Voiioix,  B  101,  le  p.  s.  condit.  de 
«  voir  »,  formée  par  analogie  sur  le 
thème  voi. 

VoiSK,  7  f,  8*  p.  s.  subi,  du  v.  aller  ; 

—  une  autre  dérivation  à  l'aide  du 
yoc  est  vaUU  47  /"M,  qui  se  présente 
dans  les  Chartes  sous  les  notations 
altérées  vueiU  weuUe. 

VOLRA,  t  d,  U  p.  s.  fut.  de  «  TOitioir  »; 

—  vobra  est  rédoit  de  votrai,  voy. 
sons  •«,  -ai. 


W 


■w 


sonne  ou  quand  il  représente  le  w 
germanique  ;  mais  s'il  provient  er- 
ronément  d'un  v  latin,  il  garde  le 
son  V  :  owraige,  mauunxU  (voy.  à 
la  Grammaire  p.  A4o).  Il  faut  noter 
la  rareté  des  cas  où  le  w  germ.  s'est 
maintenu  dans  notre  texte;  cette 
infraction  i  l'une  des  lois  les  plus 
caractéristiques  du  dialecte  messin 
est  imputable  au  copiste  :  m  elliet 
le  ms.  H  conserve  plus  fidèlement  w  : 
—  Toy.  sous  -g. 

Wagons,  224  f,  cailloux,  gravois,  dé- 
combres (cC  Tallem.  toacke)»  — 
Ce  terme  est  resté  dans  la  cam- 
pagne de  Ifetz  pour  désigner  un 
terrain  caillouteux;  waeon»  est  as- 
sex  fréquent  en  nom  de  lieu-dit; 
les  xDoeas  sont  les  cailloux  roulés  de 
la  Moselle.  —  Le  ms.  M  assourdit 
l'a  en  au  :  vauconâ,  en  même  temps 
qu'il  modifie  ir  en  v,  (cf.  vayn). 

Waldrinoue^  117  U  Wadrineau,  digue 
sur  la  Moselle  en  amont  de  Meu 
(voy.  la  note  à  ce  vers  p.  290).  — 
On  s'accorde  à  voir  dans  le  mot 
Waklrtnoiu  une  méuthèse  de 
tVairdinoue  dont  le  premier  élé- 
ment appartient  au  verbe  vDoraer 
wader  «  garder  »,  donc  «  retenue 
d'eau  »,  litt.  «  gardien  d'eau  ». 
Quant  à  oue^  c'est  l'homophone  de 
owe,  prononciation  et  orthographe 
iwpolaires  de  owe  (v.  c.  m.}. 

Waigierz,  2X  c  f^  119  tt  engagère, 
hypothèque;  —  dér.  de  waigier, 
forme  correspondante  du  fir.  «  (en)- 
gager  ». 

Wahcerkt,  c  8,  geai.  —  A  ce  mot 
l'autre  de  noe  msa.  donne  pour  sy- 
nonyme watrot  qui  répond  au  Cr. 
Gautrotf  nom  du  «  geai»  en  quel- 
ques provinces  ;  —  waneereg  est  cer- 
tainement une  mauvaise  lecture  de 
wauteroy=  wauterotss  gauterot, 

Wandbe  (0),  8  g,  les  Vandales.  —  La 
légende  locale  avait  personnifié  sous 
le  nom  de  ce  peuple,  celles  des  di- 
verses nations  barbares  qui  enra- 
hirent  le  pays  de  Metx  dans  les 
siècles  qw  suivirent  la  chute  de 
l'Empire  romain.  Ce  souvenir  histo- 
rique éuit  resté  d'auuot  plus  vi- 
vace  à  Metx  qu'il  constitue  le  fonds 
de  l'épopée  des  Lolurabu,  et  prin- 
cipalement celui  de  la  branche  con- 
nue sous  le  ti ire  de  Servi»  U  due 
de  Metz,  M.  Aug.  Prosta  donné  une 
analyse  déuillée  de  la  légende  du  duc 

Servis,  dans  le  chap.  VI  de  ses 
imdes   iur   CMstoire   de   Metx 


'•%    "* 


IHr»,  tMi.In-8*\  pp.  SII-AOX  Sbl- 
-Il  la  KROkle.  Uwil»  iraun  une 

n  (loiirwe  dïiii  uM  biuilk 
itrf  Im  hirban*  liirtc  fur  In 
41  de  II  NIcd.  I  AïKirtlIlr.  Voi- 
le âtbnt  dccf  pMow  rlmil  HDBt 
t«r(int  l'Uittun  i 
ittlli»"!  loin  voleteolr. 
Ml  MoliT  cl  de  menlUDai  prit, 
nllWinbrfiInnniciicMipilii 
ltn»l  SOI  ualeiiiml  MU 

!.-[ ml  l«  mirelib 

I  clHDM»  du. 

0",  P>  LUU\.) 

r,  Bimlioai.  —Cal 

nrcs  i1(il<«i  du  tUmi 

r-  iMT-  t  qui  nuin  mt. 

le  ni  iolilil  (Cf.  garniet. 


qu'en  ump.  i  reteart  {t.  c.  Uk). 

L  WIHT.  U  f,»af,  en    CUDp.'âtOB 

MeuUnxarl  (pLui  anc.  DeiU  lo 
nurl,  UIpu  ht  gurtl),  ni  la  S'  o,  >. 
tubj.  de  aarder  ~gai(lci  -.  —  Eia- 

SlofC  leal,  ce  lerbe  ne  te  prternir, 
■lit  ngire  lexle,  qu'i«r  la  nul»- 
tloii  rr)n(>la«,  garder,  fatt  U  1. 
[Vay.  Mut  -f.) 

DU*,  MU*, -rat.  tiddkiocii 


liltinle  de  ..   .    . 
WiL'Duoik  a*  a-  ^'  . 
genKDi  uni  »-4u  l*lt%«ftw< 

nmufercnlr  rcprMSiT&lirlT* leUre 
-  gaudiâituri  •  atr.  de  >  gaudli 


Ut.  gaii^C-c.  l^alltcun  It 
ctucurife  gutre.  Il  t 
rKDDrir  ï  rail.  Rmld 
tr.  gnul  d'où  gaulKr  •  homi 
tari*.  Ttfraclaires,  brlgaadi 
le  Dif tfonii.  de    TriBoax, 


plua  >ar 


cbeun. 

leqiie 

aïoliliie  1-KCcplkiii  manie 

de  gau- 

fFUone, 

|ga.r,ullbuine; 

-lâli- 

quide  esi  lomlaïc   mireme 

nl,   ani 

ladlpDLh.dcaeua 
lA  d,  [tuLplur 

WlLUllT 

),  .lell- 

l»[d.i- 

Doicr  l'emptoîde 

œpour 

-RS!-^ 

1»,  ïiptre;  -  1 
l.linUalrM.u«n 

Ut.  t 
tïlque 

cclul-U 

■  pour   lettre   iul 

M  («lul-il  un  w  qui  a  donné  ré- 
■uUèreBieal  le  eu  de  gulvrc,  farow 
ftMf.  cenropoôdinte  de  notre  ts]r- 


pre;  ï'«l  donc  » 


uoiiisqoe  vWrtmtU  rcprtaptaii^ 


-iT  en  *>leur  de  tlpbntr  wlrtt  ai 
nodue  dam  b  proDoiirUtlaB  met) 

eulles,  XoppA- Clnpp<  ;  —  daB 
d'eatmciM-  r«]>rt>enlc  Utiflaolc 

l'iji'dHi  -itam  et  aulret  amluvuei. 
Sorl«i  dltem*  lalcun  Al  t.i<n-  i 
la  Gnitiiiti»  p.  Ua-1. 

Xappeli.  E  ta,  tta,  au  lie.  livpol 
Xdlpev  [(r«q.  dmi  Its  Cbari»!,  tui- 
iMin  d'une  bnoche  cadeltr  de  ta 
milMMi  de  ItilEKoun,  qui  a  lauk 
Min  nom  i  la  place  Cnappi  ln>|.  Il 
note  au  couplet  17.  p.  Tli]. 

XIPPEI.  E  tlâ,  >w  peut  «n  le  Unflc 
■happn  E  139:  la  lettre  (^ 

dirait   lUlnt  (  l*«pMrtM  «a 

préfixe  El  n'teint  point  rucllMi], 

—  -"'.^ 


ridjc  np 
de  ■  M 


rhtpwr  ..  , 
r  .  (toy.  hj 


M  uii  que  X  a,  dam  le  paritr  po- 
pulaire, \a  laleur  de  l-■^iit«<  rt  à, 
a  d'allirari  noua  kmhium  Id  du» 
une  pièce  de  rattie  abérMait*  aa 
Il  faut  Ctre  Inilulgeol  pour  kani- 
Ceocet  d<'  l'.ilpliabet  ;  toy.    eolre 


'Xait,  ùéila.  du  part,  tort;  loj.  li 

diKuulou  et  Ici  eicmplci  p.  titel 


y.  L'emploi  de  y  eu  finale  et 


JuinaNreir,  atmourtil  et  tlemt>trf, 
li  mil  (I  il  my,  ofniMa  et  aiHtut. 
(7rit  lï  un  abus,  ceitalneineot  lar 
le  Iilt  du  «iplFlc  du  iv>  9liile. 
[aaovFlïl.  JaH»ii  -  al  celte  oo- 
IBilon  de  J  par  y  n'eal  pu  une  pure 
etiiincc  de  la  po«ole  nbCotJùrc 
(10).  XEtKS],  elle  prouTcrait  que  le 

yoL  Les  Cbârtci 


TACWE8 


GLOSSâlBE. 


M» 


attires  mots  par  j  initial  sont  ortlio- 
graphiés  YurueruMcn  Yues.,.  — 
Ya$on  CMDpn  pour  deux  syilalies 
seulement. 

Yauwes,  D  50,  Yoy.  Yawe. 

\kw%,  11  bj  07  d,  270  e,  278  f,  prononc. 
populaire  de  awe,  (v.  c  m.),  qui  est 
eJle-méroe  renforcée  en  yauwe» 

Ydes,  B  10  ;  quel  est  ce  mot?  Pour  la 
forme,  on  pourrait  le  rapprocher  do 
▼.  fir.  kUte  primitif  de  «  hideux  », 
mail  le  sens  7  7 

Ytrait,  12S  e.  Se  p.  pi.  fut.  de  iuir 

itxbre)  sortir  ;  —  la  dér.  locale  or- 
inalre   est  iuerait  uxereU  (cf. 
Utenmt  120  6),  le  groupe  sr  n'ad- 


mettant pas,  en  règle  générale,  l'é- 
penthèse  de  t. 


•t  intervocal  équivaut  kêuçx  nazeUe» 
-X  est  très-fréquent  en  place  de  s  en 
désin.  fém.  dans  les  PoéaUê  di- 
verses. Cet  ahus  m*a  obUfl  à  ac- 
centuer Ve  de  la  désin.  Énsc  it, 
aOn  d'éviter  tonte  confusion  résul- 
tant, à  la  lecture,  d'une  notation 
identique  pourdenx  désinences  dont 
l'une  porte  l'accent  et  l'autre  non  ; 
omet  (animas)  est  ainsi  distingué 
de  amèz  (amatus). 


r 
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INDEX  ONOMASTIQUE. 


Acej  (Milon  d'],  chevalier  barrisien,  36,  iSo. 

Amance  (le  capitaine  d'),  chevalier  lorrain,  S9,  aïs. 

Ansel  (Jein),  bourgeois  messin^  17s. 

Apremont  (Gobert  VI,  seigneur  d*),  ly,  SS,  194,  298,  3o8. 

Apremont  (Henri  d*),  évéque  de  Verdun,  $9,  238. 

Asselin,  poète  barrisien,  339^  35o. 

Autriche  (Frédéric,  archiduc  d'},  la,  17,  56,  194,  138. 

Avocourt  (Gillet  d*},  chevalier  barrisien,  36,  66,  148,  iSo. 

Bar  (Edouard  III,  comte  de),  11,  i5,  3i,  33,  47,  67,  78,  80, 

89,  98,  laa,  i37,  186,  938,  146,  280,  353. 
Bar  (Pierre  de),  seigneur  de  Pierrefort,  67,  98,  309. 
Bar  (Renaud  de),^  évéque  de  Meti,  124,  279,  3Sa. 
Bavière  (Louis  de),  eiDpereOr,ia. 
BeauiTrMDont  (Pierre  de),  chancelier  de  Tévéchéy  as,  63. 
Beaumout  (Amblard  de),  gourerneiir  de  réféebé,  m,  5o,  194, 

Bellegrée  (Arnould),  capitaine  messin,  60,  9i4» 

Bierp  (Thierry  de),  capitaine  d*Ivoy,  luxembourgeois,  $7,  10a. 

Bitche  (le  comte  de  Deux-Ponts-),  soldoyeur  messio,  3o,  35, 144, 

178,  a83. 
Boileau  (Jacquet),  aman  de  Metz,  87. 

Charles  le  Bel,  roi  de  France/ 5t,  343,(359. 

Chauderon,  seigneur  de  Friau ville,  cheyalier  barrisien,  60, 

ai4* 
Corbé  (Georrroy)y  chevalier  messin,  58,  90a. 

Dupré  de  Geneste,  antiquaire,  39 1. 
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leMÏre],  aof,  AnbUrd  de  Beaumonl. 

nt  (Henri  de),  v«jr.  Finestrange. 
•■  I  (Henri  de],   chevilier  lorrain,   îg,   S6,    iHo,  194 

I  379' 

[te  conile  lie),  aoldoyeur  messin,  3o,  iijo. 

'.o\ia),  bourgeois  de  MeU,  supplicié,  49. 

jeofTroy],  maître  échevin,  19. 
j™Dt,„„.  (J.-™-l    -k-v.lî»,  ™.jsin,   17.   35,   69,   lia,   i5o, 

i5i,  381, 
Guimard,  tjp.  71. 

Haurial,  le  même  que  HRoricarl. 

Htnricarl,  capitaine  messio,  Ëo,  114, 

Heiz  (Henri  de),  poète  meaii'n,  36;. 

Henri  Daupliin,  évêquede  MeU,  11,  5S,  64,  3yS,  387. 

Heu  (Jean  de),  cfaevalier  mewiii,  47i  'Qv. 

HunebourJBt  (Hugues),  maître  échevi'n,  63. 

La  Court  [Jean  de),  chevalier  metaÎD,  Ji,  76. 

LambElIn,  poète  messin,  334,  341i> 

La  Pierre  (André  de],  loldoyeur  messin,  3o,  191.  ^ti,  %g&,  33i. 

Le  Bel  (Gilles),  maître  échevin,  83. 

Lenoncoiirl  (le  seigoenr  de),  chevalier  lorrain,  36, 

Lorraine  (Ferry  IV,  duc  de),  10,  14,  Î5,  67,  fiS,  71,  ria,  141;. 

IIS,  i38. 
Louvign;  (Louyat  de),  soldojeur  messin,  i56. 
Luxembourg  (Baudoin  de), archevêque  de  Trêves,  g,  ib,  4i. 

ni,  .7.. 
Luxembourg  (Henri  de),  empereur,  1J4,  1711. 
Luxembourg  (Jean  de),  roi  de  Bohùme,  g,  i4,   '<),  33.  36.  8^. 

lai,  i3o,  i3i,  1Î8,  144,  i5a,  171. 
Luxembourg  (Marie  de),  reine  de  Frnnce,  ài. 

Margueron,  poêle  messin,  38. 

Mari)'  (Jean  de),  écuyer  Larriiien,  iS.  lii,  tSH,  m. 

Meti  (Jean  de|,  soldojeur  messin,  44<  iHj,  19'J- 
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Mîchelet  Petitpain,  poète  messin,  377. 
MoBtalban  (Henri  de),  voy,  Henri  Dauphin. 

Narcey  (Aubert  de),  chevalier  lorrain,  61,  si4i  ^'^  3o5. 

Poitiers  (Lonisde),  évêque  de  Metz,  65,  6g,  74,  83,  s5o,  3io, 

3Sî,  356,  38^,  387. 
Poiyoise  (Richard),  capitaine  messin,  60,  ai4. 
Paillardel,  partisan  barrisien,  aïo. 

Raigecourt  (Jean  de),  contre  de  la  cathédrale,  9 a,  63. 
Raugraf  (Conrad  le)^  soldoyeur  messin,  3o,  46,  70,   i5o,  184  « 

954,  278^  a84. 
Robin  de  la  Vallée,  poète  messin,  357. 

Sarrebruck  (le  comte  de),  chevalier  lorrain,  140,  a8a« 
Sarwerden  (le  comte  de),  soldoyeur  messin,  3o,  «98,  990. 
Serrières  (Henry  de),  chevalier  barrisien,  36,  i5o. 
Senrigny  (Gerardin  de],  soldoyeur  messin,  356* 
Sponheim  (le  comte  de),  feudataire  du  Luxamboarg,  49* 

Teste  CJean),  moine,  37$. 

Thierry,  capitaine  lorrain,  S04. 

*  ••\    , 

m 

Vry  (Guillaume  de),  capitaine  messin,  39,'  164.'*  *  '  '' 
Volmerange  (Jean  de),  soldoyeur  mestip,  i$4f  a  16,  af»6« 

Xappey  (de  Raigecourt  dit),  chevalier  mesrin»  %j%^  346. 
XoUefert  (Philippin),  chevalier  messin,  87. 
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Abr^iiallont  i  V,  M.,  pft<rs  mCHiu, 

Lui.,  LniembourK. 

Hota.  Las  lucu.lili.'8  dont  le  nnin  esl  iuitI  de  rindication  dn  canton  on 
l'urraiidisiieiDeal  auquel  etlaa  sppartlenneiil  bïkûeDl  pwlie  da  l'ano 
dtparuuwnl  de  la  UauUe, 

ÀHcy  [canton  de  Gorze),  P.  M.  el  érécbê,  (17,  114,  140. 

jéngltmur,  ijuartier  de  Metz,  a3o. 

JntiUj  (canton  de  Vig)r),  P.  M.,  34. 

Apremant  (Meuse),  comté,  61,  aa8,  agG, 

Argancr  (canton  de  Vigy),  P.  M.,  34.  iSB. 

Anj  (canton  de  Gone),  Bar.,  38,  1S8. 

Ars  iitrMostUe  (canloa  de  Gone),  P.  M.  et  évêché,  Sjj,  67,  ts 

3  11,13»,  36>. 
,//(««  (Meurthe),  Bar.,  188. 

Brrlmnife  {an\oa  de  Thîonville],  Lux.,  lï'i. 

Bérus  (Prusse),  Lorr-,  5o. 

Bllclie  (arrondissement  de  Sarregucnilnes),  Lorr.,  i.i4,  3^3. 

Blimchatd,  Étang  (canton  de  Vigy),   P.  H.,  4<>- 

B/Mnrf(Meurllie),  Bar.,  338. 

Boulny  (arrondissement  de  Met/),Lon*.,  (>3. 

Brifj-  (chef-lieu  d'arrondissement).  Bar.,  tii,  i»8,  30^. 

Chambiry  (canton  de  Gorze),  Lorr.,  47,  190,  194. 
fAiimtr^  (place  de)  à  Metz,   108. 
Chambirtf,  ile  de  la  Moselle,  à  Metz,  io3,  198. 
CAan^  (place  du)  à  Melz,  m. 
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Charly  (canton  de  Vîgy),  P.  M.,  i38,  i58. 

Château-Brehain  (Meurthe),  Lorr.,  70,  i54* 

Chieidles  (deuxième  canton  de  Metz),  P.  M.,  i38. 

Corny  (canton  de  Gorze),  Bar.,  106. 

Oéhanges  (canton  de  Faulquemonl),  comté,  64,  a36,  807. 

Diêulouard  (Menrthe),  évèché  de  Verdun,  58,  i36,  108,  8S3. 

Épange  (canton  de  Vigy),  P.  M.,  a 56. 

Failly  (canton  de  Vigy),  P.  M.  6a,  a3o,  363. 
Faulquemont  (arrondissement  de  Metz],  Lorr.,  297. 
Fénesirange  (Meurthe),  Lorr.,  64,  a36,  a89. 
Fleurjr  (canton  de  Verny)^  P.  M.,  36,  148,  i5o, 
Florange  (canton  deThionville),  Lux.,  60,  ai6,  318,  3o5. 
Fournirue  (la  rue)  à  Metz,  108. 
Friauville  (canton  de  Conflans),  Bar.,  60. 
frouare/ (Meurthe),  Lorr.,  a5. 

Genestroit  {Gihei  du),  commune  du  Sablon^  près  Metz,  38,  i58, 

a88. 
Gorte  (arrondissement  de  Metz),  abb.,  4^»  19O9  >i4i  ^9^9  345. 
t^nmo/i/ (deuxième  canton  de  Metz),  P.  M.,  14a,  i46,  i5o. 

Hationehatel  (Meuse),  Bar.,  71. 
Hauiconcourt  (premier  canton  de  Metz),  P.  M«,  t38. 
Hayange  {c9inion  deThionville),  Lux.,  s  16. 
HettangB  (canton  de  Thionville),  Lux.,  61. 
Hombourg  (canton  de  Saint-Avold),  év.  de  M.,  56. 
Homécourt  (canton  de  Briey),  Bar.,  164. 

Fouy  (canton  de  Gorze),  P.  M.,  61^  69,  aaa,  aa4,  95o,  3o5. 
Justemont  (cantou  de  Briey),  abb.  Bar.,  33,  i34»  278. 

IjongeviUe  (premier  canton  de  Metz),  P.  M.,  170. 
Luppy  (canton  de  Pange),  P.  M.,  59,  ai  a. 
Z^tf/M/i^  (canton  de  Metzerwisse),Lux.,  47>  188,  a56,  994. 
Luxembourg  (comté  et  ville  de),  61,  67,  s  18. 
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Stasii)  {clatoii  de  Vemy),  P.  M.,  S?,  tSa. 

Maiicoiirt  (tanton  de  Vigy),  P.  M.,  M,  i3fi,  337. 

Malrof  (canioD  de  Vigy},  P.  M.,  3j,  i36,  i38. 

Jfar^  (canton  de  Verny),  P.  M.,  Si,  m. 

Marsal  (Mourtlie),  év.  de  M.,  6g,  74. 

Mengen  (Bavière),  seigneurie,  ^36,  3oS. 

i/«n//f  (les)(Meurllie),  Bar.,  188. 

Metzerwiijt  (arroDilissemeat  de  Th  ion  ville),  Lnx.,  47- 

Méy  (deuxième  eanlon  de  Metz],  P.  M.,  3S,  i4>- 

Moackir,  anc,  château  (Prusse),  Lorr.,  a8,  370, 

Mont  (canton  de  Paiige)  (?),  P.  M.,  108. 

aftuiHgitr-lèi-.iy  [yiU.  détr.),  P.  M.,  i38. 

Morlê{le  Pont  des),  I'ud  des  prîacipaux  poutsde  Meli  sui 

Moaelle,  196. 
atosdU  (la],  rivière,  148, 198. 
Mmdinà  vrai  (le),  près  Vigy,  91. 
MottliUrle-Duc,  près  Metz,  168. 

Koufinj  (premier  cauton  deMelz),P.  M.,  37,  i56,.i64,  »86. 
lUoHSStin,  voy.  Pont-à-Mmisson. 

Iforrojr  stHU  FroUmoHt  [Hearthe),  Lorr.,  v^  44,  181. 

<^  (canton  de  Vigjr),  P.  H.,  34,  i3S. 
Onw(l'),  rivière,  So,  61,  saA. 
Oiilre-Seillr,  quartier  de  Metz,  aoa. 

Paffiij'-sar'JUoselle  (Meurlhe),LoTt.,  lO.j,  181. 

P/irfiil  (Meuse),  Bar.,  870. 

Pargncmaille  (porte),  à  Metz,  93. 

i'afarf(porte),  à  Metz,  168. 

Pierrefort  (Meurthe),  château,  Lorr.,  309. 

/>on(-à-MoM«on  (Meurlhe),  Bar.,  19,  58,  76,  78,  186.   iHiJ,  n 

aS3,  ayî. 
Ponloy  (canton  de  Pange),  P.  M.,  lit. 
Ponis  (Devani-les-),  banlieue  de  Metz,  ififi,  17U. 
Po«.&aWj  (le],  quartier  de  Metz,  108.  iiu. 
Pou/tfj  (cantoD  de  Vernv),  P.  M..   !;. 
P'iiiy  (Meurlhf).  I^orr.  44.  181,  17^. 
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RambttviUers  (Vosges),  évéché  de  Metz,  56. 
Ranguevaux  (cantoD  de  Briey),  Bar.,  104. 
Remich  (grand-duché  de  Luxembourg^  Lux.,.a6,  ia6. 
Richemont  (canton  de  Thîonville),  Lnx.^  60,  a  16,  3o4. 
Rouppeldange  (canton  de  Boulay),  Lorr.  aS6. 
Rupignjr  (canton  de  Vigy),  P.  M.,  i38. 

Saint- Antoine^  abb.,  près  Pont-à -Mousson^  sic,  3o4. 
Saint' Jrnould^  abb.,  près  Metz»  87,  i54i  s8^* 
Saint-Benoit^  abb.  (Meuse),  Bar.,  71,  i54,  3xo. 
Saint' Cléntentj  abb.,  près  Metz^  37, 1S4,  a8S. 
Saint-Élof,  —  Voy.  Sainte-Croix  . 
Saint-Gorgon,  anc.  paroisse  de  Metz,  iio,  272. 
Saint-HUaire  (ibid.\  267. 
Saint-Julien^  faubourg  de  Metz,  35,  91,  i44* 
Saint-Ladre  {irovsihnt  canton  de  Metz),  P.  M«,  i58. 
Saint'Livier,  anc.  paroisse  de  Metz,  iio. 
Saint'Martinj  paroisse  de  Metz,  108. 
Saint-Nicolas j  collégiale,  près  Nancy,  3o6. 
Saint'NicolaSy  hôpital,  à  Metz,  1166. 
Saint'Fincent^  abb.^  à  Metz,  198. 
Sainiê-Croix,  abb.,  près  Metz,  41,  168,  170, 17a. 
Sainte-Marie-aux-Bois,  —  Voy.  Fal  Sainte-Marie, 
Sampigny  (Meuse),  évéché  de  Verd.,  73. 
Sarrebrûck  (Prusse),  comté,  64,  a36. 
Saulnois  (le),  P.  M.  et  Lorr.,  146, 954,  378. 
Seille  (la),  rivière,  37,  i5o,  i5a. 
Serpenoise  (porte),  à  Metz,  i54»  a86. 
Stoxey^  quartier  de  Metz^  198. 

TVufOA,  quartier  de  Metz,  a3o. 
Thieourt  (canton  de  Faulquemont),  Lorr.,  70,  a54. 
rA//-CA«fe/(Meurthe),  Lorr.,  70. 

Thionville  (chef-lien  d'arrondissement),  Lux.,  a4,  a9,  56,  ia4i 
i38,  a  16,  377. 

Fal-de-Meiz  (le),  P.  M.,  37,  67,  i56,  i58,  164,  166,  ai4,  a38, 
a87. 
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falSamlf-Marie  iiieuriht),horr.,  iy,  186,  394. 

Fallièrft{àeax\èmtcaaloadeJde\i.),P.X.,  35,  i4«. 

Fandiirti  (Meurlhe),  Bar.,  44,  "Bo,  i8ï. 

Fanloux  (deuxième  canlon  de  Metz),  P.  M.,  35,  i43- 

f'aritt  (canton  de  Boulay).  Lorr.,  ï36. 

Faux  (canlOD  de  Gorze),  P.  M.,  67,  141. 

ffz^jieu/',  quartier  de  Metz,  loS. 

Flfneulla{jaease),  Bar.,  71. 

Fie  (Metirlhe),  évcché  de  Met:,  56,  66,  ÎSi,  Z6%  374. 

^ST (""Tondisseiuenl  deMelz],P.  M.,  46,  1B4. 

nlltri  Btlnaehfibb.  (canlon  de  Vify),  Loir.,  91. 

Waigasst  (Hbb.  de),  romiéde  Sarrebruck,  7J,  aSfi,  3i 
Warimilwald,  forèi,  Lorr.,  71,  aSfi,  3i  1. 
Warsbfrg  (canton  de  Boulay),  Lorr.,  47,   i36,  loB. 
WadHnfnu  (digue  de),  près  Melx,  39,  164. 
Woippy  (premier  canton  de  Met*],  P,  M,,  4î,  17a. 
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^M    iS  >o&t  i3>4 

{conférence  de  Thion\'ili«,                             ^^^^^^^^^^^M 

(rert  le). 

^.3 

Conférence  de  Remich,  16,                            '^^^^^^^^H 

Pramier)  jours 

[journée  aminble  à  TUionvîlle,  ig.                                      ^^^^H 

de 

&Fplemhre 

^L      9 

_ 

Journée  nmUble  à  Pont- à-Mousson,  ig,  1  !k.                     ^^^^| 

H  '^ 

_ 

Journée  amiable  à  Ponl-à- Mousson,  io.                           ^^^^H 

H.  "^ 

_ 

Envoi  des  lettres  de  défi,  33,  tl^.                                    '^^^H 

_ 

Ouverture  des  bœtililés,  33,  i36.                                     /^^^^H 

^■17 

- 

Ravage  du  pays  messin,  34,  i3S.                                       ."^^^H 

^■«8 

— 

Escarmouche  avec  J.  Grongna[,  34,  >4o-                          ^^^^| 

^V** 

_ 

AtUque  du  faubourg  Saint-Julieu,  35,  Hi-                    ^^^H 

^Bai 

_ 

Jonction  tluducdeLorraine,!^,  1J6.                              ^^^H 

^■■3 

— 

Escarmouche;  marche  sur  Fleur.v,  3'>.  li».                    ^^^H 

^fti4a 

1U18     — 

Ravage  du  Saainais,  36,                                                        ^^^H 

^^^■9 

_ 

Ravage  du  Val-de-Meli,  3?,  1 5li.                                        ^^^H 

^F 

- 

Deslructlon  du  gîbel  ;  priM  de  Henri  de  Fé>              ^^^^H 

^^m  — 



^^mso 

— 

Démonstrations  devant  MeU,  40.  tf.e.                             ^^H 

^V^— 

— 

Ravage  de  Woippy  et  Sainl-Ëloy,  4',  170.                        ^^^H 

^H  ■•' 

oclolire. 

Levée  du  siège,  dépari  de  l'armée,  43,  174-                     ^^^H 

^m  ^ 

— 

Ravage  du  Barrois  cl  de  la  Lorraine,  44>  '^-             ^^^^H 

^K  7 

— 

Création  desSept  de  la  guwre,  H.                                  ^^^H 

— 

Mise  en  élal  de  défenie  de  l«  QÏIé,  4'^,  '9^-                      ^^^H 

^f  lit 

_ 

Engagemeal  (irn  de  Vig;,  fin,  148.                                    ^^H 

^1  f!n 

1  d'ortobrr. 

Le  roi   de  France  est   invité   ù  prendre  paru                             ■ 
contre  Mcii,5i.3»9,4o».                                                       1 

^ 

ovembre. 

■ 

Pillage  du  Val-Sainte-Maric,  47.  'B<!.                                              M 

1NDR\   LIlItUNOI.OGH.IIIE. 

bov.  t3s4'  Pillage  des  enviroai  de  MouMon,  47,  186. 

—  Ravage  du  comté  de  Liuembourg,  47,  188. 

—  Ravage  de  la  Beigneurie  de  Cliamblej,  47,  19a, 

—  Supplice  de  CoMd  Grongnal,  48. 

—  L'év^ue Henri  Daupliio  entre  dans  la  1tga«,  So. 
—         —  Nouveaux  cDDEmis  de  la  cité,  56,  194. 

—  —  Ouverture  du  fossé   devant  Saint-Vinceol,  $7, 

ibre.      Course  du  capitaine  d'Ivoy,  57,  icn. 

i5.  Nouvelle  coursedes  Luxembourgeois.  Deïlruc- 
lioo  des  vignes,  58,  lufi. 
8         —  Course  des  Meisins  k  Paiit-à-MoussoD,  58,  >o8. 

—  —  Attaque  malheureuse    des  Lorrains  à    Ars  et 

Luppy,  59,  au, 

—  —  D^  de  l'évêque  de  Verdun,  Sg. 

a  féiTÎer.  Deslruclion  des  murailles  de  Vie,  6S,  3Si,  Î74. 

3         —  Prise  de  Chaulderoos,  seigneur  de  Friauvîlle, 
Sa,  314,  338,  144. 

lO'        —  Expéditton  contre  le  Luxembourg,  60,  316. 

»4         —  Course  co  Lorraine,  61, 

!>  mars-  Attaque  malheureuse  des  Barrisiens  à  Jouy,  61. 

a  16,  114. 

10         —  Expédition  ronlre  le  Barrois,  61,  aaj,  116. 

18         —  Massacre  des  vignerons  de  Failly,  (il,  i3(i. 

■l'y         —  Expédition  contre  la  Lorraine,  Ii3,  -j3r>. 

ai)         —  Paix  avec  Henri  Dauphin,  64. 

I  avril.  Invasion  des  LorrainsetBarrisiens,  67,  a38. 

■i         —  Sacrilèges  à  Vaux,  67,  i4a- 

—  —  Trêve  offerte  aux  Uesslns,  G8,  i46. 

i         —  Retraite  des  ennemis,  leur  déroute,' f>9,  aSo. 

7         —  Paix  avec  Louis  de  Poiriers,  70,  a5i. 

lï         —  Invasion  du  Luiembourg,  70,  aS4. 

—  Invasion  delà  Lorraine,  71,  ■iS4- 

—  —  Invation  du  Barrois,  71,  i54- 

—  —  Défaile  des  Verdunois,  71. 

^o         —  Course  dans  la  Lorraine,  les  comtés  de  Sarre- 

bruck,  de  Luxembourg  et  de  Bar.  71,  aS>i. 
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3o  avril  iBaS.   Siège  de  Sampigny,  72. 
I  août.  Nouveaux  Sept  de  la  guerre,  7S. 

Décembre.         Invitations  pacifiques  de  Tévéque,  yS. 


Janvier  i3a6. 
Février, 

I  mars. 

3        — 
i5        — 

6  juin 
10  août. 
%y  octobre, 
novembre. 


Conférence  de  Marsal,  7S. 

Conférence  de  Pont-4-Mous80D,  7S. 

Feux  autour  de  cette  ville,  77. 

Signature  de  la  paix,  81. 

Ratification  par  l'évéque  et  le  chapitre,  81. 

Atour  de  la  Maltôte,  84* 

Établissement  de  la  commiue,  86. 

Alliance  des  princes  avec  les  seigneurs  exilés,  89. 

Combat  du  moulin-a-vent,  91. 


Mars  i3i7.    Attaque  du  fadbourg  Saint-Julien,  blocus,  93. 
37  juin.  Paix  définitive,  94 • 
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TÈTES  DE  PAGES. 

Armuiricidc  Lutemboorg  et  de  Trci  es.  Ornementation 
I  les  lati.  du  xn*  s.  de  U  Bilil.  ualiiiaaip.   iDasin  à* 
.  llurel.] 

ooncrtotr.  Arraoirie«  de  Lorraine  et  de  Bar.  /W.  (iil^.] 
.ui  et  io3.  Aiinoirici  de  Mtriz ut  des  Parnii^pt.  Onicmcnta- 
oii   d*i|iri.'i  dr«   malift  du  Mattiialt   rauftauritm  ,    nts.  du 
IV  $.,  de  U  Bibl.  de  Meii.  {IbiJ.) 

kG3.  Chapiteaux  el  friseï  à  droile  du  choeur  de  l'église  Saint- 
^iucent  de  Mutz.  (Desaîn  de  M.  BellevovO. 
Btj.  Cliapileanx   e(  bas-relief  au  chœur  de  la  cliapelle  de 
droile. /W^.  (-iW.) 
P.  397.  Frise  à  droite  du  chœur,  ibid.  [ibid.) 
P.  4i3.  —  au   transept  gauche.   Ib.  [ih.'] 

(La  belle  église  de  Saint-Vincent,  précédemment  del'ab- 
baj'e  bénédictine  du  même  nom, fut  cnnsacrée  en  tSjG  par 
l'évêque  Thierry  Bayer  de  Boppart.  Elle  offre  un  niaf^niEi- 
que  spécimen  de  l'architecture  du  xiv'  siècle.] 

CULS-DË-LAMPE.  (Dessins  de  M.  Bellevo}e.) 

P.  ixv,  gg,  iSS,  i59,  394,  49S  empruntés  au  Pontificnle  me- 
ttnse  de  l'évêque  Renaud  de  Bar,  ms.  du  xit*  s.,  de  la  Bibl. 
de  Metz. 

Nota.  (PD(re  »9.  h  la  légendo,   a"  lipu  lio  R.  de   Bnr.  ILsm  de 
JSor.) 
P.   jog.  SccI  et  contrc-icel  de  Jean  l'Aveugle,  roi  île  Bohème, 
comte  de  LuxembourjC. 
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LETTRES  ORNÉES.  (Dessin  de  M.  Bellevoye.) 

P.  X,  L,  d'après  le  Manuale  eonfessorum, 
P.  a63,  I;  p.  3i7,  P;  p.  897,  N;  p.  4i3,  D;  diaprés  le  Poniifi' 
cale  de  Renaud  de  Bar. 

Explication  de  la  planche  de  monnaies  (p.  3i4). 

Double  deoier  de  Louis  de  Poitiers.  (CommuDiqué  par  M.  Ch« 
Robert.) 

Spadint  de  Ferry  IV  de  Lorraioe.  (Collection  de  la  viUe  de 
Metz.) 

Gros  de  Jean  de  Luxembourg.  (Ibid,) 

Esterlin  du  même*  (Ibid.) 

Tiercelle  de  Henri  d*Apreniont.  (Communiqué  par  M.  Ch«  Ro- 
bert.) 

Maille  tierce  d'Edouard  de  Bar.  (Communiqué  par  M.  de 
Saulcy.) 

Demi-gros  de  Baudouin  de  Luxembourg.  (Communiqué  par 
M.  l'abbé  Ledain.) 

P.  402.  Fac-similé  du  traité  de  paix  de  mars  i3a6,  d'après  une 

photographie    de    Toriginal    aux    archives    de    Metz ,   par 

M.  Pilinski. 

Nota.  Ce  document,  qui  porte  le  n*  XII  dans  le  Répertoire  dqUo- 
matigWt  existe  en  copie  da  xy*  siècle  dans  le  vol.  718  de  la  Collec- 
tion de  Lorraine  k  la  Bibl.  Nat.  (f^  209).  Il  y  est  suivi  du  document 
numéroté  XIII  dans  le  même  Répertoire,  et  du  traité  d'alliance  entre 
le  comte  de  Bar  et  la  Cité  (n*  XXII). 

P.  Soi.  Carte  du  pays  messin  et  des  États  voisins,  avec  les  for- 
mes des  noms  de  localités  empruntées  aux  titres  du  xit«  s. 
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LES  AUTKUilS  UL  LA  MONOGnAPait:  UE  LA  CATaÉDHALE  fit    BOUHe 


B  P.  CH.  CABIBIt: 


loiUés  iDTstérienBes.  n\ee    SS  grav.  nir  hois  et  13  talIle^^loucvB.  1  i 

iToires,  HiniattirâH, Émaux,  avpc  31 1  gniT.surlKiUetB  tititlB«-diMC>>a.  |i 

Décaration   d'ÉglUes,   ;i\ec  BTO    grav.  Eur  bois  el  5  taîUee-doucm.  I  i 

Cb«<]Uc  voliiinc!  l'amiunt  un  lout  jndépendanl  ol  p.(iinlilet  snvenil  M^iareaiii 

Prix  du  volume  grand  ia-4°-  Broirbé.  iO  fr. 


■émolrai  un  Biitoire  et  clironiquo  dn  trét-uhritien  roi  saist  Louki 

par  Jean,  sinF.  de  Jointii.le;  piililiéa  p^irM.  Francisque  Mjciiel,  ptvcecM*  lli 
dUierlDtiùns  par  M.  Aubkoise  FuiUin-Diudt,  el  d'unp  notice  sur  Im  |m 
mtscrîu  du  sire  de  Joînrille  par  H.Paulin' Pakis,  de  l'Instïtnt;  5'  i 

i  vol.  Jii-IB  Jésus,  avecO  gravures  sur  acier 5f^ 

HUtoira  de  saint  Lonis,  suivie  du  Credo  et  de  la  leHrf  à  Lmtit  X,  \ 
Jean,  siitB  i>e  J(iinvii.i.e;  leiLe original  duuv*  siècle,  o«romp»%aé  é 
tradiiclion   en  frtiiirnis  moderne,   il'un    Tocabulaire  ,   d'êcUircîsa«ineiiM 


1-  M,  ; 


V.  Wai 


.  Ivli 


refondue  et  contenant  2  cliromolUliogrnphiea,  IG  inioiutures  r«préseiiUM  a 
l'histoire  du  saint  Itoi,  des  fac-similé  de  l'écriture  Je  Joinville,  32  lettiM  "j 
initiales  elculs-dc-lanipc,  les  sceaux  de  saint  Louis,  delà  ruine  Harguerita;  '1 
de  la  reine  Blanche  el  de  Joinville.  toutes  les  pièces  da  coBlume  ciTÎl  «*;! 
militaire  à  la  niénie  é]><ique,  Il  caries  géo^Taphiquos,  etc.  I  vol.  gr,  în4' J 
Jésus,  2»  édil.  Droelié M  fr.   jj 

l«  dort,  GOÙle    lO  fr.  an  «.       " 


10  fr.  flO  M 

ViLLS-HAmnouiK,  avM  la   *i 
■iginal  accompagna  d'une  h 


maroquin  iioli,  eu 

La  Conqntte  d«  ConitanUiiople,  pni'  Geoffroi  d 
conlinuation  de  Henri  ut.  Valrnciennes;  leite 

traduction  en  français  moderne,  d'un  vocabulaire,  d'éclaircissemeats  Ina-' 
lorïques,  par  M.  Xatalis  ue  AVailly,  membre  de  l'Institut.  Oanagc 
accompagné  d'une  carte  géographique  et  orné  de  bordures,  lettres  initialea' 
et  culs- de- lampe   empruntés  aux   manuscrits  du  xii*  et  du  xm''8ibcle, 

1  vol.  gr.  in-S,  2'édii.  Broché 20  fr. 

miroquin  poli,  en-l#le  dor*.  coûte  10  francs 
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